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ANATOMIE 

GÉNÉRALE. 
SYSTÈMES  PARTICULIERS 

A  QUELQUES  APPAREILS. 


Considérations  générales  * 

Les  deux  premiers  volumes  de  cet  ouvrage  ont  été 
consacrés  à  des  recherches  sur  les  systèmes  com- 
muns à  la  structure  de  tous  les  appareils,  sur  les 
System. es  primitifs  qui  forment,  pour  ainsi  dire,  le 
parenchyme  nutritif,  la  base  de  tous  les  organes  > 
puisqu'il  n'est  presque  aucun  de  ces  organes  où  les 
artères^  les  veines,  lesexhalans,  les  absorbans ,  les 
nerfs  et  le  tissu  cellulaire  n'entrent  poin^  partie  plus 
ou  moins  essentielle.  Chacun  est  tissu  d'abord  de  ces 
parties  communes,  puis  d'autres  parties  propres 
qui  les  caractérisent  spécialement. 

Les  systèmes  qui  seront  examinés  dans  ce  volume 
et  dans  le  suivant  ne  sont  point  aussi  générale- 
m.ent  répandus  dans  l'économie  animale;  ils  n'ap- 
partiennent qu'à  quelques  appareils  particuliers  : 
ainsi  les  systèmes  osseux  ;  musculaire  animai,  car- 
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tilagiiieux  ,  fibreux ,  sont-ils  spécialement  destines 
aux  appareils  de  la  locomotion  ;  ainsi  les  systèmes 
séreux,  mucjueux,  musculaire  organique,  etc. ,  en- 
trent-ils surtout  dans  les  appareils  digestifs ,  res- 
piratoires ,  circulatoires  ;  ainsi  le  systèm^e  glandu- 
leux forme-t-il  l'appareil  des  sécrétions  ;  ainsi  le 
système  cutané  entre-t-il  principalement  dans  l'ap- 
pareil sensitif  externe ,  etc. 

Tous  les  systèmes  qu'il  nous  reste  à  examiner  sont 
donc  bien  plus  isolés ,  jouent  un  rôle  bien  moins 
étendu  que  ceux  qui  nous  ont  occupés  jusqu'ici. 
Concentrés  dans  quelques  appareils,  ils  sont  étran- 
gers aux  autres ,  ils  ont  une  vie  indépendante  de  la 
leur,  au  lieu  que  par-tout  les  systèmes  primitifs 
mêlent  leur  mode  de  vitalité  à  celui  des  autres  or- 
ganes dans  la  composition  desquels  ils  entrent  :  la 
plupart  ont  un  mode  d'exister  et  des  forraies  exté- 
rieures qui  les  distinguent  de  ces  derniers.  Les  dif- 
férentes parties  qui  composent  chacun  sont  presque 
toujours  isolées,  ne  tiennent  point  les  unes  aux  au- 
tres :  les  os,  les  muscles  de  la  vie  animale  et  de  la 
vie  organique,  les  cartilages,  les  fibro-cartilages, 
les  organes  médullaires ,  les  glandes ,  les  mem- 
branes séreuses,  les  poils,  etc.,  présentent  cet  iso- 
lement d'une  manière  remarquable.  Chaque  pièce 
appartenant  à  ces  difïérens  systèmes  a  toujours  en- 
tre elle  et  les  pièces  du  même  système  une  fouie 
d'organes  intermédiaires ,  qui  sont  de  nature  très- 
différente,  et  qui  appartiennent  par  conséquent  à 
d'autres  systèmes.  11  n'y  a  guère  que  les  systèmes 
cutané,  fibreux  et  muqueux,  qui  soient  par-tout 
continus  dans  leurs  diverses  parties  ;  encore  ce  der- 
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nier  n'a-t-il  point  de  communication  entre  sa  por- 
tion qui  se  déploie  sur  les  appareils  digestifs  et  res- 
piratoires ,  et  sa  portion  qui  appartient  aux  organes 
urinaires  et  génitaux. 

Nous  avons  vu,  au  contraire,  les  systèmes  primi- 
tifs être  par-tout  continus  ,  ne  point  avoir  entre  eux 
d'interruption.  Le  cellulaire,  l'artériel,  le  veineux, 
l'absorbant ,  le  nerveux  ,  sont  tellement  disposés  , 
que  ,  s'il  étoit  possible  d'enlever  tous  les  organes 
qu'ils  pénètrent ,  en  les  laissant  seuls,  on  auroit  un 
véritable  tout  diversement  figuré  suivant  ces  sys- 
tèmes. Les  exhalans  peuvent  être  aussi  véritablem.ent 
considérés  comme  se  tenant  par-tout,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu.  Supposez  au  contraire  que  les  or- 
ganes intermédiaires  aux  os ,  aux  cartilages ,  aux 
fibro-cartilages  ,  etc. ,  soient  enlevés  ,  toutes  les 
pièces  de  ces  systèmes  tombent  aussitôt,  et  vous 
n'avez   point  un   tout  continu. 

L'ordre  à  suivre  dans  l'examen  de  ces  systèmes  est 
assez  indifférent;  nous  les  placerons  les  uns  après 
les  autres  dans  la  série  suivante,  qui  comprendra 
les  systèmes  i°.  osseux,  2".  médullaire,  5".  car- 
tilagineux, 4°'  fibreux,  5°.  fibro-cartilagineux', 
6°.  musculaire  animal,  7°.  musculaire  organique, 
8".  muqueux,  g°.  séreux,  10°.  glanduleux,  1 1°.  cu- 
tané, 12°.  épidermoïde ,  i5°.  enfin  le  système  des 
poils. 

Remarquez  que  la  nature  ne  s'astreint  à  autun 
ordre  méthodique ,  en  distribuant  ces  systèmes  dans 
les  divers  appareils;  elle  n'a  point  égard  aux  grandes 
différences  qu'elle  a  établies  entre  les  fonctions. 
Chacun  peut  appartenir  en  niême  temps  à  des  ap- 
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])arells  Je  fonctions  qui  n'ont  aucune  analogie.  Aiiï^ 
si  le  iibro-cartilagineux,  qui  se  trouve  surtout  dans 
les  organes  locomoteurs ,  dans  la  vie  animale  par 
conséquent ,  entre-t-il  aussi  dans  l'appareil  respira- 
toire par  la  trachée-artère  ;  ainsi  le  s^-stème  m.u- 
queux,  presque  par-tout  destiné  aux  organes  delà 
vie  interne ,  appartient-il  à  la  vie  externe  dans  la 
conjonctive ,  dans  les  fosses  nasales  ,  etc.  ^  à  la  géné- 
ration dans  les  vésicules  séminales,  dans  la  prostate, 
etc.  ;  ainsi  le  système  glanduleux  verse-t-il  tour-à- 
tour  des  fluides  sur  les  organes  des  deux  vies  , 
comme  sur  ceux  de  la  génération;  ainsi  les  surfaces 
séreuses  se  déploient-elles  sur  des  parties  que  leurs 
fonctions  ne  rapprochent  nullement,  sur  le  cerveau 
et  l'estomac,  par  exemple,  sur  les  cartilages  articu- 
laires et  sur  les  poumons,  etc Concevons  donc 

les  systèmes  simples  par  abstraction,  si  je  puis  par- 
ler ainsi  ;  représentons-nous-les  d'une  manière  iso- 
lée ,  comme  des  espèces  de  matériaux  distincts  les 
uns  des  autres ,  quoiqu'assemblés  deux  à  deux ,  trois 
à  trois,  quatre  à  quatre,  etc. ,  pour  former  les  édi- 
fices partiels  de  nos  appareils  ,  édifices  dont  résulte 
l'édifice  général  de  notre  économie.  Chacun  de  ces 
appareils  est  destiné  à  exercer  une  fonction  déter- 
minée ,  et  doit  se  classer  par  conséquent  comme  les 
fonctions  :  c'est  aussi  de  cette  manière  que  nous  les 
distribuerons  dans  \ Anatoniie  descriptive.  Mais  les 
systèmes  simples  ne  tendant  à  un  but  commun 
qu'autant  qu'ils  sont  réunis  en  appareils,  on  ne 
peut ,  en  les  considérant  isolément ,  s'astreindre  à 
aucune  classification  empruntée  de  ^eur  destina- 
tion. 
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SYSTÈME    OSSEUX. 

Vje  système  remarquaLîe  entre  tous  les  autres  par 
la  dureté  et  la  résistance  cpii  le  caractérisent,  reçoit 
de  ce  double  attribut  l'aptitude  à  servir  à  tous  de 
base  commune  ,  sur  laquelle  ils  reposent ,    et  au- 
tour de  laquelle  ils  se  trouvent  suspendus  et  fixés. 
L'ensemble  des  pièces  cjui  le  forment  tiennent  les 
unes  aux  autres ,  pour  cet  usage,  au  moyen  de  liens 
souples  et  résistans ,  qui  composent  de  ces  pièces 
un  tout  qu'on  nomme  le  squelette.  Ce  tout  osseux, 
placé  au  milieu  de  la  foule  des  organes  qu'il  sou- 
tient ,  par-tout  continu  dans  ses  diverses  parties , 
n'a  point  cependant ,  comme  les  systèmes  primitifs, 
continuité  de  vie  propre  d'une  de  ses  extrémités 
à  fautre.   Les   liens  qui  assemblent  ses  pièces  di- 
Terses  ,  très  -  différens  d'elles  par  leur  nature  et 
par  leurs  propriétés ,  y  produisent  un  isolement  de 
vitalité  ,  que   les  différentes  parties  des  systèmes 
ci-dessus  ne  présentent  point,  parce  que  dans  leuv 
continuité  leur  nature  est  par-tout  la  même. 

ARTICLE   PREMIER. 

Des  Formes  du  Système  osseuœ. 

Considérés  sous  le  rapport  de  leurs  formes ,  les 
os  sont  de  trois  sortes,  longs,  plats  et  courts.  Une 
seule  dimension  domine  dans  les  premiers ,  la  lon-^ 
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gueur;  deux  s'observent  en  proportion  ù-peu-près 
égale  clans  les  seconds,  la  longueur  et  la  largeur; 
ces  deux  dernières  dimensions  ,  plus  l'épaisseur , 
caractérisent  les  os  courts.  Examinons  chacun  d'une 
manière  générale. 

§  I".  Des  Os  longs. 

Les  os  longs  appartiennent  en  général  à  l'appa- 
reil locomoteur,  où  ils  form.ent  des  espèces  de  le- 
viers que  meuvent  les  muscles  en  diiïérentes  direc- 
tions. Tous  sont  placés  dans  les  membres ,  où  leur 
ensemble  constitue  une  espèce  de  colonne* centrale, 
et  inobile  en  divers  sens.  On  les  y  voit  successive- 
ment diminuer  en  longueur  et  augmenter  en  nom- 
bre ,  en  les  examinant  de  la  partie  supérieure  à  l'in- 
férieure du  fémur  ou  de  l'humérus ,  aux  phalanges 
des  orteils  ou  des  doigls.  Il  résulte  de  cette  double 
disposition  opposée  que  le  haut  des  membres  est  ca- 
ractérisé par  rétendue  des  mouvemens  ,  et  le  bas 
par  la  multiplicité  ,  la  variété  et  les  bornes  étroites 
de  ces  mouvemens. 

Ces  os  ont  tous  une  conformation  analogue  : 
épais  et  volumineux  à  leurs  extrémités ,  ils  sont 
plus  minces  et  ordinairement  arrondis  dans  leur 
milieu  ou  dans  leur  corps ,  comme  le  disent  les  ana- 
tomistes. 

Le  volume  des  extrémités  osseuses  présente  le 
double  avantage,  i°.  d'offrir  aux  articulations  de 
larges  surfaces  et  par  conséquent  plus  de  causes  de 
résistance  aux  divers  déplaceraens  ;  2".  de  concourir 
à  la  régularité  des  formes  du  membre  auquel  ils 
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appartiennent.  Remarquez  en  effet  que  les  muscles 
et  les  os  sont  juxtaposés  en  sens  inverse  dans  les 
membres.  Le  milieu  des  premiers  ,  qui  est  leur 
partie  la  plus  grosse,  correspond  au  milieu  des  se- 
conds ,  qui  forme  leur  portion  grêle;  tandis  que 
les  extrémités  de  ceux-ci  suppléent  par  leur  volume 
à  la  ténuité  des  tendons  qui  terminent  les  autres, 
et  qui  se  trouvent  placés  à  côté  d'elles.  L'augmen- 
tation de  volume  des  extrém.ités  des  os  longs  n'est 
point  subite;  elle  commence  insensiblement  sur 
les  corps.  On  observe  sur  ces  extrémités  diverses 
émlnences,  soit  d'articulation  ,  soit  d'insertion. 

Le  milieu  ou  le  corps  ne  présente  aucune  émi- 
nence  :  seulement  on  y  voit  des  lignes  saillantes , 
toujours  destinées  à  des  implantations  aponévro- 
tiques ,  et  qui ,  lorsqu'elles  sont  très-marquées , 
ôtent  à  l'os  sa  forme  cylindrique,  qu'il  conserve 
cependant  à  l'intérieur  :  ainsi  le  tibia  est-il  mani- 
festement triangulaire  au  dehors ,  quoiqu'au  dedans 
son  canal  ait  la  forme  de  celui  du  fémur.  En  gé- 
néral ,  ces  lignes  d'insertion,  toujoui'S  séparées 
entre  elles  par  des  surfaces  planes,  sont  au  nombre 
de  trois  sur  chaque  os  long ,  comme  on  le  voit  à 
rhum.érus,  au  cubitus,  au  radius  ,  au  tibia ,  au  pé- 
roné ,  etc.  J'ignore  la  raison  de  cette  loi  de  confor- 
m.ation.  Une  autre  observation  générale,  c'est  que 
le  corps  de  presque  tous  les  os  longs  est  comme 
tordu  sur  lui-même;  en  sorte  que  la  direction  de 
sa  partie  supérieure  n'est  pas  la  même  que  celle 
de  l'inférieure  :  en  suivant  de  haut  en  bas  une  des 
lignes  dont  je  parlois  tout-à-l'heure  ,  on  peut  faire 
cette  remarque ,  qui  du  reste  est  plus  sensible  chez 
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l'atluite  que  chez  le  fœtus.  Ce  changement  de  di- 
rection n'a  rien  de  général  dans  le  sens  qu'il  af-* 
fecte. 

Les  formes  intérieures  des  os  lons^s  se  distinguent 
très-bien  en  sciant  ceux-ci  longitudinalement.  Le 
tissu  celluleux  les  remplit  aux  extrémités  ;  il  est , 
comme  nous  le  verrons,  plus  mince  et  moins  abon- 
dant dans  le  milieu,  qui  offre  le  canal  médullaire. 
Ce  canal  n'existe  point  dans  le  premier  mois  du 
foetus  et  tant  que  l'os  et  cartilagineux  :  l'état  os- 
seux est  l'époque  de  sa  formation.  Toute  la  géla- 
tine du  milieu  de  l'os  est  alors  absorbée;  l'exhala- 
tion n'y  en  apporte  point  de  nouvelle,  excepté  dans 
le  tissu  celluleux  très-rare  que  renferme  ce  canal; 
cette  fonction  ,  par  là  même  qu'elle  est  nulle  au 
centre  ,  devient  plus  active  à  la  circonférence  de 
l'os.  Ce  surcroit  d'activité  des  exhalans  e?vternes  fa- 
vorise la  formation  du  tissu  compacte,  dont  le  dé- 
veloppement se  fait  précisément  en  même  temps 
que  celui  du  canal  dont  il  forme  les  parois;  en 
sorte  qu'à  cette  période  de  l'ossification,  l'exhalation 
et  l'absorption  semblent  être  en  sens  inverse  dans 
les  deux  parties  de  l'os;  l'une  est  très-énergique  à 
l'extérieur  ,  pour  apporter  le  phosphate  calcaire 
dont  s'encroûte  le  parenchyme  déjà  existant  ;  l'autre 
est  très-a Clive  à  l'intérieur ,  pour  enlever  la  géla- 
tine, dont  l'absence  forme  le  vide  d'où  naît  le  canal 
m.édullaire. 

Il  n'y  a  de  cavité  médullaire  bien  caractérisée  que 
dans  l'humérus  ,  le  radius  ,  le  cubitus  ,  le  fémur , 
le  tibia,  le  péroné  et  la  clavicule,  etc.  Les  côtes, 
|es  phalanges ,  qui  par  leur  fornie  se  rapprochent 
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^e  reiix-cl ,  ont  clans  leur  milieu  beaucoup  de  tissu 
celluleux  ordinaire  ,  et  presque  jamais  de  ce  tissu 
celluleux  pliTS  mince  qui  occupe  le  centre  des  os 
ci-dessus  indiqués  ,  et  qui  ne  se  trouve  que  dans  la 
cavité  médullaire. 

Cette  cavité  ne  s'étend  poii:'  au-delà  du  corps  de 
l'o's  :  là  où  le  tissu  compacte  commence  à  s'amincir, 
elle  disparoît ,  remplacée  par  la  grande  quantité  de 
tissu  celluleux  qui  remplit  l'extrémité  de  l'os.  Sa 
forme  est  cylindrique,  sa  direction  droite.  Elle  ne 
varie  point  dans  sa  forme  suivant  les  aspérités  ou  les 
lignes  saillantes  extérieures  du  corps  de  l'os,  qui 
prend  seulement  en  ces  endroits  plus  d'épaisseur. 
Ses  parois  sont  plus  lisses  dans  le  milieu  qu'aux 
extrém.ités  ,  d'où  se  détachent  déjà  beaucoup  de 
filets  celluleux  très-considérables.  Elle  est  traver- 
sée ,  dans  plusieurs  sujets  ,  par  des  cloisons  os- 
seuses ,  minces  et  horizontales  ,  qui  interrompent 
presqu'entièrement  sa  continuité  en  cet  endroit,  et 
semblent  la  diviser  en  deux  ou  trois  parties  très- 
distinctes. 

Le  canal  médullaire  sert  non-seulement  à  loger 
l'organe  médullaire ,  à  le  défendre ,  mais  encore  à 
donner  plus  de  résistance  à  l'os  :  car  on  sait  que, 
de  deux  cylindres  égaux  par  la  quantité  de  matière 
qui  les  forme,  mais  dont  l'un  sera  creux,  et  par 
conséquent  à  plus  grand  diamètre  que  l'autre  qui 
sera  plein,  le  premier  résistera  plus  que  le  second, 
parce  qu'on  le  ploiera  ,  et  on  le  rompra  par  là 
même  avec  moins  de  facilité.  Des  cylindres  pleins 
égaux  en  diamètre  aux  os  longs  eussent  empêché, 
par  leur  pesanteur  ,  les  mouvemens  des  membres^ 
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tandis  que  d'autres  cylindres  de  même  pesanteur, 
mais  sans  cavité ,  eussent  ofi'ert  trop  peu  de  sur- 
face pour  les  insertions  musculaires  :  réunir  peu 
de  pesanteur  à  une  largeur  suflisante  dans  le  milieu 
des  os  longs,  est  donc  un  grand  avantage  du  canal 
m.édullaire.  * 

Ce  canal  disparoît  dans  les  premiers  temps  dé  la 
formation  du  cal ,  au  niveau  des  fractures  ,  parce 
que  tout  l'oriiane  médullaire  se  pénètre  en  cet  en- 
droit de  gélatine  et  devient  cartilagineux;  mais  peu 
à  peu  cette  gélatine ,  absorbée  de  nouveau  ,  sans 
être  remplacée ,  favorise  le  développement  d'une 
cavité  nouvelle  ,  et  la  communication  se  rétablit 
entre  les  parties  supérieure  et  inférieure  du  canal. 

J'ai  observé  que ,  dans  le  premier  âge ,  et  tant 
que  les  extrémités  de  l'os  sont  cartilagineuses ,  le 
canal  médullaire  est  moins  long  à  proportion  que 
dans  l'adulte;  il  ne  forme  guère,  à  la  naissance, 
que  le  tiers  moyen  de  fos,  les  deux  tiers  supérieur 
et  inférieur  étant  form.és  d'abord  par  la  portion  car- 
tilagineuse de  chaque  extrémité,  puis  par  un  tissu 
celluleux  intermédiaire  à  cette  portion  et  au  canal. 
A  mesure  qu'on  avance  en  âge  ,  sa  proportion  de 
longueur  devient  plus  marquée. 

§  II.  Des    Os  plats. 

Les  os  ])lats,  ont,  en  général,  peu  de  rapport  à 
la  locomotion,  qu'ils  ne  favorisent  guère  que  par 
les  insertions  des  muscles ,  qui  vont  de  là  se  rendre 
aux  os  longs.  La  nature  les  destine  surtout  à  former 
les  cavités,  telles  que  celles  du  crâne,  du  bassin. 
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Leur  conformation  les  rend  très-propres  à  cet  usage. 
Leur  nombre  varie  suivant  les  cavités  auxquelles 
ils  concourent  :  toujours  plusieurs  se  réunissent  pour 
^n  composer  une,  et  c'est  même  cette  circonstance 
qui  en  assure  en  partie  la  solidité.  En  effet,  l'ef- 
fort des  coups  extérieurs  se  perdant  dans  leurs 
jointures  ,  ils  sont  fracturés  avec  moins  de  facilité. 
Si  le  crâne  n'étoit  que  d'une  seule  pièce,  ses  solu- 
tions de  continuité  seroient  beaucoup  plus  fré- 
quentes qu'elles  ne  le  sont  d'après  son  organisa- 
tion naturelle.  A  mesure  que  les  sutures  s'ossifient 
chez  les  vieillards  ,  il  devient  plus  fragile  :  dans 
les  enfans ,  chez  lesquels  l'ossification  n'est  pas  com- 
plète ,  où  le  nombre  des  pièces  osseuses  isolées  est 
par  conséquent  plus  considérable  à  la  tète  ,  au 
bassin,  etc. ,  la  difficulté  des  fractures  est  extrême, 
parce  que  les  liens  mous  qui  unissent  les  parties 
solides  cèdent,  sans  se  rompre,  aux  corps  exté- 
rieurs. 

Les  os  plats  sont  presque  tous  contournés  sur 
eux-mêmes ,  concaves  et  convexes  en  sens  opposé  : 
ce  qui  a  rapport  à  leur  destination  de  former  des 
cavités.  Leur  courbure  varie  suivant  l'endroit  de 
la  cavité  où  ils  se  trouvent  ;  cette  courbure  est  une 
cause  de  résistance  très -puissante  ,  lorsque  celle 
indiquée  ci-dessus  n'a  plus  lieu.  Ainsi  ,  dans  le 
premier  âge ,  le  crâne  résiste  en  cédant  ;  mais  à 
mesure  que  les  sutures  deviennent  plus  serrées , 
qu'il  tend  à  ne  former  qu'une  pièce  osseuse ,  c'est 
par  le  mécanisme  des  voûtes  qu'il  protège  le  cer- 
veau. 

Tous  les  os  plats  offrent  deux  surfaces  et  une 
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circonférence.  Suivant  que  les  premières  servent  à 
des  insertions  musculaires ,  ou  se  trouvent  seule- 
ment recouvertes  par  des  aponévroses ,  des  raiera- 
branes,  etc.,  elles  sont  raboteuses  ou  lisses.  Vers  le 
milieu,  l'os  est  plus  mince;  il  a  toujours  plus  d'é- 
paisseur à  la  circonférence,  qui  est  ou  à  articula- 
tion ou  à  insertion.  Dans  le  premier  cas  ,  cet  excès 
d'épaisseur  assure  la  solidité  des  jointures,  qui  se 
font  alors  par  de  plus  larges  surfaces ,  comme  on 
le  voit  au  crâne:  dans  le  second,  il  offre  auxfd)res 
plus  de  points  d'origine  ,  comme  on  l'observe  à  la 
crête  de  l'os  iliaque  et  à  la  plus  grande  partie  de  sa 
circonférence. 

Les  formes  intérieures  des  os  plats  présentent  peu 
de  particularités  ;  leurs  deux  lames  externes  laissent 
entr'elles  un  écartement  que  lemplit  le  tissu  cel- 
îuleux, 

§  III.  Des  Os  courts. 

Les  os  courts  sont  placés,  en  général,  dans  les  par- 
ties où  doivent  se  trouver  réunies  la  mobilité  et  la 
solidité ,  comme  dans  la  colomie  vertébrale,  le  tarse, 
le  ra.étatarse.  Toujours  peu  volumineux,  ils  se  trou- 
vent ramassés  en  assez  grand  nombre  dans  les  ré- 
gions qu'ils  occupent;  ce  nombre  supplée  à  leur 
])etitesse  dans  la  formation  des  portions  du  sque- 
lette auxquelles  ils  concourent.  C'est  aussi  ce  nombre 
qui  assure  à  ces  portions  la  réunion  des  deux  at- 
tributs presque  opposés  dont  nous  parlions,  sa- 
voir, la  solidité ,  parce  que  les  efforts  extérieurs  se 
perdent  dans  les  liens  nombreux  qui  les  unissent; 
et  la  mobilité,  parce  que  l'ensemble  de  leurs  mou- 
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Vemens  Isolés  donne  un  mouvement  général  consi- 
dérable. 

Rien  n'est  constant  ni  uniforme  dans  la  confor- 
mation extérieure  de  ces  os  ;  elle  se  modifie  sui- 
vant le  plan  général  du  tout  dont  ils  sont  les  par- 
ties ;  ainsi  les  usages  différens  du  carpe,  du  méta- 
carpe, de  la  colonne  vertébrale,  déterminent  des 
formes  diverses  dans  leurs  os  respectifs.  Ces  os  pré- 
sentent toujours  ,  sur  leurs  surfaces  externes,  beau- 
coup de  cavités  et  d'éminences  nécessaires  à  leui's 
nombreuses  articulations  ,  à  l'insertion  des  liens 
ligamenteux  multipliés  qui  les  unissent  ,  et  des 
muscles  qui  les  font  mouvoir. 

A  l'intérieur,  ces  os  n'ont  rien  de  particulier, 
que  beaucoup  de  tissu  celluleux  ,  qui  les  forme 
presque  en  totalité  et  qui  les  expose  à  de  fréquentes 
caries. 

Il  ne  faut  point  croire  du  reste  que  la  nature 
s' asservisse  avec  régularité  à  la  division  des  os  en 
longs,  en  plats  et  en  courts.  Ici,  comme  ailleurs, 
elle  se  joue  de  nos  méthodes  de  description  ,  et 
nous  montre  les  os  tantôt  présentant  et  le  caractère 
des  os  longs  et  celui  des  os  courts,  tantôt  réunis- 
sant les  attributs  de  ces  derniers  et  des  os  plats. 
L'apophyse  basilaire  et  la  partie  supérieure  de  l'oc- 
cipital ,  le  corps  et  les  parties  latérales  du  sphé- 
noïde, mis  en  opposition,  prouvent  cette  assertion. 
Quelquefois ,  par  sa  forme  extérieure  un  os  appar- 
tient aux  longs ,  et  doit  se  classer  parmi  les  plats 
d'après  son  organisation  intérieure,  comme  les  côtes, 
en  présentent  un  exemple  ,  etc. ,  etc- 
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§  IV.  Des  EmineJices  osseuses. 

Les  éminences  osseuses  portent  en  géne'ral  le 
nom  cVapop/iyses  ;  elles  sont  épiphjses  lorsque  le 
cartilage  d'ossification  qui  les  réunit  à  l'os  n'est 
point  encore  encroûté  de  substance  calcaire. 

On  peut  rapporter  ces  éminences  à  quatre  grandes 
divisions,  savoir,  à  celles  i°.  d'articulation,  2°.  d'in- 
sertion, 5".  de  réflexion,  4"*  d'impression. 

1°.  Les  éminences  d'articulation  varient  suivant 
que  l'articulation  est  mobile  ou  immobile  :  je  ne  les 
considérerai  point  ici  d'une  manière  générale,  pour 
n'être  point  obligé  de  me  répéter  au  chapitre  des 
articulations. 

2".  Les  éminences  d'insertion  sont  extrêmement 
multipliées  dans  les  os  ;  elles  ne  donnent  jamais  at- 
tache qu'à  des  organes  fibreux ,  comme  à  des  liga- 
mens ,  à  des  tendons ,  à  des  aponévroses ,  à  la  dure- 
mère  :  tout  organe  différent  de  ceux-ci  par  sa  struc- 
ture ne  s'implante  aux  éminences  osseuses  et  aux 
os  en  général,  que  par  leur  intermède  :  les m.uscles 
en  sont  un  exemple  remarquable. 

Ces  éminences  sont  en  général  beaucoup  moins 
prononcées  chez  la  femme  que  chez  fhomme,  chez 
l'enfant  que  chez  l'adulte,  chez  les  animaux  foibles 
que  chez  les  carniA  ores  qui  vivent  en  attaquant  et 
en  détruisant  leur  proie.  Toujours  la  saillie  des  émi- 
nences d'insertion  est  un  indice  de  la  force,  de  la 
vigueur  des  mouvemens.  Elles  se  développent  d'au- 
tant plus  que  les  muscles  sont  plus  prononcés  :  exa- 
minez comparativeme;nt  le  squelette  d'un  homme 
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fort,  sanguin,  dont  le  système  musculaire  se  dessi- 
nolt  avec  énergie  à  travers  les  tegumens ,  et  celui 
d'un  homme  folble,  phlegmatique,  dont  les  formes 
arrondies  comme  chez  les  femmes  ne  se  pronon- 
çoient  point  au  dehors  :  vous  verrez  la  différence. 

La  forme  de  ces  éminences  d'insertion  varie  pro- 
digieusement :  tantôt  les  muscles  s'insèrent  par  une 
foule  de  fibres  aponévrotiques  isolées;  elles  sont  pe- 
tites alors,  très-multipliées,  et  ne  forment  presque 
que  des  aspérités  imprimées  sur  une  surface  plus 
ou  moins  large  :  tantôt  c'est  par  un  seul  tendon  que 
le  muscle  tire  son  origine;  alors  assez  ordinairement 
l'apophyse  est  très-saillante  et  occupe  peu  de  place. 
Quelquefois  une  aponévrose  large  donne  naissance 
aux  fibres  charnues  :  c'est  alors  une  ligne  osseuse 
plus  ou  moins  saillante  qui  donne  insertion. 

En  général,  les  éminences  sont  proportionnées 
aux  muscles  qui  s'y  fixent  :  par  exemple,  dans  trois 
muscles  égaux  à-peu-près  en  masse,  et  dont  l'un 
s\ittache  par  des  fibres  isolées ,  l'autre  par  un  ten- 
don, l'autre  par  une  aponévrose,  on  remarque  que 
la  somme  des  aspérités  d'insertion  du  premier,  l'a- 
pophyse isolée  du  second  -,  la  ligne  saillante  du  troi- 
sième ,  sont  à-peu-près  égales  par  la  quantité  de 
substance  osseuse  qui  les  forme;  en  sorte  qu'en 
supposant  que  l'apophyse  fût  disséminée  en  aspé- 
rités, ou  étendue  en  bgne,  ou  bien  que  les  aspéri- 
tés fussent  réunies  en  masse,  ou  que  la  ligne  se 
concentrât  sur  elle-même  pour  former  l'apophyse  , 
cette  quantité  de  substance  osseuse  se  trouveroit  à- 
peu-près  la  même. 

On  conçoit  tout  l'avantage  des  éminences  pour 
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les  Insertions  des  muscles ,  qu'elles  éloignent  àii 
centre  de  l'os,  dont  elles  diminuent  le  parallélisme 
avec  son  axe,  et  qu'elles  favorisent  conséquem-* 
ment  dans  leurs  mouvemens  d'une  manière  évi-» 
dente. 

Sont-elles  produites  par  les  tiraillem.ens  des  mus- 
cles? Cette  opinion,  empruntée  des  lois  de  la  for-** 
matlon  des  corps  mous  et  inorganiques ,  ne  s'ac-^ 
corde  nullement  avec  les  phénomènes  connus  de 
la  vitalité,  avec  l'existence  des  éminences  à  inser- 
tion non  musculaire ,  et  qui  souvent  font  plus  de 
saillie  que  celle-ci ,  avec  la  disproportion  qui  existe 
entre  l'allongement  de  certaines  apophyses  à  implan- 
tation musculaire,  de  la  styloïde,  par  exemple,  et 
la  force  des  muscles  qui  s'y  attachent,  etc. 

Les  ém.inences  à  insertion  ligamenteuse  ont  l'a* 
vantage,  en  éloignant  un  peu  ie  ligament  de  l'arti- 
culation, de  faciliter  les raiouvemens  de  celle-ci;  ce 
qui  est  surtout  remarquable  pour  les  ligamens  la- 
téraux du  coude,  du  genou,  etc. 

Quant  aux  autres  éminences  d'insertion,  on  ne 
peut  guère  considérer  d'une  manière  générale  leurs 
fonctions  respectives. 

5°.  Les  éminences  de  réflexion  sont  celles  sous 
lesquelles  passe  un  tendon ,  en  se  déviant  de  son 
trajet  primitif:  tel  est  le  crochet  de  l'apophyse  pté- 
rygoïde,  l'extrémité  malléolaire  du  péroné,  etc. 
Presque  toutes  ces  éminences  présentent,  dans  un 
sens ,  une  échancrure  ou  excavation  que  complète 
en  sens  opposé  un  iitamcnt;  ce  qui  constitue  un 
anneau  pour  le  passage  du  tendon. 

4°.  Les  éminences  d'impression  sont  celles  qui 


OSSEUt.  jw 


haïssent,  dit-on,  lorsque  divers  organes  creusent 
sur  les  surfaces  osseuses  des  enfoncemens  que  sé- 
parent les  ëminences,  lesquelles  ne  sont  autre  chose 
que  l'os  qui,  en  cet  endroit,  reste  à  son  niveau  or- 
dinaire. Les  impressions  cérébrales,  musculaires, 
sont  données  comme  des  exemples  de  cette  dispo- 
sition; mais  ces  impressions  sont-elles  en  effet  un 
résultat  de  la  compression  des  organes  sur  l'os,  ou 
dépendent-elles  des  lois  du  développement  osseux, 
lois  qui  donnent  aux  os  des  formes  accommodées 
aux  organes  environnans?  J'adopterois  plus  volon- 
tiers la  seconde  que  la  première  de  ces  opinions, 
qu'on  a  crue  très-probable  à  cause  de  l'effet  del 
anévrysmes  sur  les  os  qui  leur  sont  contigus,  et 
qu'ils  usent  et  détruisent  peu  à  peu.  Mais  remar- 
quons que  si  les  muscles,  le  cerveau,  les  vaisseaux, 
pai^  leurs  mouvemens  de  pression,  avoient  sur  les 
os  ,  dans  l'état  naturel ,  un  mode  d'action  analogue 
à  celui  de  l'anévrysme,  l'état  des  parties  devroit 
être  le  même  que  dans  ce  cas  :  la  lame  compacte 
devroit  être  détruite  au  niveau  des  enfoncemens, 
et  laisser  à  sa  place  une  surface  inégale  ,  raboteuse  • 
or,  le  contraire  arrive ,  ce  qui  me  fait  penser  que  ce 
qu  on  appelle  communément  impression  d'organes 
n'est  qu'un  effet  naturel  de  l'ossification.. 

§  V.  Des  Cavités  osseuses. 

Les  cavités  osseuses  sont  très-nombreuses  :  celles 
qui  se  trouvent  à  l'extérieur  des  os  vont  seules  nous 
occuper.  On  les  divise,  comme  les  éminences,  en 
articulaires  et  en  non-articulaires  :  les  premières  se- 
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ront  examinées,  comme  les  érainences  analogues,  au 
cliapitre  des  articulations;  parmi  les  secondes,  il 
est  des  cavités,  i°.  d'insertion,  2°.  de  réception, 
5°.  de  glissement,  4°-  d'impression  ,  5°.  de  trans- 
mission, 6°.  de  nutrition. 

1°.  Les  cavités  d'insertion  donnent  attache  aux 
aponévroses  des  m^uscles,  aux  ligamens,  etc.  Elles 
ont  l'avantage,  1°.  de  multiplier  les  implantations 
des  fibres,  sans  augmenter  la  largeur  de  l'os,  puis- 
qu'une surface  concave  est  évidemment  bien  plus 
étendue  qu'une  surface  plane  qui  occuperoit  l'es- 
pace intercepté  entre  ses  bords;  2°.  de  laisser  aux 
fibres  musculaires  plus  d'espace,  et  par  conséquent 
de  leur  donner  plus  de  longueur  que  si  elles  nais- 
soient  d'une  éminence  ,  ce  qui  donne  plus  d'étendue 
aux  mouvemens.  Les  cavités  ptérygoïdes,  digastri- 
ques,  etc. ,  offrent  des  exemples  de  cette  disposition. 

2°.  Les  cavités  de  réception  sont  celles  qui  servent 
à  recevoir  un  organe  ,  à  le  loger,  à  le  garantir  : 
telles  sont  les  fosses  des  os  du  crâne ,  celles  des  os 
iliaques ,  etc.  Tantôt  ces  cavités  appartiennent  à  la 
totalité  de  l'os,  dont  la  forme  est  concave,  comme 
on  le  voit  au  coronal;  tantôt  elles  se  trouvent  creu- 
sées sur  une  partie  isolée ,  comme  la  dépression 
maxillaire  de  la  mâchoire  inférieure;  toujours  elles 
sont  destinées  à  une  partie  essentielle,  à  une  glande, 
à  un  viscère,  etc. 

5°.  Les  cavités  de  glissement  se  trouvent  en  gé- 
néral à  l'extrémité  des  os  longs.  Ce  sont  des  rai- 
nures plus  ou  moins  profondes  où  glissent  les  ten- 
dons pour  se  rendre  à  l'endroit  où  ils  s'insèrent. 
Toutes  sont  revêtues  d'un  cartilage ,  et  complétées 
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par  un  anneau  ligamenteux  très-fort.  Les  tentions, 
par  leur  frottement ,  creusent-ils  ces  cavités  ?  C'est 
l'opinion  commune;  mais  elle  ne  me  paroît  pas 
plus  vraiseinblaLle  que  la  théorie  des  impressions 
musculaires ,  Yasculaires ,  etc.  Ces  cavités  devroient 
alors  être  d'autant  plus  profondes  que  les  muscles 
se  sont  plus  exercés  ;  elles  ne  devroient  pas  exister 
dans  les  sujets  paralytiques  depuis  leur  enfance  ; 
elles  ne  devroient  pas  exister  sur  les  cartilages  d'os- 
sification du  fœtus ,  dont  les  membres  ne  se  meu- 
vent presque  pas  :  or,  le  contraire  s'observe  constam^- 
ment.  Envisageons  donc  toutes  les  contisurations 
diverses  des  os  comme  une  conséquence  des  lois 
de  l'ossification ,  lois  d'après  lesquelles  les  formes 
osseuses ,  toutes  primitivement  arrêtées ,  ne  font 
que  se  développer.  Le  volume  des  extrémités  des  os 
longs  favorise  l'existence  de  ces  diverses  cavités  , 
cjui  ne  sauroient,  à  cause  de  cela  ,  nuire  à  la  soli- 
dité osseuse. 

4".  Les  cavités  d'impression  correspondent  aux 
éminences  du  même  nom.  J'en  ai  parlé  plus  haut. 

5°.  Les  cavités  de  transmission  sont  spécialement 
destinées  aux  vaisseaux  et  aux  nerfs.  On  en  trouve 
beaucoup  à  la  tête  ;  elles  affectent  tantôt  la  forme 
de  trous ,  tantôt  celle  de  conduits ,  d'autres  fois  celle 
de  fentes  ,  suivant  l'épaisseur  ou  la  largeur  des  os 
que  ces  vaisseaux  ou  ces  nerfs  traversent  pour  aller 
d'un  endroit  à  un  autre.  Le  périoste  les  tapisse  ; 
plus  ou  moins  de  tissu  cellulaire  les  remplit.  Les 
nerfs  et  vaisseaux  qu'elles  transmettent  sont  étran- 
gers aux  os. 

6".  Les  cavités  de  nutrition ,  au  contraire,  laissent 
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passer  les  vaisseaux  qui  apportent  aux  os  ou  à  l'or- 
i^ane  médullaire  les  substances  qui  les  réparent. 
Elles  sont  de  trois  sortes. 

Les  unes  forment  des  conduits  qu'on  observe  ex- 
clusivement sur  les  os  longs  à  cavité  médullaire. 
Chaque  os  n'en  a  Cju'un,  situé  toujours  sur  son  corps, 
oblicpiement  dirigé  entre  les  fibres  du  tissu  com- 
pacte, pénétrant  tantôt  de  bas  en  haut,  tantôt  de 
haut  en  bas  dans  la  cavité  de  l'os  ,  et  établissant 
ainsi  une  communication  entre  le  dehors  et  le  de- 
dans pour  le  vaisseau  de  l'organe  médullaire.  Ce 
trou  sert  en  eifet  spécialement  à  l'exhalation  et  à  la 
nutrition  de  cet  organe ,  et  n'est  nourricier  de  l'os 
que  secondairement. 

La  seconde  espèce  de  cavités  de  nutrition  appar- 
tient spécialement  au  tissu  celluleux  des  os  :  aussi 
les  voit-on  par-tout  où  abonde  ce  tissu,  aux  extré- 
mités des  os  longs,  à  la  circonférence  des  os  plats, 
sur  toute  la  superficie  des  os  courts.  Leur  diamètre 
est  plus  considérable  crue  celui  du  conduit  qui  pé- 
nètre dans  la  cavité  médullaire  ;  il  est  moindre  que 
celui  des  conduits  du  tissu  compacte.  Leur  nombre 
est  très-grand;  j'en  al  compté  juscju'à  cent  cpiarante 
sur  l'extrémité  tlbiale  du  fémvir,  vingt  sur  le  corps 
d'une  vertèbre  dorsale,  cinquante  sur  le  calca- 
néum,  etc.  En  général  ce  nombre  est  toujours  pro- 
portionné à  la  quantité  du  tissu  celluleux  que  ren- 
ferme l'os  :  voilà  pourquoi  on  en  observe  peu  sur 
les  os  plats  du  crâne,  pourquoi  ils  sont  plus  multi- 
pliés sur  les  os  plats  du  bassin ,  surtout  là  où  ce 
tissu  devient  abondant ,  comme  à  l'ischion  ,  à  la  por- 
tion iliaque  de  la  circonférence  de  l'os  illaque,  etc. 
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En  versant  du  mercure  dans  le  tissu  spongieux, 
il  sort  en  ruisselant  de  tous  ces  trous ,  et  prouve 
ainsi  leurs  communications.  Ils  sont  irrégulière- 
ment dispersés  par-tout  où.  ils  existent.  On  n'en 
rencontre  point  sur  le  corps  des  os  longs  ,  parce 
que  ce  corps  ne  contient  pas  ou  presque  pas  de  tissu 
celluleux. 

La  troisième  espèce  de  conduits  de  nutrition  est 
uniquement  destinée  au  tissu  compacte.  C'est  une 
infinité  de  petits  pores  que  l'oeil  distingue  manifes- 
tement ,  et  par  où  s'introduisent  de  petits  vaisseaux 
qui  s'arrêtent  dans  ce  tissu.  Une  preuve  manifeste 
qu'ils  ne  vont  point  jusqu'au  tissu  celluleux,  c'est 
que ,  dans  l'expérience  précédente ,  le  mercure  ne 
trouve  jamais  en  eux  une  voie  pour  s'échapper  au 
dehors.  Leur  nombre  est  impossible  à  déterminer; 
il  est  prodigieux  chez  l'enfant.  A  mesure  que,  dans 
le  vieillard,  les  os  se  chargent  de  substance  cal- 
caire, ils  s'oblitèrent,  et  les  vaisseaux  qu'ils  ren- 
fermoient  deviennent  de  petits  ligaraens  étrangers 
à  la  nutrition  osseuse,  qui  va  toujours  en  s'aiFoi- 
blissant,  et  qui  fmirolt  par  s'anéantir  et  permettre 
à  la  nécrose  de  s'emparer  des  os  ,  si  la  mort  générale 
ne  prévenoit  cette  mort  partielle  du  système  osseux. 

ARTICLE    IL 

Organisation  du  Système  osseux. 

Le  tissu  propre  au  système  osseux  y  forme  la  par- 
tie principale  et  prédominante,  surtout  à  mesure 
qu'on  avance  en  âge.  Les  organes  commxms  y  sont 
en  bien  moindre  proportion. 
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§  I'^'.  Tissu  propre  au  Système  osseux. 

Le  tissu  des  os ,  comme  celui  de  la  plupart  des 
autres  organes ,  se  présente  sous  l'aspect  de  fibres 
dont  la  nature  est  par-tout  la  même ,  mais  qui , 
diversement  arrangées ,  forment  deux  modifications 
principales  :  dans  l'une,  ces  fibres,  plus  ou  moins 
écartées ,  présentent  une  foule  de  cellules  ;  dans 
l'autre  ,  serrées  les  unes  contre  les  autres  ,  elles 
composent  une  substance  compacte,  oii  il  est  dlfE- 
cile  de  les  distinguer.  De  là  deux  subdivisions  du 
tissu  osseux,  le  celluleux  et  le  compacte.  Les  au- 
teurs en  admettent  une  troisième  ,  le  réticulaire  ; 
mais  il  rentre  dans  le  premier. 

Tissu  celluleux. 

Le  tissu  celluleux  n'existe  point  dans  les  premiè- 
res périodes  de  l'ossification.  L'époque  de  sa  for- 
mation est  celle  oii  le  phosphate  calcaire  s'ajoute  à 
la  gélatine  du  cartilage  primitif,  et  donne  à  l'or- 
gane la  nature  osseuse.  Alors  la  masse  solide  du 
cartilage  se  creuse  d'une  infinité  de  cellules,  parce 
que,  reprise  par  les  absorbans ,  la  gélatine  dispa- 
roit  à  l'endroit  qu'elles  occupent.  Une  nouvelle  n'y 
est  plus  apportée  par  les  exhalans  ,  qui  continuent 
à  en  déposer  ,  et  qui  commencent  à  charrier  du 
phosphate  calcaire  dans  les  traverses  fibreuses  dont 
rcntrccroisement  constitue  ces  cellules;  en  sorte 
que  le  développement  du  tissu  celluleux  tient  vi- 
siblement à  la  disproportion  qui  survient  dans  les 
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osa  une  certaine  époque  de  leur  accroissement, 
entre  les  fonctions  jusque  là  en  équilibre  des  sys- 
tèmes exhalant  et  absorbant.  On  ignore  la  cause  de 
cette  disproportion  :  elle  j^aroît  être  une  loi  de  l'os- 
sification. C'est  en  vertu  de  cette  loi ,  et  par  un  mé- 
canisme analogue,  que  l'ethmoïde,  d'abord  solide 
et  plein  tant  qu'il  étoit  cartilage,  se  creuse,  à  l'é- 
poque de  son  ossification  ,  d'un  grand  nombre  de 
cellules.  C'est  ainsi  cpie  les  sinus  spliénoïdaux ,  fron- 
taux, etc. ,  se  forment  et  s'agrandissent. 

La  formation  du  tissu  celiuleux  est  terminée  lors- 
que toutes  les  épipliyses  ont  disparu.  A  cette  épo- 
que il  nous  présente  une  infinité  de  fibres  qui  pa- 
roissent  naître  de  la  surface  interne  du  tissu  com- 
pacte ,  se  portent  dans  tous  les  sens ,  se  croisent , 
s'unissent ,  se  séparent ,  se  bifurquent ,  en  un  met , 
affectent  des  directions  si  irrégulières  ,  qu'il  est  im- 
possible d'en  suivre  le  trajet.  Leur  volume  n'est 
pas  moins  variable  :  telle  est  cjuelcjuefois  leur  té- 
nuité ,  cju'à  peine  peut-on  les  toucher  sans  les  rom- 
pre ;  leur  grosseur  est  d'autres  fois  assez  marquée. 
Souvent,  au  lieu  de  fibres,  ce  sont  des  lames  plus 
ou  moins  larges,  d'où  naissent  d'autres  lames  plus 
petites  ,  qui  semblent  se  ramifier  ,  et  d'où  résul- 
tent,  lorsqu'elles  sont  rapprochées,  des  espèces  de 
conduits  que  l'on  voit  très-bien  en  sciant  trans- 
versalement l'extrémité  d'un  os  long ,  de  manière 
à  avoir  un  segment  d'un  demi-pouce. 

Les  cellules  qui  résultent   de   leur  écartement 
ont  une  forme  et  des  capacités  très-inégales. 

Toutes  communiquent  ensemble  :  les  expériences 
suivantes  en  sont  la  preuve,  i".  Si  on  fait  un  trou 
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à  rextrëmlté  d'un  os  long ,  sur  la  surface  d'un  oss 
court  ou  plat,  et  qu'on  y  verse  du  mercure,  il  tra- 
verse toutes  les  communications  ,  pour  aller  sortir 
par  les  diffërens  trous  naturels  de  la  surface  de  l'os, 
qui  s'ouvrent  eux-mêmes  dans  les  cellules.  2°.  Sciez 
lui  os  à  l'une  de  ses  extrémités,  appliquez  sur  toute 
sa  surface  un  enduit  qui  en  bouche  les  pores ,  ex- 
posez-le ensuite  au  soleil  :  le  suc  médullaire,  ne 
pouvant  s'échapper  par  les  pores  extérieurs,  vien- 
dra, en  passant  successivement  par  toutes  les  cel- 
lules ,  sortir  par  l'endroit  scié.  5°.  En  vernissant  un 
os  sec  ,  et  en  l'ouvrant  seulement  en   deux  points 
opposés ,  on  fait  passer  par  ces  communications  , 
de  l'une  à  l'autre  ouverture  ,  l'air,  l'eau  et  toute 
espèce  de  fluide, 

On  peut  donc  concevoir  l'intérieur  de  tout  os 
comme  form.ant  une  cavité  générale  cjue  remplit 
une  foule  de  fibres  entrecroisées.  Je  n'ai  point  re- 
marqué de  différence  sensible  pour  la  direction  de 
ces  libres  dans  les  trois  espèces  d'os. 

Tissu  compacte. 

Il  n'en  est  pas  des  fibres  qui  forment  le  tissu  com- 
pacte comme  de  celles  du  précédent.  Ces  fibres 
juxtaposées  ne  laissant  entre  elles  aucun  intervalle, 
donnant  par  leur  rapprochement  une  densité  re- 
marquable au  tissu  qu'elles  composent,  se  trouvent 
dirigées  longitudinalcment  dans  les  os  longs  ,  en 
forme  de  rayons  dans  les  plats  ,  et  sont  entrecroi- 
sées en  tous  sens  dans  les  courts.  Cette  triple  dis- 
position des  fibres  du  tissu  compacte  pareil  abso- 
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lument  tenir  au  mode  d'ossification.  En  effet ,  lors- 
qu'on examine  ses  progrès  sur  les  cartilages  prim.i- 
tifs  ,  on  voit  ces  organes  s'encroûter  de  phosphate 
calcaire  ,  suivant  la  m.êraLe  direction  que  dans  la 
suite  doivent  affecter  les  fibres  :  aussi  ces  fibres 
sont-elles  très-apparentes  dans  le  premier  âge ,  sur 
les  os  du  crâne  en  particulier.  A  mesure  que  le 
phosphate  calcaire  successivement  entassé  dans  le 
parenchyme  cartilagineux  vient  à  y  prédominer , 
tout  semble  se  confondre  dans  le  tissu  compacte 
en  une  masse  homogène.  Mais  alors  encore,  il  est 
différentes  circonstances  qui  nous  indiquent  la  di- 
rection primitive  des  fibres  :  i°.  lorsque,  par  un 
acide  ,  on  enlève  aux  os  leur  portion  calcaire ,  alors 
la  portion  cartilagineuse  garde ,  comme  une  espèce 
de  moule  ,  la  forme  qu'affectoieiit  les  substances 
qui  la  remplissoient ,  et  offre  des  espèces  de  fibres 
dont  la  direction  est  la  même  que  celle  indiquée 
dans  les  trois  espèces  d'os.  Aussi ,  si  on  vient  alors 
à  déchirer  les  lames  cartilagineuses  ,  c'est  dans  cette 
direction  qu'il  est  le  plus  facile  de  les  enlever.  2".  Les 
fentes  qui  surviennent  aux  os  long-temps  exposés  à 
l'air  suivent,  en  général,  le  sens  naturel  des  fibres. 
3°.  Les  os  calcinés  offrent  à-peu-près  le  même  phé- 
nomène. 

La  direction  des  fibres  du  tissu  compacte  change 
absolument  dans  les  apophyses ,  où  elle  ne  suit 
point  celle  de  l'os  principal.  Dans  celles  qui  par 
leur  forme  participent  au  caractère  des  os  longs  , 
comme  dans  la  styloïde  ,  ces  fibres  sont  longitudi- 
nales ;  elles  se  dirigent  suivant  tous  les  sens  dans 
celles  qui ,  comme  la  ijiastoïde ,  les  diverses  espèces 
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decondyles,  etc. ,  se  rapprochent  de  la  conforma- 
tion des  os  courts. 

L'assemblage  des  filjres  forme,  suivant  les  anato- 
m^istes ,  des  lames  qu'ils  ont  considérées  comme 
juxtaposées  ,  et  qui  tiennent  entre  elles  par  des 
chevilles  suivant  les  uns  ,  par  l'entrecroisement  des 
fibres  suivant  les  autres.  Ces  lames  osseuses  ne  me 
paroissent  point  exister  dans  la  nature.  Toutes  les 
fibres  du  tissu  compacte  se  tiennent ,  se  croisent , 
et  forment  un  tout  qu'on  ne  peut  point  concevoir 
de  cette  manière,  laquelle  d'ailleurs  ne  s'accorde 
point  a^ec  l'irrégularité  delà  distribution  des  vais- 
seaux. L'art  sépare  ici  les  fibres  couche  par  couche, 
comme  il  le  fait  dans  un  muscle  ,  dans  un  liga- 
ment, etc.  ;  mais  ces  couches  sont  purement  fac- 
tices :  présenter  les  os  comme  étant  leur  réunion, 
c'est  donner  une  idée  inexacte  de  leur  structure. 
Il  est  plus  inexact  encore  de  considérer  ces  couches 
comme  adhérentes  les  unes  aux  autres  par  des  che- 
villes osseuses  ,  par  l'attraction  ,  par  une  matière 
glutineuse  qui  sert  de  colle.  Toutes  ces  idées,  con- 
traires à  l'inspection  anatomique  ,  suggérées  par 
une  fausse  application  des  lois  de  l'adhérence  des 
corps  inorganiques  à  l'adhérence  de  fibres  organi- 
sées, n'appartiennent  plus  qu'à  l'histoire  des  er- 
reurs physiologiques.  Il  est  une  circonstance  qui 
prouve,  dit-on,  très-manifestement  la  structure  la- 
minée des  os;  c'est  leur  exfoliation.  11  est  vrai  que 
souvent  des  lames  très-distinctes  se  séparent  de  l'os 
vivant  ;  mais  ces  lames  ne  sont  autre  chose  que  le 
produit  de  rexfoliation  elle-même.  Alors ,  en  effet , 
l'os  meurt  à  sa  surface;  les  vaisseaux  superficiels 
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ne  reçoivent  plus  de  sang  ;  ce  fluide  s'arrête  sous 
la  portion  privée  de  vie  ;  l'exhalation  du  phos- 
phate calcaire  y  trouve  ses  limites  ;  toute  espèce  de 
vaisseau  sanguin  ,  exhalant ,  absorbant ,  se  dé- 
truit ;  une  inflammation  lente ,  avec  suppuration  , 
survient  ,  établit  la  ligne  de  démarcation  ;  et , 
comme  cette  ligne  est  souvent  au  même  niveau , 
tout  ce  qui  est  au-dessus  d'elle  devient  une  lame 
inorganique ,  qui  tombe  peu  à  peu  et  qui  conserve 
sa  solidité  osseuse ,  parce  que  les  absorbans  mor- 
tifiés n'ont  pu  lui  enlever  le  phosphate  calcaire. 
D'ailleurs  ,  rien  de  plus  commun  que  de  voir  l' ex- 
foliation ne  point  se  faire  par  lame  ,  et  l'os  pré- 
senter à  sa  suite  une  surface  inégale ,  effet  de  l'iné- 
galité d'épaisseur  des  portions  exfoliées.  Enfin  l'ex- 
foliation  se  fait  souvent  en  sens  opposé  à  celui  que 
les  lames  sont  sensées  affecter  :  c'est  ce  qu'on  voit 
dans  la  séparation  de  l'extrémité  des  os  longs  res- 
tée à  l'air  ou  trop  irritée  après  l'amputation ,  dans 
la  chute  des  cornes,  etc.  Considérons  le  tissu  com- 
pacte comme  un  assemblage  de  fibres  rapprochées , 
mais  nullement  séparées  par  couches  ,  qu'on  nç 
peut  concevoir  que  comme  des  abstractions  (^). , 
Les  fibres  du  tissu  compacte  diffèrent ,  dans  leur 
arrangement  organique  ,  des  fibres  musculeuses , 
en  ce  que  de  fréquens  prolongemens  les  unissent 
les  unes  aux  autres  ,  au  lieu  que  celles  -  ci  n'ont 
presque  que  l'organe  cellulaire  ,  les  vaisseaux  et 
nerfs,  pour  moyen  d'union.  Telle  est  l'intime  juxta- 
position de  ces  fibres  ,  qu'elles  ne  laissent  entre 
elles  cpie  des  pores  souvent  à  peinesensibles  à  la 
vue  simple,  mais  qui  le  deviennent  cependant  à  la 
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loupe  ,  et  que  le  suc  médullaire  et  des  vaisseaux 
remplissent  (i).  Dans  le  rachitisme ,  cette  densité 
de  tissu  disparoit ,  et  on  remarque  dans  la  partie 
moyenne  des  os  longs  ,  et  sous  la  couche  plus 
épaisse  qu'à  l'ordinaire  du  périoste ,  un  tissu  os- 
seux,  comme  aréolaire,  facile  à  se  ployer  en  tous 
sens ,  formant  une  infinité  de  cellules ,  et  rem- 
plaçant le  tissu  compacte  qui  devroit  exister.  11  pa- 
roît  que  ce  changement  de  tissu  compacte  en  cel^ 
luleux  se  fait  moins  par  l'absorption  d'une  partie 
du  phosphate  calcaire  ,  que  par  l'extension  des  fi- 
bres osseuses  ;,  qui  s'écartent  les  unes  des  autres  et 
laissent  entre  elles  des  espaces  qui  n'existoient  pas; 
ce  qui  donne  au  corps  des  os  longs  rachitiques  une 
épaisseur  très-considérable.  J'ai  fait  plusieurs  fois 
cette  observation. 

Disposition  des  deux  Tissus  osseux  dans  les  trois 
espèces  d'os. 

Les  tissus  osseux ,  considérés  dans  les  diverses 
espèces  d'os,  se  comportent  différemment.  En  gé- 
néral, le  compacte  forme  l'extérieur,  l'enveloppe 
de  l'os,  et  le  celluleux  en  occupe  l'intérieur.  Les 


(i)  Ces  pores  sont  en  beaucoup  cVendroils  de  véritables  con- 
duits qui  renferment  en  effet  de  la  moelle  et  des  vaisseaux 
sanguins.  Havers,  Monro ,  et,  dans  ces  derniers  temps,  Hou- 
ship,  les  ont  décrits.  Ils  ont  -^  de  pouce  de  diamètre.  La  plu- 
part sont  parallèles  et  réunis  entre  eux  par  d'autres  dont  la 
direction  est  transversale  ou  oblique  par  rapport  aux  prcr 
mi  ers  (*). 
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cornets  du  nez  offrent  seuls  une  exception'à  cette 
règle,  dont  nous  allons  examiner  les  modifications. 

1°.  Dans  les  os  longs,   le  tissu  compacte  a  une 
épaisseur  très-remarquable  au  centre  ,  oii  il  rem- 
plit le  triple  usage  ,  d'abord  de  protéger  efficace- 
ment l'organe  médullaire ,  dont  il  est  l'enveloppe , 
ensuite  d'assurer  la  solidité  de  l'os  en  cet  endroit  où 
se   rapportent ,  plus  qu'aux  extrémités  ,  les  grands 
efforts  de  la  locomotion  ,  des  chutes ,  des  contre- 
coups ,  etc.  ,   et  où  l'os  ,  traversé   seulement  par 
quelques  fibres  celluleuses  très-foibles ,  ne  peut 
emprunter  sa  résistance  que  de  ses  parois  externes, 
enfin  de  diminuer  ainsi  sans  danger  le  volume  de 
l'os  à  la  partie  moyenne  du  membre,  dont  la  forme 
devient  par  là,  comme  nous  l'avons  vu,  beaucoup 
plus  régulière.  A  m.esure  qu'on  s'éloigne  du  centre, 
on  voit ,  sur  un  os  long  scié  longitudinalement ,  le 
tissu  compacte  diminuer  d'épaisseur  ,  et  ne  former 
enfin  aux  extrémités  qu'une  couche  mince  analogue 
à  celle  qui  revêt  les  os  courts.  Aussi  la  force  de  ré- 
sistance des  os  longs  à  leur  extrémité  est-elle  moins 
dans   leur  écorce  compacte  ,  que  dans  la  grande 
quantité  de  tissu  celluleux  entassé  sous  cette  écorce  ; 
c'est  elle  surtout  qui  empêche  les  fractures  :  d'où 
l'on  voit  comment  la  proportion  des  tissus   com.- 
pacte  et  celluleux  étant  inverse  dans  les  deux  par- 
ties de  l'os ,  le  mode  de  leur  résistance  est  égale- 
ment inverse. 

Le  tissu  celluleux,  dans  les  os  longs,  diffère  un 
peu  examiné  dans  le  canal  médullaire  ou  aux  ex- 
trémités. Dans  le  canal,  ce  sont  desfilamens  extrê- 
mement minces,  continus  et  aux  fibres  plus  crosses 
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qui  remplissent  en  haut  et  en  bas  les  extre'mite's  de 
l'os ,  et  à  la  portion  compacte  qui  forme  le  cylindre 
osseux.  Rares  et  semës  comme  au  hasard  dans  le 
milieu  du  canal ,  ces  filets  se  rapprochent  entre 
eux ,  et  forment  une  espèce  de  réseau  à  mesure 
qu'ils  s'éloignent  de  ce  milieu  :  de  là  le  nom  de  sub- 
stance réticiilaire  par  lequel  on  l'a  désigné.  Mais  ce 
n'est  point  un  tissu  distinct;  c'est  seulement  une 
modification  du  celluleux  :  modification  qui  est  ca- 
ractérisée spécialement,  i  °.  par  la  ténuité  des  fibres, 
2°.  par  l'absence  constante  de  ces  lames  minces  et 
courtes  qui  appartiennent  fréquemment  à  ce  tissu 
considéré  dans  les  autres  parties.  Au  reste,  l'usage 
m^anifeste  de  cette  portion  de  tissu  celluleux,  trop 
foibîe  pour  concourir  à  la  résistance  de  l'os,  est  évi- 
demment de  servir  d'appui  au  système  médullaire , 
et  d'insertion  à  sa  membrane.  Aux  extrémités  des 
os  longs  ,  les  fibres  du  tissu  celluleux  grossissent 
peu  à  peu ,  se  rapprochent  entre  elles ,  sont  par- 
semées de  lames,  et  donnent  à  l'os,  par  leur  en- 
semble et  par  leur  nombre ,  une  épaisseur  et  une 
résistance  remarquables  ,  sans  cependant  en  aug- 
menter le  poids  ,  ce  qui  favorise  singulièrement  la 
locomotion  ,  vu  que  ce  poids  ,  placé  à  l'extrémité 
du  levier,  eût  été  très-pénible  à  soulever. 

2".  Dans  les  os  plats  ,  le  tissu  compacte  forme 
deux  lames  extérieures,  dont  l'épaisseur  est  moyenne 
entre  celle  du  milieu  des  os  longs  et  celle  de  l'ex- 
trémité de  ces  mêmes  os  ,  ou  celle  des  os  courts. 
Entre  ces  deux  lames  se  trouve  le  tissu  celluleux  , 
semblable  en  général  à  celui  de  l'extrémité  des  os 
longs ,  un  peu  plus  laminé  cependant ,  plus  épais 
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ordinairement  à  la  circonférence,  souvent  presque 
nul  dans  le  milieu  de  l'os  ,  où  les  deux  lames  com- 
pactes juxtaposées  laissent  alors  voir  une  lumière 
qu'on  place  par  derrière.  En  général,  par -tout 
où  les  os  larges  sont  ainsi  minces  ,  par  le  défaut 
de  tissu  celluleux ,  des  muscles  très-forts  se  ren- 
contrent, et  suppléent  par  leurs  couches  épaisses 
à  la  solidité  de  l'os.  On  en  voit  des  exemples  dans 
les  fosses  iliaque ,  sous-scapulaire ,  occipitale  infé- 
rieure, etc. 

5".  Dans  les  os  courts ,  le  tissu  celluleux  prédo- 
mine toujours;  l'os  en  est  presque  tout  formé,  une 
légère  couche  de  tissu  compacte  forme  seulement 
son  enveloppe  ,  et ,  sous  ce  rapport,  l'organisation 
de  ces  os  est  la  même  que  celle  des  os  longs  à  leurs 
extrémités  :  aussi  la  résistance  de  ]'os  dépend-elle 
de  la  totalité  de  sa  masse ,  et  aucun  point  ne  fait-il 
un  plus  grand  effort  pour  s'opposer  aux  fractures. 
On  voit ,  d'après  tout  ce  qui  a  été  dit  juscpi'ici  ,  le 
mode  successif  de  solidité  des  divers  os.  Dans  le 
milieu  des  os  lon2;s ,  ce  n'est  presque  qu'au  tissu 
compacte;  dans  les  os  plats,  c'est  autant  à  ce 
tissu  qu'au  celluleux;  dans  les  extrémités  des  os 
longs  et  dans  les  os  courts  ,  ce  n'est  presque  qu'à 
ce  dernier  qu'est  due  cette  solidité. 

4°.  Dans  les  éminences  osseuses  ,  le  tissu  com- 
pacte est,  en  général,  plus  abondant  qu'ailleurs, 
surtout  dans  celles  d'insertion  ,  comme  dans  les 
lignes  saillantes  des  os  longs  qui  en  sont  toutes  for- 
mées, dans  les  aspérités  des  surfaces  osseuses,  dans 
leurs  angles.  Si  l'émlnenceestun  peu  considérable, 
il  y  entre  aussi  plus  ou  moins  de  tissu  celluleux  , 
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comme  on  le  voit  dans  les  apophyses  épineuses  > 
transverses,  des  vertèbres,  coracoïde,  mastoïde,  etc. 
Les  éminences  des  articulations  mobiles  sont,  en 
gênerai,  moins  pourvues  de  tissu  compacte,  le  car- 
tilage articulaire  y  suppléant  pour  la  solidité  de  l'os. 
Celles  des  articulations  immobiles ,  au  contraire  , 
moins  grosses  en  général,  comme,  par  exemple,  les 
dentelures  des  os  du  crâne,  etc. ,  sont  à  proportion 
plus  compactes  que  celluleuses. 

5°.  Dans  les  cavités  osseuses  ,  toutes  celles  qui 
servent  aux  articulations  mobiles  ne  sont  pourvues 
que  d'une  lame  compacte  très-légère  ;  elle  est  plus 
épaisse  lorsque  l'imniobilité  est  le  caractère  des  ar- 
ticulations. En  général,  tous  les  trous,  cavités  et 
conduits ,  qui  transmettent  des  vaisseaux ,  des  nerfs 
ou  d'autres  organes  d'une  région  à  l'autre  sont  par- 
tout tapissés  d'une  couche  compacte  qui  les  garantit 
de  l'impression  de  ces  parties.  Les  trous  de  la  base 
du  crâne,  les  conduits  dentaires,  vidiens,  etc. ,  sont 
un  exemple  de  cette  disposition. 

De  la  Composition  du  Tissu  osseux. 

Quelles  que  soient  les  modifications  sous  les- 
quelles il  se  présente  ,  le  tissu  osseux  a  par-tout  la 
même  nature;  les  mêmes  élémenslc  forment:  or, 
ces  élémens  sont  spécialement  une  substance  saline 
calcaire,  et  une  substance  gélatineuse. 

L'existence  de  la  substance  saline  dans  les  os  est 
prouvée  de  différentes  manières.  i°.  La  combustion, 
en  détruisant  la  portion  gélatineuse,  laisse  un  corps 
iriable,  cassant,  de  forme  analogue  à  celle  de  l'os, 
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et  qui  n'est  autre  chose  que  cette  substance  saline, 
laquelle  ressemble  ,  pour  ainsi  dire  ,  à  un  corps 
moule  qui  garde  la  forme  du  moule  après  que  celui- 
ci  a  été  enlevé.  Si  la  combustion  est  poussée  très- 
loin  ,  et  qu'on  fasse  rougir  les  os  calcinés,  ils  éprou- 
vent une  demi-fusion  qui  les  rapproche  de  l'état  de 
porcelaine;  ils  ont  alors  un  grain  serré,  fin,  demi- 
vitreux  ,  une  demi-transparence  ,  et  cet  aspect  qui 
appartient  aux  terres  vitrifiées.  2°.  L'exposition  des 
os  à  l'air,  très-long-temps  continuée,  produit  un  ef- 
fet à-peu-près  analogue  à  celui  du  premier  degré 
<le  combustion ,  quoique  cependant  la  gélatine  se 
trouve  rarement  alors  exactement  enlevée  ,  et  la 
portion  saline  si  parfaitement  à  nu  que  par  l'action 
du  feu.  Au  reste  ,  il  faut  im  temps  très-long  pour 
produire  cet  effet ,  surtout  sur  les  os  épais  ;  les  os 
minces  sont  plus  facilement  altérés  ;  j'ai  souvent 
fait  cette  observation.  Après  dix  ans  d'exposition  à 
l'air  et  à  la  pluie  ,  j'ai  observé  que  des  clavicules 
crises  au  cimetière  de  Clamart  présentoient ,  par 
l'action  des  acides ,  un  parenchyme  cartilagineux: 
presque  égal  à  celui  d'un  os  séché  depuis  quelaue 
temps.  Mais  enfin  ce  parenchyme  disparoit  ,  et 
l'os  finit  par  tomber  en  poussière  lorsqu'il  n'est 
plus  soutenu  par  lui ,  et  que  les  molécules  de  la 
substance  calcaire  restante  ont  été  désunies  par 
le  temps.  5".  Dans  toutes  les  maladies  cancéreuses 
portées  au  dernier  période  ,  les  os  prennent  une 
friabilité  qu'ils  ne  doivent  qu'à  la  proportion  plus 
grande  de  cette  dernière  substance  ,  proportion 
née  elle-mêihe  du  peu  de  gélatine  qui  s'exhale 
alors  dans  les  os.  4°-  Lorsqu'un  os  a  été  exposé 
m.  5 
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pendant  quelque  temps  à  l'action  d'un  acide,  de 
l'acide  nitrique  ,  par  exemple ,  une  portion  de  sa 
substance  lui  est  enlevée  par  cet  acide,  et  cette 
portion  est  manifestement  un  sel  calcaire ,  comme 
on  le  voit  en  mêlant  à  la  dissolution  un  alcali ,  qui , 
«'unissant  aussitôt  à  l'acide ,  met  à  découvert  ce  sel, 
en  le  faisant  précipiter.  5^  La  machine  de  Papin  , 
en  dissolvant  par  l'action  de  l'eau  réduite  en  va- 
peurs la  portion  gélatineuse  ,  met  également  en 
évidence  cette  partie  saline  calcaire. 

Scliéele  a  trouvé  que  cette  portion  est  un  sel 
neutre  à  base  terreuse  de  phosphate  de  chaux.  Sou- 
vent le  phosphore  ,  immédiatement  à  nu  sur  les  os 
frais  ,  leur  donne  une  apparence  lumineuse  qui  se 
fliit  distinguer  de  très-loin  pendant  la  nuit.  C'est 
tantôt  la  totalité  de  l'os  ,  tantôt  quelques  points 
seulement  qui  deviennent  lumineux.  Toujours  j'ai 
remarqué  dans  les  endroits  éclairés  une  exsudation 
huileuse,  soit  qu'elle  provint  du  suc  médullaire, 
soit  qu'elle  fût  formée  par  la  graisse  des  parties 
molles  voisines  de  l'os. 

Différens  faits  aussi  évidens  que  les  précédens 
constatent  d'une  manière  non  moins  irrévocable 
l'existence  dans  les  os  d'une  substance  gélatineuse. 
1°.  Lorsque  ,  dans  la  dissolution  des  os  par  les 
acides ,  le  phosphate  de  chaux  les  a  abandonnés , 
il  reste  un  corps  cartilagineux  ,  flexible,  élastique, 
jaunâtre  lorsqu'on  a  employé  l'acide  nitrique ,  de 
même  forme  que  l'os  :  or ,  on  sait  que  la  gélatine 
nourrit  spécialement  les  cartilages.  2°.  Si  on  sou- 
met d'ailleurs  ce  résidu  cartilagineux  à  l'ébuUition, 
on  en  extrait  une  très-grande  quantité  de  gélatine , 


OSSEUX."  55 

qui  se  dissout  dans  l'eau,  et  que  le  tan  pre'clpite 
ensuite.  Cette  substance  peut  être  même  enlevée 
aux  os  sans  l'extraction  préliminaire  du  phosphate 
calcaire  :  c'est  ainsi  qu'avec  des  os  dépouilles  de 
tout  organe  environnant  et  réduits   en  fragmens 
très-petits,  et  même  en  poudre  par  l'action  de  la 
râpe ,  on  parvient  à  faire  des  bouillons  très-nour- 
rissans  ,  des  gelées  fortifiantes.   Ce  n'est  pas   sans 
raison  que  ,   dans  la  préparation  du  bouilli ,   on 
laisse  l'os  attaché  à  la  yiande  :  outre  les  organes 
blancs  qui  l'entourent ,  et  l'huile  médullaire  qu'il 
contient ,  il  fournit  au  bouillon  une  substance  qui 
lui  est  propre.  5".  La  combustion  des  os,  et  surtout 
de  leur  résidu  cartilagineux,  donne  une  odeur  exac- 
tement semblable  à  celle  de  la  combustion  des  dif- 
férentes colles  animales,  que  la  gélatine  forme  spé- 
cialement, comm.e  on  sait.  4°-  Dans  les  différentes; 
affections  où  les  os  se  ramollissent ,  la  substance 
terreuse  diminue  plus  ou  moins  sensiblement ,  et 
la  gélatineuse  reste  plus  abondante  en  proportion 
que  de  coutume. 

Ces  deux  substances  ,  gélatineuse  et  saline  ,  c[ui 
entrent  essentiellement  dans  la  composition  des  os, 
leur  Impriment  des  caractères  très- différens.  Le 
phosphate  calcaire  ,  presque  étranger  à  la  vie  , 
n'est  destiné  qu'à  donner  aux  os  la  solidité  et  la  ré- 
sistance qui  les  caractérisent.  La  substance  gélati- 
neuse, au  contraire ,  porte  spécialement  le  caractère 
animal  :  aussi  l'activité  vitale  est-elle  en  raison  in- 
verse de  l'une ,  et  directe  de  fautre ,  comme  nous 
le  verrons.  Privés  de  la  seconde  ,  les  os  ne  sont 
plus  susceptibles  d'être  digérés ,  ils  n'offrent  point 
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de  prise  aux  sucs  gastriques  ;  ceux-ci  ne  sauroieiit 
en  extraire  de  matière  nutritive  ,  parce  qu'ils  agis- 
sçnt  à-peu-près  sur  eux  comme  l'eau  qui  dissout  la 
substance  gélatineuse  et  l'extrait  de  la  portion  sa- 
line. Divers  animaux  qui  avalent  les  os  frais  pour 
s'en  nourrir  m.ourroient  à  côté  d'un  os  calciné  : 
aussi  plus  les  os  contiennent  de  cette  substance  , 
plus  ils  sont  nourrissans;  ceux  des  jeunes  animaux 
sont  sous  ce  rapport  plus  propres  à  faire  des  bouil- 
lons gélatineux  ,  à  être  digérés  tout  crus  par  l'es- 
tomac de  certaines  espèces ,  etc.  Si  on  expose  un 
os  à  l'action  d'un  acide  ,  de  manière  à  n'avoir  que 
son  parenchyme  cartilagineux  ,  et  qu'on  fasse  en- 
suite ramollir  ce  parenchyme  dans  l'eau  bouillante, 
il  devient  un  aliment  qu'on  peut  manger. 

Outre  le  phosphate  calcaire  et  la  gélatine ,  les 
os  contiennent  encore  quelques  principes  salins  , 
comme  le  sulfate  et  le  carbonate  de  soude ,  etc.  ; 
mais  leur  proportion  est  trop  petite  pour  nous  oc- 
cuper ici  :  je  renvoie  sur  ce  point  aux  traités  des 
chimistes ,  au  grand  ouvrage  de  Fourcroy  en  par- 
ticuher  {B). 

§  II .  Partias  communes  qui  entrent  dans  T organisation 
du  Système  osseux. 

Les  anciens  rangeoient  les  os  parmi  les  parties 
blanches ,  parmi  les  tendons ,  les  cartilages ,  etc. 
Cependant  il  suffit  d'en  examiner  l'intérieur  pour 
voir ,  par  la  rougeur  qui  les  distingue  ,  que  beau- 
coup de  sang  y  aborde.  Ce  sang  y  pénètre  par  trois 
ordi*es  de  vaisseaux  :  les  uns  appartiennent  à  la  ca- 
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vite  médullaire  des  os  longs  ,  les  autres  au  tissu 
celluleux,  les  autres  au  tissu  compacte.  Ces  deux  der- 
niers ordres  se  distribuent  dans  le  tissu  osseux  , 
paroissent  spécialement  destinés  à  y  déposer  le 
phosphate  calcaire  :  car ,  dans  les  cartilages  d'os- 
sification, les  vaisseaux  blancs  apportent  seuls  la 
gélatine;  dans  les  autres  cartilages,  il  en  est  de 
même  ;  en  sorte  que  je  pense  que  cette  espèce  de 
vaisseaux  est  aussi  destinée ,  dans  les  os  formés  ,  à 
nourrir  leur  parenchyme  cartilagineux,  tandis  que 
les  vaisseaux  rouges  appartiennent  plus  à  leur  |X)r- 
tion  calcaire. 

Chaque  cavité  médullaire  n'a  qu'un  vaisseau  uni- 
que, comme  un  seul  trou  dénutrition.  Ce  vaisseau 
a  un  diamètre  proportionné  à  celui  de  l'os,  qu'il 
pénètre  sans  laisser  de  ramification  au  tissu  com- 
pacte ,  et  où  il  se  divise  sur-le-champ  en  deux  ra- 
meaux. Ceux-ci  se  portent  en  sens  opposé  aux  deux 
extrémités  de  l'os,  se  ramifiant  à  l'infini  dans  l'or- 
gane médullaire ,  et  vont  perdre  leurs  derniers  ra- 
meaux dans  le  com.mencement  du  tissu  celluleux  , 
oîi  ils  s'anastomosent  avec  les  vaisseaux  de  ce  tissu  r 
celui  qui  occupe  la  cavité  médullaire  sous  le  nom. 
de  réticulaire ,  et  la  surface  interne  du  tissu  com- 
j)acte,  en  reçoivent  aussi  quelques  branches.  Une 
veine  accompagne  par-tout  l'artère ,  et  en  suit  les 
distributions  diverses. 

Les  vaisseaux  du  second  ordre  appartiennent  au 
tissu  celluleux  des  os  longs ,  plats  et  courts;  ils  sont 
en  nombre  égal  aux  trous  de  ce  tissu,  et  se  ramifient 
sur  les  cellules  ;  ils  communiquent  avec  ceux  de  la 
moelle  et  du  tissu  compacte.  A  la  mort,  les  petites 
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artères  restent  en  général  pleines  de  saiig  rouge  j^ 
qui  indique  leur  trajet  que  leur  ténuité  déroberoit 
et  que  les  injections  peuvent  rarement  démontrer 
avec  exactitude.  Les  veines  compagnes  de  ces  artères 
ne  peuvent  guère  se  voir  (C). 

Les  vaisseaux  sanguins  du  troisième  ordre  ne  sont 
que  les  dernières  ramifications  des  artères  environ- 
nant les  os  ,  ramifications  qui  pénètrent  en  foule  le 
tissu  compacte  et  s'y  arrêtent.  L'existence  de  ces  pe- 
tits vaisseaux  peut  se  constater  de  diverses  manières  ; 
i".  En  détachant  la  dure-mère  de  la  surface  interne 
du  crâne,  une  foule  de  gouttelettes  sanguines  an- 
nonce leur  rupture.  2.".  En  enlevant  le  périoste  sur 
un  sujet  d'âge  moyen,  on  fait  une  observation  ana- 
logue. J'ai  remarqué  que  ces  expériences  réussis- 
soient  spécialement  sur  les  submergés,  ou  sur  les  a- 
nimaux  qu'on  asphyxie  exprès ,  à  cause  de  la  grande 
quantité  de  sang  que  contiennent  leurs  A^aisseaux. 
o".  Si  on  fractureun  oslongdans  leinilieu,  la  portion 
compacte  qui  forme  le  canal  médullaire  présente  de 
petites  stries  rougeâtres  qui  ne  sont  que  ces  petits 
vaisseaux  encore  pleins  de  sang,  et  dont  on  décou- 
vre ainsi  un  nombre  plus  ou  moins  considérable, 
suivant  le  mode  dont  le  sang  s'est  arrêté  dans  le  sys- 
tème capillaire  a  l'instant  de  la  mort.  4°-  La  sciure 
du  tissu  compacte  dans  les  animaux  vivans  est  rouge, 
quoique  moins  manifestement  que  celle  du  cellu- 
leux,  preuAcqu'ona  divisé  des  vaisseaux. 

Les  vaisseaux  des  os  sont  extrêmement  multipliés 
dans  les  enfans;  ils  diminuent  chez  l'aduhe,  de- 
viennent rares  chez  le  vieillard.  La  facilité  de  la 
formation  du  cal  suit  la  même  j)roportion  dans  les 
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divers  âges  de  la  vie.  Souvent ,  dans  les  affections  du 
parenchyme  osseux ,  ils  prennent  un  développement 
remarqualDle ,  et  tel,  qu'il  excède  de  beaucoup  le 
diamètre  naturel  :  les  ostéo-sarcômes ,  les  spina- 
ventosa ,  etc. ,  présentent  cette  disposition ,  lac[uelle 
est  plus  souvent  observée  dans  les  tumeui^s  cancé- 
reuses c^ue  dans  toute  autre. 

Ces  vaisseaux  communiquent  tous  ensemble  par 
des  anastomoses  multipliées  :  c'est  ce  cpi'on  voit  sur- 
tout dans  les  os  longs,  entre  ceux  de  l'organe  m^é- 
dullaire  et  ceux  du  tissu  celluleux.  Par  ces  commu- 
nications, ils  se  suppléent  mutuellement  c^ans  leurs 
fonctions.  J'ai  vu  le  trou  nourricier  du  tibia  com- 
plètement oblitéré  dans  un  cadavre  que  j'injectois  : 
une  espèce  de  cartilage  remplissoit  ce  trou;  l'artère 
ne  formoit  plus  qu'un  véritable  ligament  :  cepen- 
dant sa  bifurcation  dans  le  canal  médullaire  se  trouva 
très-bien  injectée,  et  d'ailleurs  aucune  altération 
ne  se  manifestoit  dans  la  nutrition  de  l'organe  mé- 
dullaire, qui  avoit  probablement  reçu  autant  de 
sang  qu'à  l'ordinaire.  Je  ne  trouvai  rien  aux  envi- 
rons du  trou  qui  indicjuât  la  cause  de  cette  oblité- 
ration, cpi'une  exostose,  une  affection  du  périoste, 
une  inflammation,  peuvent  très-bien  produire. 

D'un  autre  côté ,  on  sait  que  des  lames  osseuses 
très-considérables  sont  souvent  enlevées  sur  l'ex- 
trémité des  os  longs  par  la  carie ,  qui  détruit  par 
conséquent  tous  les  vaisseaux  correspondant  à  ces 
lames,'  et  que  cependant  l'os  vit  au-dessous,  prin- 
cipalement aux  dépens  du  sang  qu'il  reçoit  par  les 
extrémités  de  l'artère  de  l'organe  médullaire.  C'est 
aussi  à-peu-près  ce  qui  arrive  aux  os  longs  dans  le 
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premier  âge^  où  les  extrémités  cartilagineuses  n'of^ 
freiit  point  de  vaisseaux  du  second  ordre,  où  pres- 
que tout  le  sang  vient  par  conséquent  de  cette  même 
artère  de  l'organe  médullaire  :  aussi  est-elle  bien 
plus  grosse  à  proportion ,  et  le  trou  qui  la  reçoit 
est-il  bien  plus  prononcé. 

Rien  n'est  encore  connu  sur  les  systèmes  des 
vaisseaux  absorbans  et  exhalans  des  os,  et  nous  ne 
pouvons  raisonner  sur  ce  point  que  par  analogie. 
Du  reste  le  travail  nutritif  les  y  suppose  incontesta- 
blement. 

Quant  à  leur  tissu  cellulaire ,  il  paroît  être  pres- 
que nul  ;  on  peut  même  dire  qu'en  quelque  en- 
droit que  l'on  rompe  les  fibres  celîuleuses  ou  com- 
pactes ,  jamais  ses  filamens  n'y  sont  distincts  ;  mais 
c'est  leur  texture  dense  et  serrée  qui  nous  les  dé- 
robe. En  effet,  1°.  quand  cette  texture  se  ramollit, 
que  l'os  se  carnifie,  comme  on  dit,  le  tissu  cellulaire 
y  devient  très-apparent.  2°.  Les  bourgeons  charnus 
nés  sur  les  endroits  fracturés  ou  mis  à  découvert 
ne  sont  que  l'extension  de  ce  tissu  cellulaire,  qui 
se  trouve  pénétré  d'une  trop  grande  quantité  de 
substance  calcaire  pour  être  aperçu  dans  l'état  na- 
turel. 5°.  Après  avoir  enlevé  à  un  os  frais  toute  cette 
substance  par  un  acide,  j'ai  remarqué  cfuelquefois 
des  filamens  cellulaires ,  en  séparant  les  fibres  car- 
tilagineuses qui  forment  le  parenchyme  restant. 
4°.  Lorsqu'on  fait  bouillir  ce  parenchyme  cartilagi- 
neux pour  en  extraire  la  gélatine,  il  reste  des  por- 
tions de  membranes  qui  sont  manifestement  celîu- 
leuses. 

On  ne  peut  suivre  les  nerfs  dans  les  os ,  tant  sont 
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ténus  les  filets  qui  y  pénètrent  :  je  ne  sache  pas  que 
l'anatomie  ait  sur  ce  point  aucune  donnée  posi- 
tive (i). 

ARTICLE    III. 

Propriétés  du  Système  osseux, 

§  I".  Propriétés  physiques. 

Les  os  ont  des  propriétés  physiques  très-carac- 
térisées.  La  solidité,  la  dui^eté  sont  leur  apanage 
particulier  :  or,  ils  empruntent  cette  double  pro- 
priété du  phosphate  calcaire  qui  les  pénètre  :  aussi 
va-t-elle  toujours  en  croissant  avec  l'âge  ,  parce 
que  cette  substance  y  devient  de  plus  en  plus  pré- 
dominante. L'élasticité  est  une  autre  propriété  phy- 
sique des  os  qui  se  trouve  combinée  avec  les  deux 
précédentes ,  mais  qui  est  en  ordre  inverse  :  comm^e 
c'est  dans  la  substance  gélatineuse,  dans  la  portion 
cartilagineuse  de  l'os  qu'elle  réside,  elle  est  d'au- 
tant plus  marquée,  comme  cette  portion,  qu'on  est 
plus  près  de  l'enfance.  Chez  le  vieillard ,  les  os 
perdent  entièrement  et  leur  souplesse  et  leur  élas- 
ticité ;  ils  se  rompent  plus  facilement.  L'élasticité 
est  plus  sensible  dans  les  os  longs  et  grêles  que  dans 
ceux  qui  ont  plus  de  volum.e  :  le  péroné  se  courbe 

(i)  Rlinl,  dans  une  Thèse  soutenue  sous  la  présidence  de 
Wrisber^,  dit  avoir  vu  pe'ne'trer  des  filets  nerveux  par  le  trou 
qui  donne  passage  à  lartère  principale  de  ce  canal.  \\ aller  en 
a  figuré  ([ui  sembloient  se  porter  vers  le  périoste  3  mais  aucun 
an»loraisle  n'en  a  suivi  jusque  dans  le  tissu  osseux  (*). 
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et  revient  très-manifestement  sur  lui-même ,  ce  que 
le  tibia  ne  fait  qu'avec  difficulté.  Ce  n'est  pas  que 
l'un  soit  plus  élastique  que  l'autre,  mais  c'est  que 
sa  conformation  est  plus  favorable  au  développe- 
ment de  cette  propriété. 

§  II.  Propriétés  de  tissu. 

Quoique  la  dureté  et  la  solidité  du  tissu  osseux 
semblent  s'opposer  à  toute  espèce  d'extension  et  de 
contraction ,  cependant  ces  deux  phénomènes  y  sont 
souvent  très-apparens ,  et  les  propriétés  de  tissu 
dont  ils  dérivent  sont  très-sensibles. 

L'extensibilité  des  fibres  osseuses  est  prouvée  par 
l'observation  d'une  foule  de  maladies,  par  le  spina- 
ventosa,  par  le  paedarthrocace ,  par  le  gonflement 
du  sinus  maxillaire  lorsqu'il  contient  un  polype, 
par  l'élargissement  des  os  du  crâne  dans  l'hydrocé- 
phale ,  etc.  Je  remarque,  au  sujet  de  ces  diverses 
extensions,  que  souvent,  par  l'influence  de  causes 
analogues,  les  os  qui  prêtent  et  se  distendent  dans 
les  cas  ci-dessus  sont  brisés,  usés,  détruits  dans 
d'autres.  Un  polype  du  nez  perce  la  cloison  naso- 
palatine  sans  l'avoir  préliminairement  distendue  ; 
l'anévrysme  de  l'aorte  ne  fait  point  ployer  le  ster- 
num en  devant ,  fléchir  les  vertèbres;  mais  il  perce  , 
il  détruit  ces  os.  A  quoi  tient  cette  différence  d'ef- 
fet, sous  l'influence  de  causes  à-peu-près  identi- 
ques? cela  n'est  pas  facile  à  déterminer.  La  con- 
tractillté  de  tissu  est  très-manifeste  dans  les  os ,  dès 
que  la  cause  qui  en  distendoit  les  fibres  est  enlevée  : 
on  voit  l'alvéole  se  resserrer,  et  même  s'eflacer^ 
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quanti  la  dent  en  a  été  arrachée.  La  diminution  d'é- 
paisseur de  la  mâchoire  après  la  pousse  des  dents, 
ne  vient  que  du  resserrement  de  ses  libres ,  que  ces 
os  ne  distendent  plus  autant,  parce  que  la  racine  a 
moins  de  largeur  que  la  couronne,  qui  se  trouvoit 
jusque  là  totalement  dans  l'os.  Le  sinus  maxillaire 
se  rétrécit  quand  on  a  enlevé  le  fongus ,  ou  donné 
issue  au  pus  de  l'os  carié,  etc. ,  etc.  Si  la  mort  n'é- 
toit  pas  trop  promptement  le  résultat  de  la  ponc- 
tion à  la  tète  des  hydrocéphales,  je  suis  persuadé 
qu'on  verroit  peu  à  peu  les  os  revenir  sur  eux- 
mêmes  ,  et  l'endre  à  la  cavité  du  crâne  ses  dimen- 
sions naturelles.  Lorsqu'on  a  enlevé  le  séquestre 
d'un  os  long  nécrosé,  l'os  nouveau,  formé  à  l'exté- 
rieur aux  dépens  du  périoste ,  se  resserre  et  revient 
sur  lui-même  d'une  manière  manifeste.  Dans  l'a- 
trophie du  nerf  optique,  le  trou  du  même  nom  de- 
vient plus  étroit.  L'orbite  se  resserre  quand  l'oeil 
cancéreux  en  a  été  extirpé.  J'ai  disséqué  le  conduit 
carotidien  dans  un  chien  dont  j'avois  lié  une  caro- 
tide :  il  n'y  avoit  aucun  resserrement ,  parce  que  le 
sang  venant  des  anastomoses  dilatoit  l'artère  comme 
à  l'ordinaire. 

Ce  retour  des  os  sur  eux-mêmes,  en  vertu  de  la 
contractilité  de  tissu ,  n'est  point  aussi  prompt  que 
celui  des  muscles,  de  la  peau,  etc.,  lorsqu'ils  ces- 
sent d'être  distendus  par  une  tumeur,  par  une  col- 
lection aqueuse,  etc.  Cela  tient  à  la  différence  du 
tissu  organique ,  à  la  rigidité  des  fibres  osseuses  par 
la  substance  calcaire  qui  les  surcharge ,  etc.  Aussi 
la  sensibilité  organique  y  est-elle  moins  prononcée. 
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§  III.  Propriétés  vitales» 

Les  os  n'ont  presque  pas  de  proprie'tës  animales 
dans  l'état  naturel.  La  sensibilité  y  est  nulle  :  la 
scie,  le  maillet,  le  ciseau,  altèrent  presque  impu— 
nément  leur  tissu  ;  le  sentiment  obscur  du  tact  est 
le  seul  résultat  de  l'action  de  ces  instrumens;  le  feu 
les  attaque  m^ême  sans  faire  souffrir  beaucoup  l'ani— 
m.al.  Mais  dans  l'état  pathologique,  cette  sensibi- 
lité s'y  développe  au  plus  haut  degré  :  on  connoît  les 
douleurs  atroces  qui  accompagnent  le  spina-ven- 
tosa ,  le  pœdarthrocace ,  celles  non  moins  vives  que 
la  carie  détermine  en  certains  cas,  etc.  Si  un  os  est 
enflammé,  comme,  par  exemple,  l'extrémité  sciée  du 
moifiçnon  dans  une  amputation ,  cet  os  qui ,  dans  l'é- 
tat naturel ,  avoit  supporté  l'action  de  la  scie  sans 
transmettre  une  impression  pénible,  devient  pour 
ainsi  dire  un  organe  sensitif  nouveau,  où  le  moindre 
contact  est  douloureux.  La  contractilité  animale  est 
nulle  dans  le  système  osseux. 

Les  propriétés  organiques  animent  ce  système 
comme  tous  les  autres.  La  sensibilité  de  cette  espèce 
y  existe  certainement;  les  os  sentent  les  iluides  qui 
les  pénètrent,*  ils  s'approprient,  en  vertu  de  ce  senti- 
ment, ceux  qui  conviennent  à  leur  nutrition.  ]\îais 
réagissent-ils  sur  ces  fluides  ?  ont-ils  ces  oscilla- 
tions insensibles  qui  composent  la  contractilité  or- 
ganique insensible?  Leur  dureté  semble  s'y  refuser. 
Mais  cependant  la  circulation  s'y  opère;  il  se  fait 
en  eux  un  travail  continuel ,  une  décomposition  et 
une  composition  habituelles  qui  ne  peuvent  guère 
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se  concevoir  sans  réaction  de  leur  part.  Au  reste, 
cette  réaction  est  plus  lente  ,  plus  difficile ,  à  cause 
de  leur  structure  ;  et  de  là  sans  doute  la  lenteur  dont 
nous  allons  parler  dans  les  phénomènes  vitaux  du 
système  osseux.  La  contractilité  organique  sensible 
lui  est  étrangère. 

Caractères  des  propriétés  vitales. 

La  vie  propre  des  os  ne  se  compose  donc  que  de 
deux  propriétés  vitales ,  la  sensibilité  organique  et 
la  contractilité  organique  insensible.  De  ces  deux 
propriétés  dérivent  tous  les  phénomènes  vitaux  que 
nous  présentent  ces  organes,  les  inflammations,  la 
formation  des  tumeurs  ,  la  cicatrisation  de  leurs  so- 
lutions de  continuité,  etc.  Cette  vie  propre  est  remar- 
quable, en  général,  comme  je  viens  de  l'observer, 
entre  les  vies  propres  des  autres  organes,  par  sa  len- 
teur particulière,  par  l'enchaînement  tardif  de  ses 
phénomènes.  Toutes  choses  égales  du  côté  des  âges  , 
des  proportions  diverses  de  substances  terreuse  et  car- 
tilagineuse, l'inflammation  y  est  plus  lente  que  dans 
les  autres  parties.  Le  cal  est  remarquable  entre  les 
autres  cicatrices  par  la  durée  de  sa  formation  :  com- 
parez une  exostose,  dans  son  origine ,  ses  progrès  et 
son  développement ,  à  une  tumeur  des  parties  mol- 
les ,  à  un  phlegm.on,  par  exemple,  et  vous  verrez  la 
différence.  Qui  ne  sait  que,  tandis  que  la  suppura- 
tion n'exige  souvent  que  quelques  jours  dans  les 
autres  organes ,  elle  reste  des  mois  entiers  à  se  for- 
mer au  milieu  des  os?  Voyez  la  différence  qu'il  y  a 
entre  une  gangrène  des  parties  molles  ;  où  la  mort 
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succède  a  la  vie  dans  un  court  espace ,  et  la  carie ,  la 
nécrose  des  os,  où  de  longs  intervalles  sont  néces- 
saires pour  le  passage  du  premier  au  second  de  ces 
états.  En  général ,  on  peut  dire  que  par  là  même 
qu'elle  existe  dans  un  os,  l'inflammation  y  est  chro- 
nique. 

Sjmpaihies. 

Ce  caractère  des  propriétés  vitales  en  imprime 
un  analogue  aux  rapports  sympathiques  du  système 
osseux  avec  les  autres  systèmes.  D'abord  la  con^ 
tractlllté  animale  et  la  contractilité  organique  sen- 
sible ne  sauroient  être  mises  en  jeu  dans  ces  rap- 
ports,  puisqu'elles  n'existent  pas  dans  les  os.  La 
sensibilité  animale  ne  s'y  développant  qu'avec 
peine  et  aA^ec  lenteur  par  les  maladies  qui  les  af- 
fectent essentiellement,  les  sympathies  ne  sauroient 
l'y  mettre  en  jeu  que  d'une  manière  obscure.  Ces 
sympathies  doivent  donc  essentiellement  porter  sur 
la  sensibilité  organique  et  sur  la  contractilité  orga- 
nique insensible  ;  et,  comme  ces  deux  propriétés  ne 
se  développent  qu'avec  lenteur,  les  sympathies  di- 
verses doivent  êtres  étrangères  aux  affections  ai- 
guës des  autres  organes  ;  c'est  ce  que  l'observation 
prouve  évidemment.  En  effet,  remarquez  que,  pen- 
dant que  divers  autres  systèmes  répoiulent  avec  une 
extrêm.e  promptitude  aux  maladies  aiguës  d'un  or- 
gane ,  celui-ci  ,  ainsi  que  les  systèmes  cartilagi- 
neux ,  fibro -cartilagineux,  etc.,  restent  presque 
toujours  alors  dans  l'inaction.  Que  l'estomac ,  le 
poumon  ,  le  cerveau  ,  etc. ,  soient  le  siège  d'une 
maladie  un  peu  grave  qui  porte  ce  caractère  aigu, 
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vous  voyez  aussitôt  une  foule  de  phe'nomènes  sym- 
pathiques naître  dans  les  systèmes  nerveux,  vascu- 
laires  ,  musculaires  ,  glanduleux  ,  cutané ,  m^u- 
queux,  etc.,  etc.;  tous  semblent  ressentir  le  mal  de 
l'organe  affecté  ;  chacun ,  suivant  les  forces  vitales 
qui  y  dominent,  présente  différens  phénomènes, 
qui  ne  sont  que  des  aberrations ,  des  développe- 
mens  irréguliers  de  ces  forces  :  dans  le  système 
musculaire  animal ,  c'est  la  contractilité  animale 
qui  est  surtout  exaltée  :  de  là  les  spasmes ,  les  con- 
vulsions; dans  le  glanduleux,,  le  séreux,  le  cutané, 
lemuqueux,  etc. ,  ce  sont  la  contractilité  organique 
insensible,  la  sensibilité  organique,  qui  éprouvent 
principalement  des  altérations  :  de  là  les  troubles 
divers  et  sympathicjues  des  sécrétions  ,  de  la  sueur, 
des  exhalations  ;  dans  le  nerveux,  c'est  la  sensi- 
bilité animale  qui  est  surtout  mise  enjeu  sympa- 
thiquement  :  de  là  les  douleurs  vagues  ou  fixes  en 
diverses  parties  ;  dans  le  musculaire  organique , 
c'est  la  contractilité  organique  qui  est  exaspérée  : 
de  là  les  mouvemens  irréguliers  du  cœur,  de  l'es  - 
tomac,  des  intestins.  Dans  toutes  les  maladies  ai- 
guës d'un  organe  il  y  a  toujours  deux  ordres  de 
symptômes,  les  uns  relatifs  à  l'organe  affecté,  comme 
sont  la  toux ,  le  point  de  côté  ,  le  crachement  de 
sang ,  la  difficulté  de  respirer ,  etc. ,  dans  les  péri- 
pneumonies  ;  lés  autres  purement  sympathiques  , 
et  dérivant  des  rapports  qui  lient  la  vitalité  de  cet 
organe  à  celle  de  tous  les  autres  :  or,  ceux-ci  sont 
souvent  bien  plus  nombreux  que  les  autres. 

Considérez  les  os  ,  au  milieu  de  tout  ce  trouble 
sympathique  général  des  systèmes  où  la  vie  est  très- 
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active  :  ils  n'éprouvent  aucune  altération;  leur  vie,'' 
plus  lente  que  celle  des  autres  systèmes ,  ne  se  prête 
point  à  ces  phénomènes  qui  portent  le  caractère 
aigu  ;  il  en  est  de  même  des  cartilages  ,  des  fibro- 
cartilages  ,  des  poils ,  des  cheveux  ,  des  aponé- 
vroses, etc.  Tous  ces  systèmes  ,  remarquables  par 
le  m.êmie  caractère  de  vitalité  ,  ne  répondent  point 
aux  affections  aiguës  des  autres  systèmes  ;  ils  ne  sont 
point  sympathiquement  affectés  pendant  ces  af- 
fections,  d'une  manière  sensible  au  moins.  Voyez 
toutes  les  lièvres  aiguës  ;  leurs  nombreux  phéno- 
m^ènes  ne  portent  que  sur  les  systèmes  oii  la  vie  est 
très-active  :  tous  ceux  oii  elle  est  marquée  par  un 
caractère  opposé  restent  constamment  étrangers  à 
ces  phénomènes  :  ils  sont ,  pour  ainsi  dire  ,  calmes 
et  tranquilles  au  milieu  des  orages  qui  agitent  les 
autres.  Prenons  pour  exemple  les  éruptions  di- 
verses qui  ont  lieu  dans  les  fièvres  :  c'est  sur  la 
peau,  sur  les  surfaces  muqueuses,  etc.  ,  qu'elles 
arrivent;  nées  pendant  la  fièvre,  elles  s'en  vont 
avec  elle  :  or,  les  os  ,  les  cartilages ,  etc. ,  ne  pour- 
roient  point  se  prêter ,  par  leur  mode  de  vie ,  à 
cette  origine  soudaine  et  à  cette  disparition  ra- 
pide. 

C'est  donc  dans  les  affections  lentes  et  chroniques 
qu'il  faut  chercher  des  exemples  de  sympathies  des 
systèm.es  osseux ,  cartilagineux ,  etc.  Dans  les  pre- 
miers temps  de  l'invasion  de  la  maladie  vénérienne, 
où.  elle  s'annonce  par  des  symptômes  aigus ,  ou  du 
moins  dont  la  marche  n'est  pas  très-lente ,  comme 
par  des  bubons,  des  inflammations  de  l'urètre,  etc. , 
elle  ne  porte  point  son  influence  sur  le  système  os- 
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seu\  ;  ce  n'est  que  quand  elle  est  ancienne,  qu'elle 
a  ,  pour  ainsi  dire ,  dégéne'ré ,  qu'elle  est  devenue 
chronique ,  que  les  os  deviennent  par  elle  le  siëi^e 
de  douleurs,  de  tumeurs  diverses,  etc.  Du  reste, 
je  ne  sache  pas  qu'on  ait  encore  bien  analysé  les 
sympathies  osseuses.  J'ai  montré  seulement  leur  ca- 
ractère général:  on  les  appréciera  mieux  lorscju'oix 
aura  fixé  plus  d'attention  sur  le  rapport  qu'il  y  a  , 
dans  les  maladies ,  entre  l'affection  de  chaque  or- 
gane et  son  mode  de  vitalité. 

Siège  des  Propiiéiés  'vitales. 

Pénétrés  des  substances  salines  qui  tendent  sans 
cesse  à  obéir  aux  lois  d'affinité,  d'attraction  ,  et  à 
faire  dominer  ces  lois  sur  celles  de  la  sensibilité  et 
de  la  motilité  organique,  les  os  semblent  tenir  le 
milieu  ,  dans  les  corps  vivans  ,  entre  ces  corDS  eux- 
mêmes  et  les  corps  bruts.  Il  n'y  a  vraiment  qu'une 
partie  de  leur  tissu  osseux  qui  participe  aux  phé-« 
nomènes  vitaux,  savoir,  leur  substance  cartilagi- 
neuse ;  l'autre  partie  ,  ou  la  substance  calcaire,  y 
est  étrangère  :  aussi  la  proportion  de  chacune  de 
ces  substances  mesure-t-elle  dans,  les  os  leur  degré 
dévie.  Chez  l'enfant,  où  la  première  prédomine, 
dans  les  premiers  temps  de  la  formation  du  cal 
cil  elle  se  rencontre  exclusivement,  dans  le  ramol- 
lissement des  os  où  elle  reste  presque  seule ,  tous 
les  phénomènes  vitaux  deviennent  plus  marqués  , 
plus  énergiques.  Au  contraire ,  à  mesure  que  l'âge 
entasse  dans  les  os  la  substance  saline  ,  à  mesure 
que ,  dans  certains  animaux  ,  cette  accumulation  a 
iir,  ^ 
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lieu  par  les  lois  naturelles  de  rosslficatlon  dans 
quelques  portions  extérieures  tlu  système  à  hase 
calcaire ,  comme  dans  les  cornes  des  cerfs ,  dans 
les  enveloppes  des  crustacés  ,  etc. ,  la  vie  est,  pour 
ainsi  dire  ,  successivement  détruite  dans  les  os  : 
«lie  finit  par  être  nulle  quand  cette  portion  cal- 
caire vient  à  prédominer  considérablement  ;  c'est 
ce  qui  arrive  dans  la  nécrose  qui  détermine  la  chute 
des  cornes,  des  enveloppes  des  crustacés,  etc 

D^ailleurs  ,   ce  qui  mesure   i'énergift  vitale  dans 
un  organe,  c'est  hi  rapidité  avec  laquelle  riî^ilam- 
mation  y  parcourt  ses  périodes  ,  et  la  fréquence  àe 
cette  atfection,  etc.  Or ,  dans  les  os,  les  iullamma- 
tions  sont  d'autant  plus  rapides  qu'elles   ont  heu 
lorsqu'ils  contiennent  plus  de  tissu  cartdagmeux: 
considérez  les  périodes  de  la  formation  du  cal  aux 
différensàges,  périodes  qui  sont   mesurées  parla 
durée  de  l'inilammation  nécessaire  à  cette  forma- 
tion     vous    verrez    que  chez   l'enfant   elles   sont 
courtes  et  rapprochées  ;    qu'elles    sont   beaucoup 
plus  longues  chez  le  vieillard,  et  que  souvent  même 
la  consolidation  ne  peut  se  faire ,  tandis  qu  elle  s  o- 
père  avec   facilité  dans  toutes    les   autres   parties 
molles.    Sans   doute  l'alfolblissement  général   qui 
porte  sur  toutes  les  forces  vitales  par  l'eilet  de  1  âge 
est  une  cause  de  cette  lenteur  et  de  cette  rapidité 
du  cal  aux  deux  extrémités  de  la  vie  ;  mais  les  pro- 
portions diverses  des  substances  gélatineuse  et  cal- 
caire y  entrent  aussi  pour  beaucoup  :  car ,  qu  on 
compare  d'autres  cicatrices  à  celle-ci,  les  cicatrices 
cutanées  par  exemple  ,  l'âge  y  établit  une  ditle- 
rencc  infiniment  moins  sensible  sous  le  rapport  de 


cette  rapl(Ait(^  ou  de  cette  lenteur  Je  là  réunion  ^ 
que  dans  le  système  osseux.  Déjà  les  os  ne  vivent 
plus  assez  pour  s'enflammer  et  se  réunir,  que  la 
peau,  les  muscles  présentent  encore  ce  phénomène 
d'une  manière  très-marquée.  J'ai  vu  un  vieillard 
dont  le  col  du  fémur  fracturé  étoit  resté  dejaiis 
long-temps  sans  réunion ,  et  chez  lequel  une  plaie 
de  la  face  fut  agglutinée  par  première  intention 
avec  beaucoup  de  promptitude. 

Enfin,  voici  une  expérience  simple,  que  j'ai  faite 
souvent ,  et  qui  prouve  bien  ,  comme  les  faits  pré- 
cédens,  que  c'est  dans  le  cartilage  de  l'os  qu'est 
vraiment  sa  partie  animale.  On  sait  qu'un  des  grands 
attributs  des  corps  animalisés,  c'est  de  brûler  eu 
se  racornissant  ,  en  se  resserrant  :  or ,  tant  que 
l'os  est  pénétré  de  son  sel  terreux  ,  il  n'a  point  ce 
mode  de  combustion  ;  privez-l'en  par  un  acide,  le 
parenchyme  cartilagineux  qui  reste  brûle  de  cette 
manière.  L'os  plat,  chez  l'enfant,  où  ce  parenchyme 
prédomine  ,  offre  aussi  ce  phénomène  en  brûlant  ; 
il  force  la  portion  calcaire,  qui  est  en  petite  quan- 
tité ,  à  obéir  à  l'impulsion  qu'il  lui  donne  en  se 
contournant  en  difTérens  sens;  mais  dans  l'adulte, 
où  cette  portion  calcaire  devient  excédente  ,  l'os 
reste  immobile  pendant  que  le  feu  le  pénètre  ,  et 
tout  son  cartilage  lui  est  enlevé  sans  que  ses  fibres 
puissent  obéir  à  leur  tendance  au  x'acornissement 
que  leur  imprime  la  combustion. 
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ARTICLE    IV. 

Des  Articulatio7is  du  Système  osseux. 

Tous  les  os  sont  unis  entre  eux  ;  leur  assemblage 
forme  le  squelette.  Le  mode  de  leur  union  varie  ; 
mais  quel  qu'il  soit ,  on  le  désigne  sous  le  nom  gé- 
néral A' articulations. 

§  I",   Division  des  Articulations. 

Toutes  les  articulations  se  rapportent  à  deux 
classes  générales  :  la  mobilité  est  le  caractère  de  la 
première,  l'immobilité  celui  de  la  seconde. 

L'une  appartient  à  tous  les  os  qui  servent  à  la  lo- 
comotion ,  à  quelques-uns  de  ceux  destinés  aux 
fonctions  intérieures,  comme  aux  côtes,  à  la  mâ- 
choire inférieure  ,  etc.  L'autre  se  rencontre  spé- 
cialement dans  les  os  dont  l'ensemble  forme  des 
cavités  destinées  à  garantir  les  organes,  comme  on 
le  volt  à  la  tête  ,  au  bassin ,  etc. 

Articulations  mobiles.  —  Considérations  sur  leurs 
mouvemens. 

Je  divise  les  articulations  mobiles  en  quatre 
genres  ,  dont  les  caractères  sont  empruntés  des 
inouvemcns  divers  qu'ils  exécutent.  Pour  conce- 
voir cette  division,  H  faut  donc  préliminalrement 
connoitre  les  mouvemens  articulaires  en  général. 
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Ces  mouveniens  peuvent  se  rapporter  à  quatre  es- 
pèces, cpil  sont,  1°.  l'opposition,  2".  la  circumduc- 
tion  ,  3°.  la  rotation  ,  4°«  le  glissement. 

1°.  Le  mouvement  d'opposition  est  celui  qui 
se  fait  en  deux  sens  opposés  ,  par  exemple  ,  de  la 
flexion  à  l'extension  ,  de  l'adduction  à  l'abduc- 
tion,  et  réciproquement.  Ce  mouvement  est  vasjue 
ou  borné,  vague  lorsqu'il  se  fait  dans  tous  les  sens, 
d'abord  dans  les  quatre  énoncés  ci-dessus ,  puis 
dans  tous  ceux  qui  leur  sont  intermédiaires;  borné 
lorsqu'il  n'a  lieu  que  de  la  flexion  à  l'exten- 
sion, de  l'adduction  à  l'abduction,  etc.  Le  fé- 
mur, dans  son  articulation  pelvienne,  jouit  d'un 
mouvement  vague  d'opposition.  Le  tibia,  dans  son 
articulation  fémorale,  a  un  mouvement  borné  d'op- 
position. 

2°.  La  circumduction  est  le  mouvement  dans  le- 
quel l'os  décrit  une  espèce  de  cône,  dont  le  som- 
met est  dans  son  articulation  supérieure  et  la  base 
dans  l'inférieure;  en  sorte  qu'il  se  trouve  successi- 
vem.ent  en  flexion  ,  en  adduction  ,  en  extension  et 
en  abduction ,  ou  bien  en  abduction  ,  en  exten- 
sion ,  en  adduction  et  en  flexion,  suivant  le  mou- 
vement par  lequel  il  commence,  et  que  de  plus  il 
parcourt  tous  les  sens  intermédiaires  à  ceux-ci.  D'où 
l'on  voit  cjue  la  circumduction  est  un  mouvement 
qui  est  composé  de  tous  ceux  d'opposition  ,  et  dans 
lequell'os,  au  lieu  de  se  mouvoir  d'un  sens  au  sens 
opposé,  comme  dans  le  cas  précédent,  se  meut  d'un 
sens  au  sens  le  plus  voisin  ,  en  décrivant  ainsi  par 
son  extrémité  un  cercle  qui  est  la  base  du  cône 
dont  j'ai  parlé,  et  qui  est  d'autant  plus  grand  que 
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i'os  est  lui-même  plus  long.  On  comprend  facile-  , 
ment  que,  parmi  les  os,  ceux  seuls  dont  le  mouve- 
ment d'opposition  est  vague  jouissent  de  la  circum.^ 
duction. 

5°.  La  rotation  est  toute  dilïerente  du  mouve- 
m^ent  précèdent.  Dans  celui-là ,  il  y  avoit  locomo- 
tion ,  passage  de  l'os  d'une  place  à  une  autre  ;  ici  il 
reste  toujours  au  même  lieu;  il  ne  tourne  que  sur 
son  axe.  L'humérus  ,  le  fémur  jouissent  de  ce  mou- 
vement ,  c[ui  est  simple. 

4°.  Le  glissement  appartient  à  toutes  les  articu- 
lations. C'est  un  mouvement  obscur  par  lequel 
deux  surfaces  se  portent  en  sens  opposé ,  en  glissant 
poiu'  ainsi  dire  l'une  sur  l'autre.  Dans  tous  les  autres 
inouvemens ,  celui-ci  se  rencontre;  m.ais  souvent 
il  existe  sans  eux. 

Il  est  facile  de  concevoir ,  d'après  ces  notions 
sur  les  mouvemens  articulaires  ,  la  division  en 
genres  de  la  classe  des  articulations  mobiles.  En 
effet,  il  est  des  articulations  où  tous  les  mouvemens 
se  trouvent  réunis;  dans  d'autres,  il  y  a  de  moins 
la  rotation;  dans  plusieurs,  la  rotation  et  la  cir- 
curaductlon  manquent  ,  et  l'opposition  n'existe 
([u'en  im  sens  ;  quelques-unes  n'ont  que  la  rota- 
tion. Enfin  il  en  est  où  la  rotation  ,  la  circum- 
duction  et  l'opposition  sont  nulles ,  le  glissement 
restant  seul. 

D'où  l'on  A  oit  qu^e  la  nature  marche  ici  comme 
ailleurs  j)ar  gradation  ,  que  ,  des  articulations  les 
plus  mobiles  à  celles  qui  le  sont  moins ,  il  est  di- 
vers degrés  de  décroissement ,  que  la  nature  des- 
Ceud  peu  à  peu  aux  articulations  immobiles,  qu'elle) 
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y  arrive  enfin  réduite  au  seul  mouvement  du  glis- 
sement ,  tel  que  celui  qui  existe  au  carpe  ,  au 
tarse  ,  etc.  Il  est  même  encore  un  intermédiaire 
au  glissement  et  à  Timmobilité;  c'est  l'articulation 
de  la  symphyse  pubienne  ,  qui  peut  être  consi- 
dérée avec  celle  de  l'humérus  comme  formant  les 
deux  extrêmes  de  la  série  des  articulations  mo— 
biles. 

Toutes  les  articulations  dont  je  viens  de  parler 
sont  à  surfaces  contiguës  ;  c'est  le  caractère  général 
de  celles  qui  sont  mobiles.  Cependant  il  y  a  une 
exception  à  cette  règle  :  c'est  l'articulation  du  corps 
des  vertèbres,  où  11  y  a  continuité  et  mobilité.  La 
symphyse  pubienne  est  aussi  en  partie  continue 
dans  ses  surfaces,  et  a  cependant  quelquefois  des 
mouvemens  obscurs.  De  là  nait  une  division  des 
articulations  mobiles ,  en  celles  à  surfaces  continues,' 
et  en  celles  à  surfaces  contiguës. 

^articulations  immobiles. 

Les  articulations  immobiles  sont  tantôt  à  sur— 
flices  engrenées  ,  comme  celles  des  os  du  crâne,  ou 
une  foule  d'aspérités  et  d'enfoncemens  se  reçoivent 
d'une  manière  réciproque;  tantôt  à  surfaces  juxta- 
posées ,  comme  dans  l'articulation  du  temporal  avec 
le  pariétal ,  des  deux  os  m.axillaires  supérieurs  entre 
eux  ;  tantôt  à  surfaces  implantées ,  comme  dans  les 
dents. 

Toutes  les  différentes  divisions  que  je  viens  d'é- 
noncer se  concevront  facilement  par  le  tableau  sui- 
vant :  il  n'est  pas  le  même  que  celui  que  j'ai  donné 
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clans  mon  Traité  des  Membranes  ;  je  croîs  qu'il 
présente  une  classification  .un  peu  plus  utile  ,  en 
ce  qu'il  offre  pour  caractère  les  deux  choses  essen- 
tielles à  connoître  dans  toute  espèce  d'articulation 
mobile ,  savoir,  i°.  le  rapport  des  surfaces  arti- 
culaires ,  qui  caractérise  les  ordres  ,  2°.  le  nombre 
des  mouvemens  de  chacune,  qui  distingue  les  genres. 
11  n'y  a  que  des  ordres  dans  les  articulations  im.- 
mobiles,  parce  que,  outre  le  rapport  des  surfaces, 
les  articulations  ne  présentent  pas  assez  de  diffé-» 
rences  pour  les  subdiviser. 
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Tableau  des  articulations. 


l 

CLASSES,      f 

ORDRES. 

GENRES. 

1er. 

Opposition  vague , 
Circumductiou  et  Rotation 

Ile. 

Opposition  vague  ,  et 

I". 

Circumductiou. 

à  Surfaces       > 

Ille. 

« 

Mobiles.          1 

contiguës. 

Opposition  bornée. 

^ 

IVe. 

o 

^  , 

Rotation, 

^  / 

-^  \ 

Ve. 

ij  ' 

p  ^ 

Glissement. 

u 

k 

^H 

H 

Ile. 

p:; 

<: 

à  Surfaces 
continues. 

r                  1er. 

à  Surfaces  juxtaj 

)Osées. 

IP. 

Ile. 

Immobiles, 

1 

à  Surfaces  engre 

nie. 

nées. 

c     à  Surfaces  implantées. 

Après  avoir  ainsi  divisé  les  articulations ,  présen- 
tons sur  chaque  classe  quelques  considérations  gé- 
nérales. Mais  remarquons  aupai^avant  que  le  ta- 
bleau précédent ,  considéré  dans  les  articulations 
mobiles  à  surfaces  contiguës  ,  indique  parfaitement 
la  disposition  de  ces  articulations  aux  luxations ,  qui 
sont  d'autant  plus  fréquentes  que  les  mouvemeiis 
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sont  plus  étendus.  Le  premier  genre  y  est  le  plus 
exposé  ;  le  dernier  en  est  le  moins  fréquemment 
affecté;  les  autres  y  sont  d'autant  plus  ou  d'autant 
moins  sujets,  qu'ils  sont  plus  voisins  de  l'un  ou  de 
l'autre  ,   dans  l'ordre  indiqué. 

§  IL   Considérations  sur  les  Articulations  mobiles. 

La  classe  des  articulations  mobiles  est  la  plus 
importante  à  considérer ,  parce  que  le  mécanisme 
de  celles-ci  est  le  plus  compliqué  des  deux  ordres 
composant  cette  classe,  comme  nous  l'avons  vu.  Le 
dernier,  ou  celui  des  articulations  à  surfaces  con- 
tinues, ne  nous  occupera  pas  dans  ces  considéra- 
tions générales  ;  comme  il  ne  comprend  qu'une  es- 
pèce de  mouvement,  celui  des  vertèbres,  ce  mou- 
vement sera   traité  dans  l'examen  de  l'épine. 

L'ordre  des  articulations  mobiles  à  surfaces  con- 
tlguës  renferme  ,  comme  nous  l'avons  dit  ,  cinq 
genres  caractérisés  par  leurs  mouvemens  respec- 
tifs. 

Premier  Genre. 

L'opposition  vague  ,  la  clrcumductlon  et  la  ro- 
tation caractérisent  ce  genre ,  le  premier  par  l'é- 
tendue et  le  nombre  des  mouvemens.  Les  articu- 
lations scapulo-humérale  et  ilio-fémorale  en  sont 
des  exemples;  elles  le  composent  même  exclusive- 
ment. 

On  conçoit  pourquoi  c'est  à  la  partie  supérieure 
des  membres  que  la  nature  a  placé  ce  genre.  Un 
double  avantage  résulte  de  cette  situation.  D'un 
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roté  ,  ti  ès-éloigné  de  la  partie  du  membre  immé- 
diatement en  butte  à  l'action  des  corps  extérieurs , 
il  échappe  plus  facilement  aux  luxations  auxquelles 
le  dispose  son  peu  de  solidité.  D'un  autre  côté,  il 
peut,  par  cette  situation  ,  imprimer  au  membre  des 
mouvemens  de  totalité  qui  suppléent  à  ceux  des  ar- 
ticulations inférieures,  dont  la  solidité  exclut  la 
miobilité  en  tous  sens.  Par  exemple  ,  les  deux  arti- 
culations dont  je  viens  de  parler  sont  non -seule- 
ment les  articulations  des  os  qui  les  forment,  de 
l'humérus  et  du  fémur,  mais  encore  les  articula- 
tions de  tout  le  membre,  qu'elles  dirigent  en  divers 
sens  :  aussi  l'ankylose  de  ces  articulations  rend-elle 
le  mem^bre  complètement  inutile,  tandis  que  celle 
des  articulations  inférieures  en  annule  seulement 
les  mouvemens  partiels. 

Le  mode  de  mobilité  de  ce  genre  d'articulations 
nécessite  une  forme  arrondie  dans  ses  sm^faces  ar- 
ticulaires,  soit  qu'étant  concaves  elles  reçoivent, 
soit  qu'étant  convexes  elles  soient  reçues.  Cette 
forme  est  en  efîet  la  seule  qui  puisse  se  prêter  à 
l'opposition  vague,  à  la  rotation  et  à  la  circumduc- 
tion  réunies  :  aussi  est-ce  celle  des  parties  supé- 
rieures de  l'humérus  avec  l'omoplate ,  et  du  fémur 
avec  l'os  innomlné.  L'os  qui  se  meut  est  à  surface 
convexe,  celui  qui  sert  d'appui  est  à  surface  con- 
cave. Il  y  a  dans  les  animaux  des  exemples  d'une 
disposition  inverse;  c'est-à-dire  qu'une  concavité 
se  meut  en  tous  sens  sur  une  convexité  ;  mais 
l'homme  ne  présente  point  cette  disposition. 

Quoique  les  deux  membres  aient  entre  eux  la 
plus  grande  analogie  parleurs  mouvemens,  cepcn- 
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(lant  il  y  a  quelques  dilFërences  relatives  surtout  à 
leurs  usages  respectifs ,  qui  sont  pour  l'un  de  ser- 
vir à  saisir ,  à  repousser  les  corps  ,  pour  l'autre 
d'être  destiné  à  la  locomotion.  La  principale  de 
ces  différences ,  c'est  que  la  rotaiion  et  la  circum- 
duction  s'y  trou 'zent  en  raison  exactement  inverse. 
La  raison  mécanique  et  les  avantages  de  cette  dis- 
position sont  faciles  à  saisir. 

Au  fémur,  la  longueur  du  col,  qui  côtle  levier 
de  rotation,  détermine  beaucoup  d'étendue  dans  ce 
m^ouvement ,  lecpiel  supplée  à  la  pronation  et  à  la 
supination  qui  manquent  à  la  jambe,  en  sorte  que 
toute  rotation  du  pied  est  un  mouvement  de  tota- 
lité du  membre.  A  Thumérus  ,  au  contraire,  le 
col  très-court ,  rapprochant  de  l'axe  de  l'os  le  centre 
du  mouvement ,  borne  la  rotation ,  qui  est  monis 
nécessaire,  à  cause  de  celle  de  l'avant-bras  :  le  mouve- 
ment de  la  main  en  dehors  ou  en  dedans  n'est  donc 
jamais  communiqué  que  par  une  partie  du  membre. 

Quant  à  la  circumductlon  ou  au  mouvement  en 
fronde,  la  longueur  du  col  du  fémur  y  est  un  ob- 
stacle. En  effet,  remarquons  que  ce  mouvement  est 
en  général  d'autant  plus  facile ,  qu'il  est  exécuté 
par  un  levier  rectlllgne  ,  parce  qu'alors  l'axe  du 
mouvement  est  l'axe  même  du  levier;  qu'au  con- 
traire ,  si  le  levier  est  angulaire ,  le  mouvement 
devient  d'autant  plus  difficile,  parce  que  Taxe  du 
mouvement  n'est  pas  celui  du  levier,  et ,  en  géné- 
ral ,  on  peut  dire  que  la  diiïiculté  du  mouvement 
est  en  raison  directe  de  la  distance  de  ces  deux  axes. 

Cela  posé  ,  observons  que  l'axe  du  ra.ouvement 
de  circumductlon  du  fémur  est  évidemment  une 
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ligne  droite ,  obliquement  dirigée  de  la  tête  aux 
condyles,  et  éloignée  par  conséquent,  en  haut,  de 
l'axe  de  l'os  par  tout  le  col.  Or,  d'après  ce  qui 
vient  d'être  dit,  il  est  évident  que  la  difficulté  de 
la  circumduction  sera  en  raison  directe  de  la  lon- 
gueur du  col ,  et  par  conséquent  assez  grande.  A 
riiuinérus,  au  contraire,  le  col  étant  très-court , 
Taxe  de  l'os  et  celui  du  mouvement  sont  presque 
confondus  :  de  là  la  facilité  et  l'étendue  de  la  cir- 
cumduction. On  pourroit  fixer  rigoureusement  le 
rapport  de  ces  mouA  emens  par  cette  proportion  :  la 
circumduction  de  l'humérus  est  à  celle  du  fémur 
comme  la  longueur  du  col  de  l'humérus  est  à  la 
longueur  du  col  du  fém.ur;  ce  qui  nous  mène  à 
déterminer  de  combien  la  circumduction  du  fé- 
mur est  plus  difficile  que  celle  de  rhumérus.  Il 
suffit  en  effet,  pour  le  savoir,  de  connoitre  l'excès  de. 
longueur  du  col  du  premier  sur  la  longueur  du  col 
du  second. 

Il  est  facile  de  sentir  les  avantages  de  cette  éten- 
due très-grande  dans  la  circumduction  desmem.bre5 
supérieurs  destinés  à  l'appréhension  ,  et  des  bornes 
miises  par  la  nature  à  celle  des  membres  inférieui^. 
destinés  à  la  station  et  à  la  locom.otion.  On  com.- 
Drend  aussi  pourquoi  les  luxations  sont  plus  faciles 
dans  les  premiers  que  dans  les  seconds.  Le  dépla- 
cement a  presque  toujours  lieu,  en  effet,  dans  un 
des  mouvemens  sim.ples  dont  la  succession  forme 
le  mouvement  composé  de  circumduction  ,  par 
exemple,  dans  l'élévation  ou  l'abaissement ,  dans 
l'adduction  ou  l'abduction  ,  etc.  Or,  tous  ces  mou- 
vemens étant  portés  bien  plus  loin  à  l'humérus  qu'au 
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fémur,  les  surfaces  doivent  jdIus  facilement  s^aball* 

donner. 

Second  Genre» 

Ce  genre  diffère  du  premier  par  l'absence  dil. 
mouvement  de  rotation.  L'opposition  et  la  circum-^' 
duction  s'y  rencontrent  seules.  On  en  trouve  des 
exemples  dans  les  articulations  temporo- maxil- 
laire ,  sterno-claviculaire  ,  radio-carpicnne  ,  m(^- 
tacarpo-phalangienne  ,  carpo -métacarpienne  du 
pouce,  etc. 

Le  défaut  de  rotation  suppose  évidemment,  d'à-* 
près  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  rabsence  d'une  tèfe 
osseuse  dont  l'axe  fasse ,  comme  dans  le  genre  pré-* 
cèdent ,  un  angle  avec  l'axe  du  corps  de  Tos.  Aussi , 
dans  tous  les  os  des  articulations  que  je  viens  d'in- 
diquer, la  surface  articulaire  esta  l'extrémité  même 
de  l'os  ,  et  non  sur  le  côté;  Taxe  est  le  même  pour 
tous  deux.  Ils  forment  un  levier  rectiligne  ,  au  lieu 
d'en  représenter  un  angulaire. 

Les  surfaces  articulantes  sont  en  général,  comme 
dans  le  cas  précédent ,  uniformes ,  sans  éminences 
et  enfoncem^ens  réciproques;  ce  qui  gênerolt,  em- 
pêcheroit  même  la  circumduction.  Pour  l'os  qui 
sert  d'appui ,  c'est  une  concavité  plus  ou  moins  pro-- 
fonde;  pour  fos  qui  se  meut,  c'est  une  convexité 
analogue.  Les  surfaces  correspondantes  du  tempo- 
ral et  de  fos  maxillaire  inférieur  ,  des  os  du  méta- 
carpe et  des  premières  phalanges,  etc.,  sont  des 
exemples  de  cette  disposition. 

Ce  mode  articulaire  est  le  plus  favorablement 
disposé  pour  la  circumduction ,  qui  est ,   comme 
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tious  l'avons  vu  constamment,  en  raison  inverse  de 
la  rotation  ,  et  qui  j»ar  conséquent  offre  la  plus 
craucle  facilité  possilile  quand  le  levier  est  recti- 
ligne ,  circonstance  où  la  rotation  devient  nulle. 
Cependant,  dans  plusieurs  articulations  de  ce  genre, 
la  circuuiduction  est  manifestement  moins  étendue 
qu'à  l'humérus  et  au  fémur  ;  mais  cela  tient  à  la 
disuosition  des  puissances  motrices  ,  qui ,  en  beau- 
coup plus  grand  nombre  dans  les  articulations  de 
ces  deux  os  ,  suppléent  à  la  disposition  désavan- 
tageuse pour  la  circunidiiction  des  surfaces  articu- 
laires. 

Dans  le  genre  d'articulations  qui  nous  occupe  , 
il  y  a  toujours  un  sens  où  le  mouvement  d'opposi- 
tion est  plus  facile  que  dans  les  autres  ;  par  exemple, 
c'est  l'élévation  et  l'abaissement  dans  la  mâchoire, 
la  flexion  et  l'extension  dans  les  premières  pha- 
}an£];es  ,  dans  le  poignet,  etc.  En  général,  il  y  a  deux 
ligamens  latéraux  et  la  capsule  dans  le  sens  où  les 
raouveraens  sont  plus  bornés ,  la  capsule  seulement 
dans  celui  où  ils  sont  plus  étendus. 

Troisième  Genre. 

A  mesure  que  nous  avançons  dans  l'exariien  des 
genres  articulaires  ,  l'étendue  de  leur  mouvement 
diminue.  Celui-ci  a  de  moins  que  le  précédent  l'op- 
position en  plusieurs  sens  et  la  circumduction  ,  qui 
suppose  toujours  une  opposition  vague.  Ici  cette 
opposition  est  toujours  bornée  à  un  sens  unique  , 
à  celui  de  la  flexion  et  de  l'extension  ,  par  exemple. 

On  rencontre  spécialement  ce  genre  articulaire 
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dans  le  miHeii  des  membres  ,  comme  an  coude,  ait 
^enou,  au  milieu  des  doigts,  dans  les  arllculatlonâ 
des  phalanges.  Quoique  l'os  qui  les  comjjose  inie- 
rieurement  ne  se  m.eu\e  par  lui-même  qu'en  un 
sens  ,  cependant  il  emprunte  des  mouvemens  va- 
gues de  l'articulation  supérieure  du  membre  ,  et 
peut  par  là  se  diriger  de  tous  côtés. 

Les  surfaces  articulaires  se  trouvent  ici ,  comme 
dans  le  genre  précédent ,  à  l'extrémité  de  l'os ,  ayant 
le  m^ême  axe  que  lui  ;  miais  elles  diffèrent,  i".  en 
ce  qu'il  y  a  plusieurs  éminences  et  cavités  qui  se 
reçoivent  réciproquement,  disposition  qui,  en  per-» 
mettant  le  mouvement  dans  un  sens  ,  l'empêche 
dans  les  autres.  Assez  ordinairement  ce  sont  deux 
espèces  de  saillies  arrondies ,  nommées  condyles  , 
qui  roulent  d'avant  en  arrière  ,  ou  de  dehors  en  de- 
dans ,  etc.  ,  sur  deux  cavités  analogues ,  et  que  sé- 
pare une  éminence ,  laquelle  est  reçue  dans  l'écar- 
tement  des  condyles ,  comme  on  le  voit  aux  arti- 
culations fémoro-tibiale,  phalangiennes,  etc.  2°.  La 
largeur  des  surfaces  distingue  aussi  ce  genre  du  pré- 
cédent ;  cette  largeur  assure  sa  solidité ,  pi'évient 
les  luxations ,  qui ,  du  reste ,  sont  plus  à  craindre 
G'uand  elles  arrivent  ici  où  plus  de  llgamens  sont 
romnus  dans  cette  circonstance. 

Il  y  a  toujours  dans  ce  genre  plus  d'étendue  de 
mouvement  d'un  côté,  que  de  celui  qui  est  opposé. 
En  général,  toujours  la  flexion  a  des  limites  plus 
reculées  que  l'extension  :  voyez  en  effet  les  con- 
dyles du  fémur,  des  phalanges  ,  etc.  ,  ils  s'étendent 
beaucoup  plus  loin  dans  la  première  que- dans  la 
seconde  direction  :  pourquoi  ?  parce  que  tous  nos 
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mouvemeiis  principaux  sont  de  flexion  ,  et  que  les 
Miouvemeus  d'extension  ne  sont,  pour  ainsi  dire, 
que  les  inode'ratours  des  premiers  ,  n'ont  pour  Lut 
que  de  ramener  le  membre  dans  une  position  d'où 
il  puisse  partir- pour  se  ilécliir  de  nouveau.  Voilà 
pourquoi  le  nombre  et  la  force  des  fibres  sont  plus 
grands  dans  les  fléchisseurs  que  dans  les  exten- 
seurs ;  pourquoi  les  gros  troncs  vasculaires  et  ner- 
veux sont  toujours  du  côté  de  la  flexion  ,  comme 
on  le  voit  à  la  cuisse  ,  à  la  jambe,  à  l'aA ant-bras , 
aux  phalanges  ,  etc.  il  y  a  toujours  quelque  chose 
qui  borne  le  mouvement  du  côté  de  l'extension  , 
comme  l'olécràne  à  l'articulation  huméro-cubitale, 
les  ligamens  croisés  dans  l'articulation  fémoro- 
tibiale ,  etc. 

Quoique,  dans  le  genre  qui  nous  occupe,  il  n'y 
ait  point  de  mouvement  de  circumduction  caracté- 
risé,  cependant  lorsque  la  jambe  ou  l'avant-bras 
îsont  en  flexion ,  ils  peuvent  se  mouvoir  latérale- 
ment et  m^ême  en  forme  de  cône ,  mais  d'une  ma- 
nière peu  sensible.  Dans  l'extension  cela  est  impos- 
sible, parce  que  les  ligamens  latéraux  très-tendus, 
ne  prêtent  point  assez  pour  laisser  Fos  s'incliner 
fl'un  côté  ou  de  l'autre. 

Quatrième  Genre. 

Toute  espèce  d'opposition  et  de  circumduction 
disparoit  dans  ce  genre ,  qui  ne  nous  oflre  plus 
e[ue  la  rotation  isolée ,  comme  on  le  voit  dans  les 
articulations  cubito- radiale,  atloïdo-axoïdienne- 
Tantôt  c'est  une  surface  concave  roulant  sur  une 
jn.  5 
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convexe  ,  comme  au  bas  du  radius ,  à  l'apophyse 
odontoïde  ;  tantôt  c'est  une  surface  convexe  se  mou- 
vant sur  une  concave,  comme  au  haut  du  radius  :  tou- 
jours il  y  a  une  espèce  de  ligament  qui  complète  la 
surface  concave ,  et  rjui  forme  ainsi  un  anneau  tour- 
nant sur  l'os  ,  ou  dans  lequel  l'os  tourne. 

Les  luxations  sont  ici  très-difficiles ,  parce  que  , 
la  rotation  se  faisant  sur  Taxe  de  l'os ,  les  ligamens 
ne  sont  guère  plus  distendus  d'un  côté  que  de  l'au- 
tre ,  et  se  rompent  par  là  même  difficilement , 
quelle  que  soit  l'étendue  du  mouvement.  La  partie 
inférieure  du  radius  fait  un  peu  exception  à  cette 
règle  ,  parce  que  c'est  sur  le  cubitus  ,  et  non  préci- 
sément sur  son  axe,  que  l'os  tourne  en  cet  endroit. 

La  rotation  ne  se  trouve  point  à  lajam.be  comme 
à  l'avant-bras ,  parce  que  ,  comme  nous  l'avons 
vu  ,  celle  du  fémur,  qui  est  très-étendue,  y  sup- 
plée ;  ce  que  l'humérus  ne  feroit  que  difficilement 
par  rapport  à  l'avant-bras  ,  comme  on  le  voit  dans 
les  ankyloses  de  celui-ci. 

Cinquième  Genre. 

Toute  espèce  de  rotation  ,  d'opposition  et  de  cir- 
cumduction  est  nulle  dans  ce  genre  ,  qui  est  le  plus 
nombreux  ,  et  c£ui  renferme  les  articulations  du 
carpe  ,  du  métacarpe  ,  du  tarse  et  du  métatarse  , 
des  vertèbres  entre  elles  par  leurs  apophyses  arti- 
culaires ,  de  l'atlas  avec  l'occipital ,  des  extrémités 
humérale  de  la  clavicule ,  sternale  des  côtes ,  su- 
périeure du  péroné.  Il  n'y  a  qu'une  espèce  de  glis- 
sement plus  ou  moins  obscur j  et  dans  lequel  les 
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surfaces  osseuses  ne  s'abandonnent  presque   pas. 
Ces  surfaces  sont  presque  toutes  planes  ,  très-ser- 
rëesles  unes  contre  les  autres,  unies  par  un  nombre 
considérable  de  ligamens  ,   et  tellement  fortifiées 
dans  leur  rapport,  que  les  luxations  n'y  arrivent 
presque  jamais.  Une  autre  raison  les  rend  d'ailleurs 
difficiles  ;  c'est  que  tout  ce  genre  d'articulation  ap- 
partient prescjue  à  des  os  courts  :  or ,   on  sait  crue 
le  mouvement  imprimé  à  un  os  a  une  efficacité  d'ac- 
tion qui  est  en  raison  directe  de  sa  longueur  ,   et 
inverse  de  sa  petitesse  ;   par   exemple  ,   la  même 
puissance,   applic[uée  à  l'extrémité  tibiale  du  fé- 
mur ,  luxera  bien  plus   facilement  son   extrémité 
ischiaticjue,  que  si  elle  agit  sur  le  milieu  de  cet  os. 
Comme  le  mouvement  isolé  de  chacune  des  arti- 
culations du  cinquième  genre  est  presque  nul ,   la 
nature  en  réunit  ordinairement  plusieurs  clans  le 
même  endroit ,   afin  de   produire  un   mouvement 
général  sensible,  comme  on  le  a  oit  au  carpe  ,  au 
tarse  ,  aux  vertèbres  ,  etc.  :  c'est  encore  là  une  rai- 
son de  la  difficulté  des  luxations  de  ce  genre  arti 
culaire.   En  effet ,   quelque  violens  que  soient  les 
mouvemens  généraux,  deux  os  pris  isolément  se 
meuvent  peu  l'un  sur  l'autre  ;  or,  ce  n'est  que  l'é- 
tendue du  mouvement  des  deux  os  isolés  cjui  peut 
en  produire  le  déplacement. 
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§  III.  Considérations  sur  les  Articulations  immobiles. 

Nous  n'avons  incl:'|iié  que  des  ordres  dans  cette 
classe,  parce  que  ses  variétés  ne  sont  pas  assez 
grandes  pour  y  assigner  des  genres. 

1°.  L'ordre  des  articulations  immobiles  à  sur- 
faces juxtaposées  se  rencontre  là  où  le  seul  méca- 
nisme de  la  partie  suffit  prescpie  pour  assurer  la  so- 
lidité des  os  qui  se  trouvent  seulement  placés  l'un 
à  côté  de  l'autre ,  sans  tenir  par  aucune  engrenure , 
et  n'ayant  entre  eux  qu'une  lame  cartilagineuse  lé- 
gère :  ainsi  les  os  maxillaires,  enclavés  entre  les 
pommettes,  les  unguis,  l'ethraoïde,  les  palatins, 
le  voraer  ,  le  coronal ,  etc. ,  sont  soutenus  plus  par 
le  mécanisme  général  de  la  face,  que  par  les  liens 
articulaires  qui  les  unissent  l'un  à  l'autre  :  ainsi  la 
portion  écailleuse  du  temporal  soutient-elle  le  pa- 
riétal ,  plus  par  le  mécanisme  des  arcs-houtans , 
que  par  le  mode  d'union  de  leurs  surfaces  respec- 
tives. Otez  ce  mécanisme  général  de  la  partie,  vous 
verrez  bientôt  toutes  les  articulations  tomber  comme 
d' elles-mêmes . 

2°.  L'ordre  des  articulations  imm^obiles  à  surfaces 
engrenées  doit  aussi  en  partie  sa  solidité  au  méca- 
nisme général  de  la  région;  mais  ce  mécanisme  se- 
roit  insuifisant  pour  assurer  cette  solidité  :  aussi  les 
os,  au  lieu  de  présenter  des  surfaces  presque  planes, 
offrent-ils  des  aspérités  et  des  enfoncemens  très- 
sensibles  qui  s'engrènent  les  uns  dans  les  autres, 
comme  on  le  voit  dans  les  articulations  des  parié- 
taux entre  eux^  avec  le  sphénoïde,  l'occipital,  le  co- 
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ronal ,  etc.  :  c'est  ce  qu'on  appelle  les  sulnrcs.  Cet 
ordre  articulaire  se  rapproche  tantôt  du  prscédent , 
comme  dans  l'union  du  pariétal  et  du  coronal,  qui, 
appm^ant  récipj^oquemeiit  l'un  sur  l'autre ,  se  sou- 
tiennent par  ce  mécanisme  plus  encore  que  par 
leurs  engrenures  ,  et  tantôt  a  plus  de  rapport  avec 
l'ordre  suivant,  comme  dans  l'articulation  pariëto- 
occipitale ,  où  des  engrenures  très-profondes  assu- 
rent presque  seules  la  solidité  de  l'union.  Cet  ordre 
ne  s'observe  jamais  que  sur  les  bords  des  os  plats; 
l'engrenure  de  ces  bords  supplée  à  leur  peu  de  lar- 
geur, en  multipliant  les  points  de  contact.  Les  émi- 
nences  et  enfoncemens  composant  l'engrenure  ont 
toujours  une  grandeur  et  une  forme  irrégulières  : 
ils  sont  exactement  moulés  les  uns  sur  les  autres , 
ne  se  ressemblent  point  dans  deux  os  de  même  es- 
pèce, et  tirés  de  deux  sujets   différens  ;    en  sorte 
qu'on  ne  peut  point  unir  à  un  pariétal  gauche  dé- 
taché le  pariétal  droit  d'un  autre  individu.  On  a 
beaucoup  disputé  sur  la  formation  des  sutures  :  elles 
sont  un  effet  isolé  des  lois  de  l'ossification ,  effet 
dont  nous  ne  pouvons  pas  plus  rendre  raison  que 
de  tous  les  autres  ,  et  que  des  phénomènes  généraux 
de  l'accroissement  :  nous  verrons  la  marche  qu'elles 
suivent  dans  cette  formation.  Cet  ordre  articulaire 
s'efface  peu  à  peu  avec  l'âge  ,  et  les  os  se  réunissent 
►  par  l'ossification  du  léger  cartilage  intermédiaire. 
Il  est  plus  rare  que  l'ordre  précédent  disparoisse. 
J'ai  vu  cependant,   dans  l'extrême  vieillesse,  di- 
verses articulations  de  cet  ordi'C  cesser  d'être  sen- 
sibles, celle  des  os  maxillaires  entre  eux  spéciale- 
ment. 
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5°.  L'ordre  des  articulations  à  surfaces  implan- 
tées n'emprunte  nullement  sa  solidité  du  mécanisme 
de  la  partie;  il  la  doit  entièrement  au  rapport  des 
surfaces ,  qui  sont  tellement  unies  et  embrassées 
les  unes  par  les  autres  que  tout  déj)lacement  est  im- 
possible. Il  n'y  a  qu'un  exemple  de  cet  ordre  arti- 
culaire :  c'est  l'articulation  des  dents  avec  les  mâ- 
choires. 

L'â^e  n'eû'ace  point  ici  l'articulation ,  et  ne  con- 
fond point  par  là  même  les  deux  os  comme  dans 
3es  ordres  précédens ,  parce  que  le  moyen  d'union 
est  la  membrane  palatine,  qui  appartient  au  sys- 
tème muqueux,  et  qui,  par  cette  organisation ,  n'a 
iamais  de  tendance  à  l'ossification;  au  lieu  que, 
dans  les  cas  précédens  ,  le  cartilage  intermédiaire  a 
une  disposition  naturelle  à  s'encroûter  de  phosphate 
calcaire. 

§  IV.   Des  Moyens  d'union  entre  les  Surfaces 
articulaires. 

Les  surfaces  articulaires  s'abandonneroient  bien- 
tôt si  divers  organes  ne  les  retenoient  en  place. 
Ces  organes  sont ,  pour  les  articulations  immo- 
biles,  les  cartilages  et  les  membranes;  pour  les 
articulations  mobiles,  les  ligamens  et  les  muscles. 

Union  des  Articulations  immobiles. 

Les  deux  premiers  ordres  des  articulations  im- 
mobiles ,  celles  à  surfaces  engrenées  et  celles  à 
surfaces  juxtaposées;   ont  des  cartilages  intermé- 
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dlalres  aux  surfaces  osseuses ,  cartilages  dont  la  lar- 
geur et  l'épaisseur  sont  d'autant  plus  grandes  qu'on 
les  examine  dans  un  âge  plus  voisin  de  l'enfance; 
Presque  tous  les  os  de  la  tête  tiennent  entre  eux  de 
cette  manière,  qui  leur  permet  de  céder  un  peu 
dans  les  efforts  qu'ils  essuient ,  et  qui ,  par  consé- 
quent, prévient  leurs  fractures. 

Dans  les  articulations  pelviennes,  il  y  a,  outre 
les  cartilages ,  des  ligamens  :  mais  comme  ces  ar- 
ticulations exécutent,  en  certains  cas,  de  légers 
glissemens,  on  peut  les  considérer  comme  inter- 
médiaires aux  articulations  m.obiles  et  aux  immo- 
biles j  c'est  pour  cela  qu'elles  réunissent  les  deux 
genres  d'organes  spécialement  destinés  à  affermir 
les  surfaces  articulaires  de  chacune  de  ces  classes, 
savoir,  les  cartilages  et  les  ligamens. 

Les  articulations  immobiles  à  surfaces  implan- 
tées,  ordre  qui  ne  comprend  que  les  dents,  n'ont 
pour  moyen  d'union  entre  les  surfaces  qu'une  mem- 
brane muqueuse ,  la  palatine.  Voilà  pourquoi  , 
dans  les  engorgemens  de  cette  membrane  ,  dans 
les  aft'ections  scorbutiques,  à  la  suite  de  l'usage  du 
mercui^e,  etc.,  les  dents  deviennent  vacillantes,  etc. 

Union  des  AiHicuîatioiis  mobiles. 

Les  articulations  mobiles  à  surfaces  contiguës 
ont  spécialement  pour  moyen  d'union  les  ligamens , 
que  l'on  rencontre  dans  les  cinq  genres  ,  mais  sous 
des  formes  diflérentes  qui  seront  par  la  suite  exa- 
m.inées.  Ce  genre  d'organes  réunit  à  beaucoup  de 
souplesse  une  grande  résistance  ;  double  attribut 
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(ju'il  ctolt  à  sa  texture  particulière,  et  qui  le  rend 
très-propre  à  cette  fonction.  Remarquons  cepen- 
dant que  ces  deux  propriétés  sont  en  raison  inverse 
idans  les  deux  âges  extrêmes  de  la  vie,  que  la  sou- 
plesse est  l'apanage  de  l'enfant,  que  la  roideur, 
la  résistance  sont  le  caractère  des  ligamens  des 
vieillards.  De  là  en  partie  la  multiplicité  des  mou- 
vemens  dans  un  âge ,  leur  lenteur  et  leur  difficulté 
dans  l'autre. 

Les  cartilages  ne  sont  point  dans  cet  ordre  arti- 
culaire, comme  dans  les  précédens,  moyens  d'union, 
mais  moyens  dera^ouvement  par  leurs  surfaces  lisses 
et  polies. 

Quant  à  la  membrane  synoviale,  qui  se  rencontre 
exclusivement  dans  cet  ordre,  telle  est  son  extrême 
ténuité ,  qu'elle  peut  à  peine  être  considérée  comme 
unissant  les  surfaces,  et  que  son  usage  paroît  être 
borné  à  l'exhalatioii  de  la  synovie. 

11  n'en  est  pas  de  même  des  muscles;  ils  peuvent 
être  en  même  temps  considérés,  autour  des  arti- 
culations mobiles,  comme  des  puissances  pour  la 
totalité  de  l'os,  et  comme  des  résistances  pour  ses 
extrém^ités,  qu'ils  empêchent  de  se  déplacer,  en  for- 
mant autour  d'elles  des  appuis  dont  l'efficacité  est 
proportionnée  aux  efforts  que  font  ces  extrémités 
pour  se  déplacer.  En  effet,  c'est  dans  les  grands 
mouvemens  que  ces  effoits  sont  le  plus  considé- 
rables :  or,  alors  les  muscles  voisins  de  l'articula- 
tion ,  fortement  contractés ,  durs  dans  leurs  contrac- 
tions, bornent  puissamment  la  tendance  de  l'extré- 
mité osseuse  à  abandonner  celle  qui  lui  correspond. 
Pans  le  repos,  oîi  les  muscles  relâchés  qOrent  peu 
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jde  résistance ,  reirort  à  soutenir  est  nul.  Un  membre 
paralysé  se  luxeroit  bien  plus  facilement  qu'un 
autre  par  l'influence  des  -.  iolences  extérieures. 

L'ordre  des  articulations  mobiles  à  surfaces  con- 
tiguës  a  pour  moyen  d'union  une  substance  dont 
]a  nature  est  moyenne  à  celle  des  ligamens  et  à  celle 
jdes  cartilages. 

ARTICLE    V. 

Développement  du  Système  osseux. 

Il  n'est  point  de  système  don  t  les  anatoînistes 
aient  suivi  d'une  manière  plus  rigoureuse  les  états 
divers,  aux  divers  âges  de  la  vie.  La  remarcjUable 
différence  d'un  os  considéré  dans  les  premiers  mois, 
où  la  gélatine  seule  le  compose  presque ,  d'avec  un 
os  examiné  chez  l'adulte ,  où  la  substance  calcaire 
est  prédominante ,  a  spécialement  fixé  leur  atten- 
tion sur  ce  point. 

Examinons  les  phénomènes  de  l'ossification  dans 
tous  les  âges.  Ces  phénomènes  peuvent  être  considé- 
rés pendant  et  après  l'accroissement.  En  général , 
tant  qu'il  dure,  il  y  a  quelques  portions  non  ossi- 
fiées dans  le  système  osseux ,  comme  le  col  du  fémar 
par  exemple  :  l'ossification  n'est  bien  complète,  les 
os  ne  sont  bien  développés  que  vers  l'âge  de  seize 
à  dix-huit  ans,  quelquefois  même  plus  tard. 
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§  P'' .  Etat  du  Système  osseux  ipendantï  accroissement. 

On  distingue  communément  trois  états  dans  le 
développement  des  os,  savoir,  l'état  muqueux,  l'é- 
tat cartilagineux  et  l'état  osseux. 

Etat  muqueux. 

L'état  mucpieux  peut  se  concevoir  à  deux  époques  ; 
1°.  dans  les  premiers  jours  du  développement  de 
l'embryon,  époque  à  laquelle  la  totalité  de  ses  or- 
ganes ne  forme  qu'une  masse  homogène  et  mu- 
queuse, où  il  n'est  possible  de  distinguer  aucune 
ligne  de  démarcation  ,  et  où  les  parenchymes  de  nu- 
trition existent  seuls.  Tous  les  organes  sont  de  même 
nature  alors  :  l'os  est  en  effet  m.uqueux  comme 
tous  les  autres  organes ,  si  par  ce  mot  on  entend  un 
état  où  le  tissu  cellulaire,  existant  seul  avec  les 
vaisseaux  et  les  nerfs,  est  pénétré  d'une  si  grande 
quantité  de  sucs  qu'il  a  la  forme  d'un  mucilage  et 
en  donne  l'apparence  à  l'embryon.  2°.  On  peut  en- 
tendre par  état  muqueux  cette  époque  plus  avan- 
cée de  la  nutrition  osseuse,  où  les  os  se  distinguent 
déjà,  où  ils  se  dessinent  à  travers  la  transparence  que 
conservent  les  autres  parties  du  membre,  où  ils  ont 
déjà  une  consistance  bien  supérieure  àcelle  de  ce  qui 
les  entoure  :  or,  cet  état  n'est  que  le  commencement 
de  celui  de  cartilage  ;  car  le  parenchyme  de  nutri- 
tion prend  le  caractère  cartilagineux  dès  qu'il  com- 
mence à  se  pénétrer  de  gélatine,  et  il  se  pénètre  en 
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efTet  de  cette  substance  dès  qu'il  prend  plus  da 
consistance,  puisque  c'est  elle  qui  lui  donne  cette 
consistance,  et  par  la  même  une  existence  distincte 
des  parties  environnantes.  Si,  dans  les  premiers 
temj^s,  ce  cartilage  est  plus  mou,  s'il  s'affaisse  sous 
les  doigts  qui  le  compriment ,  si  même  il  a  une  ap- 
parence en  partie  muqueuse,  c'est  que  la  gélatine 
n'y  est  pas  encore  en  assez  grande  proportion,  et 
que  le  parenchyme  nutritif  la  domine  encore  :  à 
mesure  qu'on  avance ,  sa  quantité  augmente ,  et  par 
là  même  la  nature  cartilagineuse  se  développe  plus 
évidemment. 

Il  suit  de  là  que  les  os  ont  trois  périodes  dans  leur 
développement  :  l'une  leur  est  commune  avec  tous 
les  autres  organes  :  c'est  la  période  muqueuse  ;  les 
deux  autres  les  caractérisent  spécialement  :  ce  sont 
les  périodes  cartilagineuse  et  osseuse.  Examinons- 
en  les  phénomènes. 

Etat  cartilagineux. 

Tous  les  os  sont  cartilagineux  avant  de  prendre 
leur  dernière  forme.  Cet  état  de  cartilage  commence 
à  une  époque  qu'il  est  difficile  de  déterminer;  c'est 
lorsc|ue,  d'une  part,  le  système  circulatoire  com- 
mence à  charrier  de  la  gélatine  et  à  la  présenter  aux 
organes,  et  que,  d'une  autre  part ,  la  sensibilité 
organique  du  parenchym^e  de  nutrition  des  os  s'est 
mise  en  rapport  avec  cette  substance.  Alors  la  con- 
sistance de  l'os  va  toujours  en  croissant ,  parce  que 
la  gélatine  va  en  s'y  accumulant  :  or,  elle  s'y  accu- 
mule dans  le  même  sens  que  dans  la  suite  doit  affec- 
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ter  le  phosphate  calcaire  ;  c'est-à-dire  que  dans  les 
os  longs  c'est  au  milieu  du  corps,  que  dans  les  os 
plats  c'est  au  centre ,  et  que  dans  les  os  courts  c'est 
au  centre  aussi  que  s'exhale  d'abord  cette  substance, 
laquelle  se  porte  ensuite  successivement  et  de  pro- 
che en  proche  aux  extrém.ites  des  premiers,  à  la  cir- 
conférence des  seconds,  et  à  la  surface  des  troi- 
sièmes. J'observe  cependant  que  l'on  ne  voit  point, 
pendant  la  formation  des  os  cartilagineux,  ces  stries 
longitudinales  dans  les  os  longs,  rayonnées  dans  les 
plats,  irrégulièrement  entrecroisées  dans  les  courts, 
qui  distinguent  l'état  osseux  dans  sa  formation ,  et 
qui  semblent  indiquer  à  l'œil  le  trajet  du  phosphate 
calcaire. 

L'état  cartilagincTix  présente  une  particularité  qui 
le  distingue  de  l'état  osseux  ;  c'est  que  tous  les  os 
unis  par  la  suite  au  moyen  des  cartilages,  tels  que 
ceux  du  crâne ,  de  la  face  ,  de  la  colonne  vertébrale, 
du  bassin ,  ne  font  qu'une  seule  et  même  pièce  ;  tan- 
dis que  tous  ceux  qui  ne  doivent  tenir  que  par  des 
ligamens  ,  dont  l'articulation  est  mobile  par  consé- 
quent, se  trouvent  très-distincts,  comme  le  fémur, 
le  tibia,  la  clavicule,  etc. ,  etc. 

Les  os  larges  ,  ceux  du  crâne  spécialement ,  n'of- 
frent pas  d'une  mianière  aussi  distincte  l'état  carti- 
lagineux :  leur  apparence ,  à  cette  période  de  l'ossi- 
fication, est  même  plutôt  membraneuse.  Voici  à 
quoi  cela  tient  :  comme  ils  se  trouvent  interposés 
entre  le  périoste  et  la  dure-mère,  et  que  leur  té- 
nuité est  extrême,  on  ne  peut  que  difficilement  les 
distinguer  à  l'intérieur  de  ces  deux  membranes  ; 
mais  lorsqu'on  dissèque  les  parties  avec  attention , 
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on  peut  distinguer  de  cette  double  enveloppe  l'os  en- 
core mou. 

L'ctat  cartilagineux  paroît  dans  la  clavicule,  l'o- 
i)ioj)late,  les  côtes,  avant  d'être  distinct  dans  les 
autres  os,  où  il  se  manifeste  ensuite.  Lorsqu'on  exa- 
mine les  os  en  cet  état ,  on  les  troT.ve  de  consistance 
et  de  solidité  différentes  :  là  où  l'exhalation  de  la 
i^elatlne  a  commencé,  ils  sont  incomplètement  car- 
tilagineux; à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  ce  point,, 
ils  participent  encore  plus  ou  moins  à  l'état  mu- 
queux.  L'os  cartilagineux  n'a  point  de  cavité  in- 
terne, point  de  S3Stème  médullaire,  etc. 

Eiat  osseux. 

Lorsque  tout  l'os  est  cartilagineux ,  et  même  que 
quelques  points  y  parolssent  encore  m.uqueux,  l'exr- 
halation  de  la  substance  calcaire  commence ,  et  par 
là  même  l'état  osseux  se  manifeste.  \  olci  comment  ; 
Tos  devient  alors  plus  dense,  puis  d'une  couleur 
plus  foncée  ,  enfin  d'un  jaune  très-sensible  d?.ns 
son  milieu  ,  c'est-à-dire  là  où  doit  commencer  l'os- 
sification ;  peu  à  peu  un  point  rougeâtre  s'y  déve- 
loppe ;  ce  sont  les  vaisseaux  qui  commencent  à, 
recevoir  la  portion  rouge  du  sang  et  non  à  s'y  dé- 
velopper ,  comme  le  prétendent  certains  anatomis- 
tes,  à  y  être  creusés,  suivant  leur  expression,  par 
la  force  d'impulsion  du  cœur,  ils  préexistent  tou- 
jours :  les  sucs  blancs  les  pénétroient  seuls  aupa- 
ravant ;  alors  les  globules  rfiuges  y  sont  aussi  admis. 
En  même  temps  les  parties  voisines  s'encroûtent 
de  substance  calcaire.  Cette  période  est  donc  rernav- 
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quable  par  deux  choses,  savoir,  par  l'aLord  du 
sang  dans  les  os  cartilagineux ,  et  par  l'exhalation 
du  phosphate  de  chaux.  En  général,  ces  deux  phé- 
nomènes sont  toujours  Inséparables  ;  dès  qu'il  y  a 
rougeur  dans  une  partie  des  cartilages ,  il  y  a  aussi 
des  points  osseuv  :  cela  s'observe  non -seulement 
dans  rossificatlon  ordinaire,  mais  encore  dans  celles 
qui  ne  sont  pas  dans  les  lois  communes,  telles  que 
les  ossifications  des  cartilages  du  larynx,  des  cô- 
tes, etc.  Lorsqu'on  examine  les  progrès  de  l'exha- 
lation de  la  substance  terreuse,  on  voit  toujours 
dans  les  os,  soit  longs,  soit  plats,  soit  courts,  une 
couche  vasculaire  très-rouge,  intermédiaire  au  car- 
tilage et  à  la  portion  des  os  ossifiée.  Cette  couche 
semble  servir  de  précurseur  à  l'état  osseux.  Pour- 
quoi les  vaisseaux  des  os,  qui  jusque  là  n'admet- 
toient  que  des  sucs  blancs,  reçoivent-ils  alors  des 
globules  rouges?  Ce  n'est  pas,  comme  Boerhaave 
l'aurolt  dit,  s'il  se  fût  occupé  de  l'ossification ,  parce 
que  leur  calibre  augmente,  mais  bien  parce  que, 
la  somme  de  leur  sensibilité  organique  s'accrois- 
sant  ,  ils  se  trouvent  alors  en  rapport  avec  la 
portion  rouge,  qui  jusque  là  leur  étolt  étrangère. 
Leur  calibre  seroit  triple ,  quadruple  du  diamètre 
des  globules  rouges,  que  ceux-ci  ne  s'y  engage- 
roient  pas  si  le  mode  de  sensibilité  organique  les 
repousse,  comme  le  larynx  se  soulève  contre  un 
corps  qui  tente  de  s'y  engager,  quoique  ce  corps 
soit  infiniment  moindre  que  la  glotte.  C'est  par  un 
accroissement  de  sensibilité  organique,  qu'il  faut 
aussi  expliquer  comment  l'os,  jusque  là  étranger  à 
la  substance  calcaire,  ne  se  trouvant  en  rapport 
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qu'aACC  la  gélatine,  s'approprie  aussi  la  première 
de  ces  substances ,  et  s'en  pénètre  avec  facilité. 

J'observerai  seulement  qu'il  y  a  cette  différence 
entre  l'exhalation  de  l'une  et  de  l'autre,  que  la  pre- 
mière vient  toujours  im.médiatement  de  la  portion 
rouge  du  sang,  puisque,  par-tout  où  elle  se  dépose, 
il  y  a,  comme  je  l'ai  dit,  des  vaisseaux  sanguins;  tan- 
dis que  la  seconde  paroit  immédiateuient  provenir 
des  fluides  blancs ,  puisque  les  vaisseaux  des  ten- 
dons ,  des  cartilages ,  et  des  autres  parties  qui  s'en 
nourrissent  ne  reçoivent  sensiblement  dans  leur 
état  naturel  aucun  globule  rouge,  et  que  tout  ce 
qui  y  circule  paroît  blanc. 

L'état  osseux  commence  avec  la  fni  du  premier 
mois,  povn^  la  clavicule,  les  côtes,  etc.;  il  est  un 
peu  plus  tardif  dans  les  autres  os  :  on  ignore  du  reste 
son  époque  précise.  Voici  sa  marche  dans  les  trois 
espèces  d'os. 

Progrès  de  ïétat  osseux  daTis  les  os  longs. 

On  distingue  d'abord  au  milieu  de  ces  os  un  pe- 
tit cylindre  osseux,  très-mince  dans  son  centre^ 
s'élar£;issant  en  s'avancant  vers  les  extrémités ,  creux 
dans  son  intérieur  pour  les  rudimens  du  système 
médullaire,  percé  du  trou  nourricier,  dont  la  pro- 
portion de  grandeur  est  alors  très-manifeste,  re- 
cevant aussi  un  très-gros  vaisseau.  Ce  cylindre  os- 
seux, d'abord  très-m.ince  en  comparaison  des  extré- 
mités cartilagineuses  de  l'os,  offre  avec  elles  une 
disproportion  manifeste  sous  ce  rapport ,  est  formé 
de  fibres  très-déliées,  grossit  et  s'allonge  peu  à  peu , 
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s'avance  enfin  jusque  près  des  extrémités ,  où  il  est 
parvenu  à  l'époque  de  la  naissance  ;  alors  la  plu- 
part de  ces  extrémités  ne  sont  point  encore  osseuses.- 
Quelque  temps  après,  et  à  une  époque  qui  varie 
pour  les  différens  os ,  il  se  développe  dans  ces  extré- 
mités un  point  osseux  qui  commence  au  centre  et 
qui  est  toujours  précédé  par  le  passage  du  sang  dans 
les  vaisseaux.  Ces  germes  nouveaux  croissent  aux 
dépens  -du  cartilage  ,  qui  se  rétrécit  peu  à  peu  entre 
le  corps  de  l'os  et  l'extrémité  :  au  bout  d'un  cer- 
tain temps,  il  ne  reste  plus  qu'une  cloison  légère 
que  l'ossification  envahit  aussi  ;  en  sorte  qu'alors 
l'os  est  tout  osseux  d'une  extrémité  à  l'autre.  Les 
points  secondaires  qui  se  sont  développés  dans  les 
diverses  apophyses  se  réunissent  également;  en 
sorte  que  sa  substance  est  par-tout  homogène.  Ce 
n'est  guère  c|u'à  l'épofjue  de  se'ze  à  dix-huit  ans 
que  la  nature  a  complètement  achevé  ce  travail. 

Progrès  de  Véiat  osseux  dans  les  os  larges. 

Le  mode  d'origine  de  l'ossification  varie  dans  cette 
espèce  d'os.  Ceux  qui  sont  symétriques  ont  toujours 
deux  points  .  ou  davantage  ,  qui  se  correspondent 
sur  chaque  côté  de  la  ligne  médiane  ;  en  quelques 
circonstances  un  d'eux  se  trouve  sur  cette  lignes 
Toujours  ,  lorsque  ces  points  d'ossification  sont  en 
nombre  pair  ,  ils  se  trouvent  sur  les  côtés  :  l'un 
d'eux  est  sur  la  ligne  s'ils  sont  en  nombre  impair. 

Les  os  Irréguliers  n'en  ont  quelquefois  qu'un  , 
comme  les  pariétaux  ;  d'autres  fois  plusieurs  y  pa- 
roissent,  comme  dans  les  temporaux;  mais  jamais 
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ils  n'affectent  alors  de  disposition  parallèle  entre 
eux  :  seulement  ils  correspondent  à  ceux  de  l'os  op- 
pose'. 

Là  oïl  le  premier  point  d'ossification  survient  dans 
nn  os  large ,  on  aperçoit  d'abord  des  points  rou- 
geâtres  ,  puis  on  voit  le  phosphate  calcaire  se  ré- 
pandre en  rayonnant  du  centre  à  la  circonférence 
de  l'os.  L«3S  rayons  osseux  sont  très-sensibles  sur 
les  os  du  crâne.  Des  portions  non  ossifiées  remplis- 
sent d'abord  leurs  intervalles  ,  que  complètent  en- 
suite de  nouveaux  rayons.  Tous  se  terminent  d'une 
manière  ine'gale ,  sans  se  toucher ,  de  manière  qu'eu 
isolant  alors  de  la  portion  membraneuse  à  laquelle 
elle  tient,  une  portion  ossifiée  d'un  os  large  ,  sa 
circonférence  paroît  découpée  comme  l'extrémité 
d'un  peigne  :  de  là  ,  comme  nous  le  verrons ,  l'o- 
rigine des  sutures. 

La  ténuité  de  ces  os  est  extrême  dans  les  premiers 
temps  ;  ils  n'ont  point  encore  de  tissu  celluleux.  A 
la  naissance ,  peu  de  centres  osseux  s'y  sont  encore 
réunis  ;  des  espaces  cartilagineux  et  membraneux 
les  séparent  ;  ces  espaces  sont  plus  grands  au  niveau 
des  angles  qu'au  niveau  des  bords  ,  et ,  en  général, 
dans  les  points  les  plus  éloignés  des  centres  osseux 
primitifs.  Les  os  à  plusieurs  points  d'ossification 
sont  formés  de  pièces  isolées ,  plus  ou  moins  dis- 
tantes les  unes  des  autres  :  ceux  à  un  seul  point 
n'en  ont  qu'une. 

Après  la  naissance  ,  ces  os  s'étendent  de  plus  en 

plus  ;  leur  épaisseur  et  leur  dureté  augmentent;  ils 

se  divisent  en  deux  lames  compactes ,  dont  le  tissu 

celluleux  remplit  le  milieu  ;  peu  à  peu  ils  se  tou- 
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client  par  leurs  bords ,  et  alors  les  sutures  se  for- 
ment au  crâne  j  car  il  y  a  cette  différence  entre 
leur  ossilication  et  celle  des  os  longs,  qu'elle  se  fait 
toujours  du  centre  à  la  circonférence ,  et  que  de 
nouveaux  points  osseux  ne  se  développent  pas  dans 
celle-ci  pour  venir  à  la  rencontre  des  premiers. 
Quand  cela  arrive  ,  alors  la  réunion  ne  se  fait  point 
comme  aux  os  longs ,  mais  des  sutures  so  forment  ; 
et  c'est  ce  qui  constitue  les  os  wormiens  ,  qui  sont 
d'autant  plus  larges  que  le  point  osseux  s'est  plus  tôt 
développé ,  parce  qu'il  a  eu  le  temps  de  s'étendre 
davantage  avant  de  rencontrer  l'ossification  géné- 
rale de  l'os. 

Lorsqu'un  os  plat  se  développe  par  plusieurs 
points  ,  et  que  sur  sa  surface  existe  une  surface  ar- 
ticulaire ,  elle  est  ordinairement  le  centre  où  tous 
les  points  viennent  se  réunir  à  l'époque  où  l'ossi- 
fication se  termine  ;  on  le  voit  dans  la  cavité  co- 
tyloïde  ,  dans  le  condyle  de  foccipital ,  etc. 

Souvent  il  est ,  dans  les  os  plats ,  deux  périodes 
bien  marquées  pour  leur  ossification  :  c'est  dans  ceux 
qui  ,  comme  le  sacrum ,  le  sternum ,  se  dévelop- 
pent par  un  grand  nombre  de  points.  Ces  points 
commencent  d'abord  a  se  réunir  en  trois  ou  quatre 
pièces  principales  qui  divisent  l'os  :  c'est  la  pre- 
mière période  ,•  puis ,  à  une  époque  beaucoup  plus 
avancée  ,  la  réunion  de  ces  pièces  entre  elles  s'o- 
père :  c'est  la  seconde  période. 
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Progrès  de  Vêtat  osseux  dans  les  os  cou  ris. 

Les  os  courts  restent,  en  gênerai;  plus  long- 
temps cartilagineux  que  les  autres.  Souvent,  h\ 
naissance,  plusieurs  le  sont  encore,  ceux  du  tarse 
et  du  carpe  en  particulier.  Le  corps  des  vertèbres 
s  ossifie  plus  tôt  :  un  point  se  développe  au  centre 
et  s'étend  à  toute  la  surface.  ' 

Ces  phénomènes  sont  à -peu  -près  analogues  à 
ceux  de  l'ossification  des  extrémités  des  os  lon-s, 
auxquelles  les  os  courts  ressemblent  si  fort.  Âp^'rès 
la  naissance,  toute  la  portion  cartilagineuse  est, 
pour  ainsi  dire  ,  envahie  par  la  substance  calcaire 
qui  se  mêle  À  elle ,  et  il  ne  reste  enfin  que  les  car- 
tilages articulaires. 

Il  est  des  os  qui,  comme  l'occipital,  le  sphé- 
noïde ,  participent  au  caractère  des  os  larges  et  des 
os  courts;  leur  ossification  est  mixte,  et  suit  le 
mode  des  uns  ou  des  autres  ,  suivant  la  partie  de 
1  os  ou  on  l'examine. 

S  IL  ÉtatduSjstènieosseuocaprèssonaccroissemeiit. 

Les  os  ,  devenus  complètement  osseux  ,  conti- 
nuent à  éprouver  divers  phénomènes  que  les  ana- 
tomistes  ont  trop  négligés.  L'accroissement  général 
en  hauteur  est  fini  lorsque  l'ossification  est  ache- 
vée ;  et  même  il  paroît  que  le  terme  de  tous  deux 
est  a-peu-près  le  même  ;  mais  celui  en  épaisse:ir 
continue  encore  long  -  temps  :  comparez  le  corps 
grêle  et  mince  d'un  jeune  homme  de  dix-huit  ans 
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au  corps  épais  et  bien  proportionné  d'un  homme 
de  quarante  ,  et  a  ous  verrez  la  diiFérence.  Les  os 
suivent  la  loi  générale  :  leur  nutrition  se  prolonge 
suivant  l'épaisseur  ,  lorsque  celle  suivant  le  sens 
longitudinal  ne  se  fait  plus.  Il  paroît  qu'alors  les 
vaisseaux  qui  pénètrent  par  les  trous  du  premier 
et  du  second  ordie  ne  fournissent  guère  plus  à 
cette  nutrition ,  qui  puise  spécialement  ses  maté- 
riaux dans  ceux  du  troisième  :  or ,  comme  on  sait 
que  ces  vaisseaux  très-superficiels  s'arrêtent  dans 
les  fibres  extérieures  de  l'os  ,  et  ne  pénètrent  point 
au-dedans  ,  on  conçoit,  i°.  comment  ,  l'accrols- 
seraient  se  faisant  en  dehors  ,  l'os  augmente  en 
épaisseur  ;  2".  comm.ent  cette  augmentation  porte 
spécialement  sur  le  tissu  compacte,  dont  l'épaisseur 
proportionnelle  est  en  raison  directe  de  l'âge , 
comme  il  est  facile  de  s'en  assurer  par  l'inspection 
comparée  des  dlfférens  os  d'enfant ,  d'adulte  et  de 
vieillard. 

Cet  accroissement  extérieur  a  fait  croire  que  le 
périoste  y  concouroit  spécialement  par  l'ossification 
de  ses  lames  ;  mais  nous  verrons  à  l'article  de  cette 
membrane  ce  qu'on  doit  penser  sur  ce  point. 

C'est  principalement  à  cette  époque ,  où  le  tra- 
vail de  la  nutrition  semble  disséminé  à  la  surface 
osseuse  ,  que  les  éminences  diverses  dont  cette  sur- 
face est  parsemée  se  prononcent  davantage  :  alors 
surtout  toutes  les  apophyses  d'insertion  deviennent 
plus  saillantes.  H  y  a  sous  le  rapport  de  ces  émi- 
nences une  différence  remarquable  entre  le  sque- 
lette de  l'enfant  et  celui  de  l'homme  fait.  Dans  le 
foetus ,  à  peine  existent-elles ,  comme  on  le  voit 
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spécialement  par  les  apophyses  diverses  des  ver- 
tèbres ,  par  les  épineuses  en  particulier.  Comme 
ces  érainences  sont ,  en  général,  les  parties  les  plus 
éloignées  des  centres  osseux  primitifs,  ilparoît  que 
c'est  à  cette  circonstance  qu'il  faut  attribuer  la  len- 
teur de  leur  formation  ,  puisque  l'ossification  se 
fait  toujours  des  points  où  elle  a  commencé  aux 
points  les  plus  éloignés. 

Lorsque  l'os  a  toutes  ses  dimensions ,  il  continue 
toujours  à  être  le  siège  d'une  nutrition  très-active; 
sans  cesse  l'exhalation  y  apporte  les  substances  gé- 
latineuse et  calcaire  ,  que  reprend  ensuite  l'absorp- 
tion ;  en  sorte  cpi'il  est  sans  cesse  composé  et  re- 
composé. L'expérience  de  la  garance  prouve  cette 
assertion  d'une  manière  manifeste  :  si  l'on  nourrit 
quelque  temps  un  animal  avec  cette  plante  ,  tous 
ses  os  rougissent  d'autant  plus  facilement  qu'il  est 
plus  jeune  ;  en  sorte  qu'en  lui  amputant  un  mem- 
bre au  bout  de  quelque  temps ,  ses  os  ont  une  ap- 
parence toute  dilférente  de  celle  qui  leur  est  natu- 
relle :  si,  après  cette  amputation  ,  on  discontinue 
l'usage  de  la  garance  pendant  un  certain  temps  , 
et  qu'on  ampute  ensuite  un  autre  membre ,  les  os 
ont  entièrement  repris  leur  couleur  habituelle  :  or, 
on  sait  que  la  substance  calcaire  est  le  véhicule  de 
la  substance  colorante,  puisque,  tant  c|ue  les  os  ne 
sont  que  cartilagineux,  l'effet  de  la  garance  est  ab- 
solument nul  sur  eux.  La  substance  calcaire  est 
donc  alternativement  fournie  et  enlevée  aux  os. 
D'ailleurs  ,  la  formation  et  la  résolution  des  exos- 
toses ,  le  ramollissement  et  la  friabilité  des  os  ,  les 
phénomènes  delà  production  du  cal,  etc.,  ne  sont-' 
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ils  pas  aussi  la  preuve  sensible  de  cette  succession 
d'exhalation  et  d'absorption  de  ce  principe  ?  Il  pa- 
roît  manifeste  que  le  système  urinaire  est  la  voie 
par  laquelle  la  nature  se  débarrasse  de  la  substance 
calcaire ,  et  même  de  la  gélatineuse.  Il  seroit  cu- 
rieux de  bien  analyser  l'urine  des  rachitiques  ,  et 
celle  des  malades  attaqués  du  cancer  :  il  est  pro- 
bable que  la  première  de  ces  substances  domine 
dans  l'urine  des  premiers  ,  et  la  seconde  dans  celle 
des  autres  :  je  ne  connois  là-dessus  rien  de  bien 
positif  en  expériences. 

Peut-on  ,  en  donnant  aux  malades  ou  de  la  gé- 
latine ou  du  phosphate  calcaire ,  rendre  à  leurs  os 
ou  la  souplesse  ou  la  solidité  qu'ils  ont  perdue? 
Non ,  parce  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  d'intro- 
duire ces  substances  dans  l'économie,  mais  encore 
de  rendre  aux  os  le  mode  de  sensibilité  organique 
qu'ils  n'ont  plus ,  et  qui ,  les  mettant  en  rapport 
avec  elles  ,  fait  qu'ils  se  les  approprient  pour  s'en 
nourrir.  Le  sang  seroit  surcliargé  de  principes  ter- 
reux etgélatineux,  que  les  os  repousseront  ces  prin- 
cipes, tant  que  leur  mode  de  sensibilité  ne  sera  pas 
en  rapport  avec  eux. 

Le  double  mouvement  de  nutrition  continue  tou- 
jours dans  les  os,  à  mesure  qu'on  avance  en  âge  ; 
mais  ses  proportions  changent  :  la  gélatine  v^a  tou- 
jours en  y  diminuant,  et  la  substance  calcaire  en 
y  augmentant.  Enfin ,  dans  l'extrême  vieillesse , 
cette  dernière  y  domine  tellement,  qu'elle  y  étouf- 
feroit  la  vie,  si  la  mort  générale  ne  prévenoit  celle 
des  os. 

C'est  à  cela  qu'il  faut  attribuer  la  couleur  gri- 
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sâtre  que  prennent  alors  ces  organes  ;  de  là  encore 
leur  pesanteur  toujours  croissante;  de  là,  par  con- 
séquent ,  la  diflicultë  des  mouvemens  des  membres, 
puisqu'en  même  temps  que  la  force  des  puissances 
musculaires  diminue  par  l'âge,  la  résistance  osseuse 
qu'elles  ont  à  vaincre  augmente. 

A  cette  époque  de  la  vie,  la  substance  calcaire 
domine  tellement  dans  l'économie,  qu'elle  se  jette 
surdifférens  organes  ,  tels  que  les  artères,  les  car- 
tilages ,  les  tendons  ,  qui  alors  prennent  le  carac- 
tère osse]Lix.  On  diroit  qu'en  accumulant  dans  nos 
parties  cette  substance  étrangère  à  la  vie  ,  la  nature 
veut  insensiblement  les  préparer  à  la  mort. 

En  général,  ce  sont  les  organes  dont  la  substance 
nutritiA^e  habituelle  est  la  gélatine  qui  ont  le  plus 
de  tendance  à  se  mettre  en  rapport  avec  la  sub- 
stance calcaire ,  et  par  conséquent  à  s'en  encroû- 
ter. Voilà  pourquoi  les  cartilages  s'ossifient  plus 
particulièrement;  pourquoi  ceux  des  sutures  dispa- 
roissant,  les  os  du  crâne  deviennent  continus;  pour- 
quoi le  larynx  est  enfin  presque  tout  osseux  ;  pour- 
quoi les  cartilages  des  côtes  sont  souvent  aussi  so- 
lides que  les  côtes  elles-mêmes;  pourquoi  souven 
plusieurs  vertèbres  unies  entre  elles  forment  alors 
une  masse  continue  plus  ou  moins  considérable. 
Je  remarque  cependant  que  les  artères,  qui  ont  tant 
de  tendance  à  l'ossification  ,  ne  sont  pas  si  mani- 
festement gélatineuses  que  bien  d'autres  substances 
qui  s'ossifient  beaucoup  moins  facilement,  que  les 
tendons ,  par  exemple  (^D). 
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§  m.  Phénomènes  particuliers  du  développement 
du  CaL 


Rien  de  plus  facile,  d'après  ce  qui  a  été  dit  jus- 
qu'ici sur  la  nutrition  osseuse,  que  de  concevoir  la 
formation  du  cal.  On  sait  qu'elle  présente  trois  pé- 
riodes :  1°.  le  développement  des  bourgeons  char- 
nus ,  2°.  leur  transformation  en  cartilage  ,  5°.  le 
changement  de  ce  cartilage  en  os.  Ce  triple  phéno- 
mène se  passe  dans  un  espace  de  temps  qui  varie  sui- 
vant l'âge,  le  mode  de  fracture,  l'espèce  d'os,  etc., 
mais  qui ,  en  général ,  est  plus  long  que  celui  des 
autres  cicatrices. 

Le  développem^ent  des  bourgeons  charnus  est  un 
phénom.ène  commun  à  toute  espèce  d'organe  qui  a 
éprouvé  une  solution  de  continuité,  et  dont  les 
bords  de  la  division  ne  sont  pas  en  contact  immé- 
diat. Ici  ces  bourgeons  naissent  de  toutes  les  par- 
ties delà  surface  divisée,  du  périoste ,  des  tissus 
compacte  et  celluleux  ,  de  celui-ci  spécialement. 
Ceux  d'un  côté  s'unissent  à  celui  du  côté  opposé. 
Jusque  là  la  cicatrice  osseuse  ne  difîère  nullement 
de  celle  des  autres  parties.  Cet  état  correspond  à 
l'état  muqueux  de  l'ossification  naturelle.  Comme 
les  bourgeons  charnus  ne  sont  que  l'extension  du 
parenchyme  nutritif,  ils  en  ont  les  forces  vitales; 
leur  sensibilité  organique  suit  les  mêmes  lois  que 
dans  la  nutrition  ordinaire;  elle  commence  d'abord 
à  se  mettre  en  rapport  aA^ec  la  gélatine  ;  celle-ci  y 
est  donc  exhalée  :  alors  commence  fétat  cartilagi- 
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neux  î  alors  la  cicatrice  osseuse  prend  un  caractère 
propre ,  et  qui  la  distingue  de  celle  des  autres  or- 
ganes. 

Au  bout  d'un  temps  plus  long,  la  sensibilité  or- 
ganique s'accroît  dans  le  parenchyme  de  cicatrisa- 
tion que  forment  les  bourgeons  charnus  :  alors  ceux- 
ci  se  trouvent  en  rapport  avec  la  substance  calcaire, 
qui  arrive  à  l'os,  et  que  jusque  là  ils  repoussoient; 
ils  l'admettent  donc  ,  ainsi  que  la  portion  rouge  du 
sang,  qui  la  précède  toujours  dans  toute  espèce 
d'ossification. 

On  voit  par  là  que  le  cal  est  cellulaire  et  vascu- 
lalre  dans  la  première  période  ;  que,  dans  la  se- 
conde, il  contient  du  tissu  cellulaire  et  des  vais- 
seaux, plus  de  la  gélatine;  que,  dans  la  troisième, 
il  présente  du  tissu  cellulaire,  des  vaisseaux,  delà 
gélatine,  plus  de  la  substance  calcaire. 

Il  n'a  point  les  formes  régulières  de  l'os  sain  , 
parce  que ,  le  parenchyme  de  cicatrisation  naissant 
irrégulièrement  sur  les  surfaces  osseuses,  l'exhala- 
tion et  l'absorption  de  la  gélatine  ne  peuvent  se 
faire  d'une  manière  précise  et  uniforme.  Le  cal  est 
d'autant  plus  gros  que  les  bouts  ont  resté  plus  écar- 
tés, parce  que  les  bourgeons  charnus,  ayant  eu  plus 
d'espace  à  parcourir  pour  se  rencontrer ,  se  sont 
plus  étendus  ,  et  par  conséquent  ont  absorbé  plus 
de  substance  nutritive. 

Si  le  mouvement  continuel  des  pièces  fracturées 
empêche  de  l'un  et  l'autre  côté  les  bourgeons,  ou, 
ce  qui  est  la  même  chose ,  les  deux  parenchymes 
de  cicatrisation  de  se  réunir,  alors,  malgré  l'exha- 
lation des  substances  nutritives  dans  chacun  d'eux. 
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l'os  reste  désuni  ;  et  de  là  les  articulations  contre 
nature. 

Le  cal  est  difficile  quand  les  bouts  divises  et  mis 
à  nu  viennent  à  suppurer  avec  les  parties  voisines, 
comme  il  arrive  dans  les  fractures  compliquées  , 
parce  que  la  formation  du  pus  dépense  les  sub- 
stances nutritives  destinées  à  réparer  la  fracture. 
Les  considérations  ultérieures  sur  cette  production 
singulière  appartiennent  à  la  pathologie. 

Je  n'ai  point  exposé,  dans  ce  chapitre,  les  idées 
des  anciens ,  qui  croyoient  que  les  os  se  formoient 
par  l'endurcissement  d'un  suc  osseux  dont  rien  ne 
démontre  l'existence;  celles  de  Haller,  qui  voyoit 
le  cœur  se  creusant  des  routes  artérielles  dans  la 
substance  osseuse  ,  par  voie  d'impulsion  ,  et  durcis- 
sant cette  substance  par  le  battement  des  artères  ; 
celle  de  Duhamel,  qui  faisoit  tout  dépendre  du  pé- 
rioste. Je  renvoie  aux  ouvrages  divers  qui  ont  mille 
fois  exposé  ces  opinions. 

Sans  en  réfuter  aucune  en  particulier  ,  je  re- 
marque qu'elles  ont  toutes  un  vice  fondamental , 
celui  de  considérer  la  nutrition  osseuse  d'une  ma- 
nière isolée ,  de  ne  pas  la  présenter  comme  une  di- 
vision de  la  nutrition  générale,  d'admettre  pour  l'ex- 
pliquer des  raisonnemens  uniquement  applicables 
aux  os  ,  et  qui  ne  dérivent  point  comme  consé- 
quences de  ceux  qui  servent  à  établir  la  nutrition 
de  tous  les  organes.  Ne  perdons  jamais  de  vue  ce 
principe  essentiel  et  sur  lequel  reposent  tous  les 
phénomènes  de  l'économie,  savoir,  qu'à  une  mul- 
titude d'effets  préside  un  très -petit  nombre  de 
causes.  Déficz-vous  de  toute  explication  qui  est  par- 
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tlelle,  tronquée,  qui  circonscrit  les  ressources  de 
la  nature,  suivant  les  bornes  de  notre  foible  intel- 
ligence. 

§  IV.    Phénomènes  particuliers  du  développement 
des  Dents. 

Les  dents ,  différentes  en  partie  par  leur  tissu 
des  autres  os,  ont  aussi  ini  mode  particulier  de  nu- 
trition que  nous  allons  examiner.  Mais  comme  sa 
connoissance  suppose  celle  de  la  structure  générale 
des  dents,  il  est  bon  d'exposer  ici  cette  structure, 
en  renvoyant  leur  description  à  l'examen  des  os 
de  la  face. 

Organisation  des  Dents. 

Les  dents  sont  formées  par  deux  substances , 
l'une  extérieure,  d'une  nature  particulière,  et  qu'on 
appelle  Xémail;  l'autre  intérieure,  qui  en  est  comme 
la  base,  et  dont  la  texture  est  la  même  que  celle 
des  autres  os.  De  plus,  elles  ont  une  cavité  moyenne 
c[ui  renferme  une  substance  spongieuse  encore  peu 
connue. 

Portion  dtcre  de  la  Déni. 

L'émail  de  la  dent  ne  se  voit  qu'autour  de  la  cou- 
ronne :  plusieurs  anatomistes  prétendent  qu'il  se 
propage  aussi  un  peu  sur  la  racine ,  fondés  sans 
doute  sur  l'extrême  blancheur  qu'a  souvent  cette  ra- 
cine dans  certaines  dents  détachées,  et  qui  fait  qu'on 
ne  distingue  aucune  ligne  de  démarcation.  Mais 
alors  une  expérience  très-simple  établit  cette  dé-? 
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marcation  :  elle  consiste  à  faire  macérer  la  dent  dans 
l'acide  nitrique  affoibli  par  une  certaine  quantité 
d'eau.  Cet  acide  attaque  aussitôt  et  la  racine  et  la 
couronne,  qu'il  ramollit;  mais  l'une  jaunit  comme 
presque  toutes  les  substances  animales  traitées  par 
lui ,  tandis  que  l'autre  garde  sa  couleur ,  devient 
même  plus  blanche.  Cette  expérience  prouve  aussi 
que  leurs  tiatnres  respectives  diffèrent  essentielle- 
ment. 

L'émail ,  épais  à  la  partie  libre  de  la  couronne  , 
s*amincit  à  mesure  qu'il  s'approche  de  la  racine , 
disposition  que  nécessite  son  usage,  qui  est  de  ga- 
rantir la  dent ,  de  supporter  principalement  les  ef- 
forts de  la  mastication ,  lesquels  se  passent  spécia- 
lement sur  la  partie  libre  de  la  couronne. 

Cette  substance,  dure,  compacte,  surtout  quand 
elle  a  resté  long-temps  à  l'air ,  ne  cédant  qu'avec 
peine  à  l'action  de  la  lime  ,  est  composée  de  fibres 
très-rapprochées,  dont  on  ne  peut  suivre  la  direc- 
tion. L'huile  médullaire  ne  paroît  pas  la  pénétrer; 
elle  ne  brûle  point ,  mais  s'éclate  par  faction  du 
feu ,  et  se  sépare  ainsi  de  l'autre  substance  ,  qui , 
exposée  à  la  chaleur ,  noircit  d'abord ,  puis  brûle 
comme  les  autres  os ,  et  en  répandant  la  même 
odeur. 

L'émail  est-il  organisé,  ou  n'est-il  qu'un  suc 
qui  ,  suintant  d'abord  de  la  surface  externe  de  la 
dent  ,  s'y  endurcit  ensuite  et  s'y  concrète  ?  Cette 
question  ne  me  paroît  pas  facile  à  résoudre.  L'é- 
mail a  en  effet  des  attributs  qui  semblent  égale- 
ment favorables  à  ces  deux  opinions.  D'un  coté  , 
il  est  sensible  comme  tout  ce  qui  est  organique  ;  il 
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nous  donne  bien  plus  manifestement  que  les  che- 
veux et  les  ongles  la  sensation  des  corps  qui  le 
heurtent.  Les  acides  afToiblis  ,  ceux  tirés  des  végé- 
taux spécialement,  exaltent  tellement  sa  sensibilité, 
que  le  raioindre  contact  devient  très  -  douloureux 
long-temps  après  leur  usage.  Les  dents  sont  alors, 
comme  on  le  dit,  agacées.  D'un  autre  côté,  l'émail 
a  une  foule  de  caractères  qui  semblent  y  dénoter 
une  absence  d'organisation.  i°.  Il  ne  s'enflamme 
point,  ne  devient  le  siège  d'aucune  tumeur,  d'au- 
cune altération  qui  ramollisse  son  tissu  ;  il  n'é- 
prouve aucune  altération  qui ,  y  exaltant  la  vie , 
la  rende  plus  sensible  que  dans  l'état  naturel , 
comme  il  arrive  par  exemple  aux  cheveux,  qui,  or- 
dinairement inertes ,  prennent  une  activité  vitale 
très-énergique  dans  la  plique  polonaise.  Souvent 
en  effet  nous  jugeons  de  la  vitalité  des  organes  plus 
par  leurs  altérations  morbifiques  que  par  leur  état 
naturel.  2°.  Il  paroit  qu'il  ne  se  fait  point  dans  l'é- 
mail d'exhalation  et  d'absorption  alternatives  des 
matières  nutritives ,  ou  du  moins  sensiblement.  Le 
frottement  use  cette  substance  sans  qu'elle  se  ré- 
pare de  nouveau  ;  cela  est  remarquable  dans  les 
vieillards ,  dans  les  gens  qui  grincent  souvent  les 
dents.  On  sait  qu'on  lime  l'émail  comme  un  corps 
inorganique,  et  qu'il  ne  se  reproduit  point,  tandis 
que  les  cheveux,  les  ongles  croissent  manifestement 
lorsqu'ils  sont  coupés.  Limez  l'extrémité  sciée  d'un 
os  long  dans  une  amputation  ;  bientôt  les  bour- 
geons charnus  naîtront  de  la  surface  limée;  l'ac- 
tion de  l'instrument  sera  un  aiguillon  qui  y  déve- 
Ixyppera  les  phénomènes  vitaux. 
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La  portion  osseuse  de  la  dent  en  compose  toute 
la  racine  et  le  dedans  de  la  couronne;  elle  n'est  for- 
mée que  par  du  tissu  compacte  ,  très-dense  ,  très- 
analogue  à  celui  du  rocher.  Le  tissu  celluleux  lui 
est  étranger.  Ses  fibres  ,  très-serrées  les  unes  contre 
les  autres,  ont  des  directions  variées  ,  difficilefs  à 
saisir,  mais  qui,  en  général,  suivent  le  même  sens 
cjue  les  racines;  il  faut,  pour  bien  voir  cette  di- 
rection ,  faire  ramollir  les  dents  dans  un  acide. 

Chaque  dent  présente  une  cavité  située  dans  la 
couronne,  de  même  forme  qu'elle,  diminuant  tou- 
jours de  diamètre  à  mesure  cjue  l'on  avance  en  âge, 
communiquant  en  dehors  par  de  petits  conduits 
dont  le  nombre  égale  celui  des  racines  distinctes  de 
la  dent,  et  qui  s'ouvrent  au  sommet  de  ces  racines. 
Cette  cavité  est  tapissée  d'une  membrane  très-mince 
où  se  ramifient  les  vaisseaux,  et  c[ul  par  sa  face  op- 
posée revêt  la  pulpe. 

Portion  molle  de  la  Dent. 

Celle-ci  est  une  substance  spongieuse  ,  qui  pa- 
roît  formée  par  l'entrelacement  des  vaisseaux  et  des 
nerfs  propres  à  chaque  dent ,  mais  dont  la  nature 
n'est  point  encore  bien  connue  :  seulement  on  sait 
qu'elle  jouit  d'une  sensibilité  animale  très-pronon- 
cée, égale  au  moins  à  celle  de  l'organe  médullaire. 
Cela  est  prouvé  ,  i°.  par  les  douleurs  des  dents  ca- 
riées où  la  pulpe  est  à  nu  ,  douleurs  qui  sont  , 
comme  on  le  sait,  extrêmement  vives  ;  2°.  par  l'in- 
troduction d'un  stylet  dans  l'ouverture  de  la  carie, 
introduction  qui,  insensible  d'abord,  devient  cruelle 
lorsque  l'instrument  arrive  à  la  pulpe;  5°.  par  l'ou- 
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verture  d'une  alvéole  dans  un  très-jeune  animal 
dont  la  pousse  des  dents  est  encore  éloignée.  A 
cet  âge  la  pulpe  est  très-considérable,  et  la  dent, 
petite  à  proportion ,  est  facile  à  enlever  de  dessus 
sans  l'intéresser  ,  parce  qu'elle  n'a  point  encore 
de  racine ,  et  que  l'ouverture  de  la  base  de  la  cou- 
ronne est  très-large.  Si  on  enlève  donc  la  dent,  et 
que  la  pulpe,  ainsi  mise  à  découvert,  soit  irritée 
d'une  manière  quelconque ,  l'animal  donne  les 
marques  de  la  plus  vive  douleur.  J'ai  fait  plusieurs 
fois  cette  expérience,  toujours  très-facile  à  cause  du 
peu  d'épaisseur  des  lames  osseuses  qui  forment 
alors  les  alvéoles. 

Les  dents  ont  des  sympathies  remarquables ,  et 
qui  portent  non  sur  leur  portion  solide,  mais  sur 
la  pulpe.  Comm.e  celle-ci  est  beaucoup  plus  grosse 
proportionnellement  dans  le  premier  âge,  qu'elle 
est  presque  la  partie  dominante  dans  la  dent ,  ces 
sympathies  sont  alors  et  plus  nombreuses  et  plus 
marquées.  Dans  ces  sympathies  ,  tantôt  ce  sont  les 
propriétés  animales ,  tantôt  les  organiques ,  qui 
sont  mises  en  jeu. 

Les  sympathies  de  sensibilité  animale  se  manifes- 
tent dans  les  douleurs  dont  les  dents  deviennent  le 
siège  par  l'action  du  froid  ou  de  l'humidité  sur  le 
système  cutané  ;  dans  celles  produites  à  la  face,  à  la 
tête,  par  la  carie  d'une  dent.  Fauchart  cite  l'exem- 
pld  d'une  migraine  rebelle  depuis  long-temps,  et 
que  l'extraction  d'une  dent  fit  disparoître  sur-le- 
champ.  La  sensibilité  de  l'oreille,  des  yeux,  est  al- 
térée dans  certaines  odontalgies  violentes,  etc.  La 
contractilité  animale  est  aussi  mise  en  jeu  dans  les 
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sympathies  dentaires;  rien  de  plus  fre'quent,  dans^ 
la  dentition ,  que  les  convulsions  des  muscles  vo- 
lontaires. Tissot  parle  d'un  spasme  des  muscles  de 
la  mâchoire  qui  fut  guéri  par  l'extraction  de  deux 
dents  cariées,  et  d'une  convulsion  aux  muscles  de 
la  gorge  qui  occasiona  la  mort,  et  dont  la  soui^ce 
primitive  étolt  dans  une  dent  gâtée,  etc. ,  etc. 

Les  sympathies  organiques  ne  sont  pas  moins 
souvent  déterminées  par  les  affections  des  dents- 
Les  vomissemens  spasmodiques ,  les  diarrhées,  la 
fréquence  du  pouls,  souvent  les  évacuations  invo- 
lontaires de  l'urine,  phénomènes  auxquels  préside 
la  contractilité  organique  sensible  de  l'estomac,  des 
intestins,  du  cœur,  de  la  vessie,  sont  les  fréquens 
effets  des  dentitions  ,  de  la  première  surtout ,  des 
douleurs  violentes  des  dents,  etc.  La  contracti- 
lité organique  insensible,  la  sensibilité  organique 
sont  mises  sympathiquement  en  activité  dans  les 
engorgemens  de  la  parotide,  dans  le  gonflement 
général  de  la  face  ,  dans  la  sécrétion  augmentée 
de  la  salive,  quelquefois  dans  les  érysipèles  qui 
se  manifestent  par  une  affection  aiguè  des  dents. 

Souvent  les  sympathies  dentaires  ont  lieu  entre 
les  dents  correspondantes  de  la  même  rangée  ou  des 
deux  rangées.  J'ai  la  première  grosse  molaire  supé- 
rieure du  côté  gauche  un  peu  cariée;  de  temps  à 
autre  elle  me  fait  beaucoup  souffrir  :  or,  toujours 
alors  la  première  molaire  du  côté  droit  devient  aussi 
douloureuse,  quoiqu' intacte.  11  est  d'autres  cas  où 
une  dent  souffrant  en  bas,  des  douleurs  sympathi- 
ques se  manifestent  dans  celle  qui  est  au-dessus ,  et 
réciproquement. 
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La  structure  clés  dents  étant  expose'e  >  voyons 
comment  leurs  diverses  substances  se  dëvelopjDent. 
Ce  point  de  la  nutrition  osseuse  me  parait  avoir  été 
exposé  peu  clairement  par  tous  les  auteurs  :  je  vais 
tâcher  de  mieux  le  développer.  Il  y  a  deux  denti- 
tions :  l'une  est  provisoire  et  se  borne  au  premiet 
âge,  l'autre  appartient  à  toute  la  vie;  chacune  doit 
être  considérée  avant,  pendant  et  après  l'éruption. 

Première  Dentition  considérée  avant  l'éruption. 

Les  phénomènes  de  la  dentition  sont  ceux-ci 
avant  l'époque  de  l'éruption  :  les  mârhoires  du  fœ- 
tus sont  fermées  tout  le  long  de  leur  bord  libre; 
elles  paroissent  homogènes  au  premier  coup-^d'oeil; 
mais  examinées  dans  leur  intérieiu' ,  elles  présen- 
tent une  rangée  de  petits  follicules  membraneux^ 
çéparés  par  de  minces  cloisons ,  logés  dans  des  al- 
véoles, arrangés  comme  les  dents  auxquelles  ils  doi- 
vent servir  de  germe,  et  ayant  la  disposition  sui- 
vante : 

La  membrane  qui  sert  d'enveloppe  au  follicule 
forme  un  sac  sans  ouverture  qui  tapisse  d'abord  toutes 
les  parois  de  l'alvéole,  auxquelles  il  tient  par  des 
prolongemens.  Arrivé  à  l'endroit  où  pénètrent  les 
vaisseaux  et  les  nerfs,  ce  sac  abandonne  l'alvéole, 
devient  libre,  se  replie,  forme  un  canal  qui  ac- 
comj)agne  le  paquet  vasculaire  et  nerveux,  et  f.'é- 
panoult  ensuite  sur  la  pulpe  de  la  dent  qui  ter- 
mine le  paquet. 

11  résulte  de  là  que  cette  membrane  a  la  confor* 
matlon  générale  des  membranes  séxCuses,  cttUc;, 
m,  7 
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comme  on  le  dit ,  de  ces  espèces  de  honnets  dont  on 
s'enveloppe  la  tête  pendant  la  nuit.  Elle  a  deux  por- 
tions, l'une  adhérente  et  tapissant  l'alvéole,  l'autre 
libre  et  recouvrant  la  pulpe ,  comme ,  par  exemple, 
la  plèvre  a  une  portion  costale  et  une  pulmonaire. 
La  pulpe  et  les  vaisseaux,  quoique  renfermés  dans 
sa  duplicature,  se  trouvent  donc  vraiment  hors  de 
la  cavité,  qu'une  simple  rosée  lubrifie.  J'ai  trouvé 
que  cette  rosée  étoit,  comme  celle  des  membranes 
séreuses,  dénature  essentiellement  albumineuse; 
l'action  de  l'acide  nitrique,  celle  de  l'alcool,  celle 
du  feu,  le  prouvent  incontestablement.  Soumise  à 
l'action  d'un  de  cesagens,  surtout  du  premier,  la 
membrane  blanchit  tout-à-coup.  La  couche  d'albu- 
mine Cjui  la  recouvre  devient  concrète  et  coagulée^ 
comme  quand  on  fait  une  semblable  expérience  sur 
luie  surface  séreuse. 

La  pulpe ,  très-grosse  à  cet  âge ,  se  trouve  sus- 
pendue, comme  une  grappe  de  raisin,  à  l'extré- 
mité des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

C'est  sur  la  portion  pulpeuse  de  la  membrane  du 
follicule,  et  à  la  surface  de  son  extrémité  flottante, 
que  se  développe  le  premier  point  osseux;  il  s'étend 
bieniot,  et  prend  exactement  la  forme  du  sommet 
de  la  couromie  que  par  la  suite  il  doit  former, 
c'est-à-dire  c[u'il  est  quadrilatère  sur  les  molaires , 
pointu  sur  les  canines,  taillé  en  biseau  sur  les  in- 
cisives. Développé  d'abord  du  côté  des  gencives,  il 
s'étend  ensuite  du  côté  du  pédicule  vasculaire  et  ner- 
veux ;  il  se  moule  sur  lui  en  s'avançant  vers  l'endroit 
de  l'alvéole  oii  il  pénètre  ;  en  sorte  qu'il  présente 
de  ce  côté  une  surface  concave  qui  embrasse  la  por- 
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tion  pulpeuse  de  la  membrane,  et  y  tient  par  di- 
vers prolongemens  vasculaires;  et,  comme  cette 
portion  est  flottante ,  le  premier  rudiment  de  la  dent 
îiotte  aussi  dans  la  cavité  de  la  membrane,  comme 
on  le  voit  très-bien  en  incisant  la  poï-tion  alvéolaire 
de  cette  membrane,  après  avoir  détruit  la  paroi 
correspondante  de  l'alvéole. 

Les  conséquences  suivantes  résultent  de  ce  mode 
de  développement  ;  i°.  la  couronne  est  la  première 
formée,  et  la  racine  n'est  produite  qu'à  mesure  que 
l'ossification  suivant  la  longueur  s'avance  sur  la  por- 
tion de  membrane  tapissant  le  paquet  vascuiaire  et 
nerveux.  '>°.  Comme  tous  les  vaisseaux  qui  arrivent 
à  la  dent  pénètrent  par  sa  surface  interne,  puisque 
l'externe  est  entièrement  libre  dans  la  cavité  de  la 
membrane,  l'ossification  suivant  l'épaisseur  se  fait 
spécialement  aux  dépens  de  la  cavité  interne ,  qui  va 
toujours  en  se  rétrécissant,  ainsi  que  la  pulpe,  dis- 
position inverse  de  celle  des  autres  os,  dent  l'ossifi- 
L-ation  commence  par  un  point  placé  au  centre  du 
cartilage,  et  qui ,  d'abord  solides  au  milieu,  devien- 
ïient  ensuite  creux  pour  les  cavités  celluleuse  et  mé- 
dullaire ,  qui  vont  toujours  en  s'agrandissant. 
5°.  Après  l'ossification  de  la  dent ,  la  portion  de  la 
membrane  du  follicule  qui  tapissoit  l'alvéole  reste 
îa  raiême,  tandis  c[ue  sa  portion  correspondant  à  la 
pulpe,  libre  primitivement  de  l'autre  côté,  devient 
de  ce  côté  adhérente  à  toute  la  cavité  dentaire  qu'elle 
tapisse,  dont  elle  forme  la  membrane  indiquée  plus 
haut  à  l'article  de  la  structure  des  dents,  et  c|ui  se 
trouve  ainsi  intermédiaire  à  la  pulpe  et  à  îa  sub- 
stance osseuse.  4"-  La  pulpe  de  la  dent  est  la  pre- 
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mière  partie  formée,  et  la  plus  conslde'rahle  dans 
les  premiers  temps.  Il  paraît  que  c'est  la  substance 
osseuse  qui  se  forme  la  seconde,  et  que  l'email  naît 
ensuite  à  l'extérieur  de  celle-ci.  Je  n'ai  point  pu  en- 
core rendre  sensible  le  mode  de  son  origine. 

L'époque  à  laquelle  le  follicule  membraneux  se 
forme  est  difficile  à  saisir;  celle  de  la  première  ossi- 
fication paroît  être  du  quatrième  au  cinquièmemois. 
Au  terme  de  la  naissance,  on  trouve  les  vingt  denta 
de  la  première  dentition  déjà  avancées;  toute  la 
couronne  en  est  formée  ;  le  commencement  de  la 
racine  se  présente  aussi  sous  la  forme  d'un  tuyau 
large  ,  à  parois  extrêmement  minces ,  et  qui  va  tou- 
jours en  s'allongeant  et  en  épaississant;  lorsqu'il 
est  arrivé  au  fond  de  l'alvéole,  celle-ci  est  trop 
étroite  pour  contenir  la  dent,  qui  se  fait  jour  au 
dehors. 

Le  nombre  des  dents ,  moindre  dans  la  première 
que  dans  la  seconde  dentition,  donne  une  forme 
particulière  aux  mâchoires  du  foetus  et  de  l'enfant, 
surtout  à  l'inférieure,  qui  est  moins  allongée  en  de- 
vant, et  par  conséquent  plus  large  proportionnel- 
lement que  chez  l'adulte ,  où ,  pour  recevoir  toute» 
les  dénis  ,  le  rebord  alvéolaire  doit  être  nécessaire- 
m.ent  plus  étendu.  Cette  disposition  de  la  mâchoire 
inférieure  influe  beaucoup  sur  l'expression  de  la 
physionomie. 
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Première  Dentition  considérée  à  Tépoque  de 
l'éruption. 

On  observe  les  phénomènes  suivans  à  l'époque  du 
sixième  ou  septième  m.ois  de  la  naissance,  très- 
rarement  avant,  plus  raremevit  encore  pendant  la 
grossesse,  ce  qui  n'est  pas  cependant  sans  exemple, 
comme  l'histoire  de  Louis  XIV  en  est  la  preuve  :  on 
voit  d'abord  paroître  ,  tantôt  simultanément ,  tan- 
tôt isolément,  les  deux  petites  incisives  de  la  mâ- 
choire inférieure;  bientôt  après,  les  incisives  cor- 
respondantes de  la  mâchoire  supérieure  se  font  jour; 
un  mois  ou  deux  après ,  les  quatre  autres  incisives 
sortent;  à  la  fin  de  la  première  année  paroissent 
ordinairement  les  quatre  canines  (i);  à  la  fin  de  la 
seconde,  ou  souvent  plus  tard ,  on  voit  sortir,  à 
chaque  mâchoire ,  deux  molaires  que  deux  autres 
suivent  bientôt.  C'est  presque  toujours  par  la  mâ- 
choire inférieure  que  commence  chaque  éruption. 
A  l'âge  de  quatre  ans ,  quatre  ans  et  demi ,  quel- 
quefois de  cinq  ou  six  ans,  toujours  à  une  époque 
assez  variable,  se  manifestent  en  bas ,  puis  en  haut, 
deux  autres  molaires  qui  complètent  le  nombre  de 
vingt-quatre  dents  formant  la  première  dentition  : 
toutes  en  effet  tombent ,  et  sont  remplacées  par  de 
nouvelles. 

Le  mécanisme  de  cette  première  dentition  est 


(i)  Les  premières  molaires  sortent  presque  toujours  avant 
les  canines.  Mî\I.  Serres  et  Meckel  pensent  même  que  cela  a 
Keu  constamment  (*). 
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celui-ci  :  l'ossiflcatloii  faisant  toujours  des  progrès 
Ters  la  racine,  la  dent  ne  peut  plus  être  contenue 
dans  l'alvéole:   elle  perce  et  la  portion  alvéolaire 
de  la  membrane ,  et  la  membrane  muqueuse  de  la 
bouche,  et  un  tissu  pulpeux  intermédiaire  qui  les 
sépare,   avec  d'autant  plus  de  facilité,   que  cette 
triple  couche  s'amincit  peu  à  peu  à  mesure  que  l'é- 
ruption approche.  Ce  phénomène  est-il  dû  unique- 
ment à  la  pression  mécanique  de  la  dent?  Je  crois 
qu'il  y  a  une  autre  cause  ;  car  observez  qu'ici  les 
membranes  sont  très -peu   soulevées   aA^ant  de  se 
rompre ,  tandis  que  dans  les  polypes  et  autres  tu- 
meurs qui  naissent  quelquefois  sous  la  membrane 
î^in^ivale,  elle  est  Infiniment  plus  tiraillée,  et  ce- 
pendant alors  elle  ne  se  déchire  pas,  mais  se  sou- 
lève seulement.  Le  mécanisme  de  l'ouverture  des 
gencives  n'est  pas  plus  connu  que  le  principe  des 
nccidens  terribles  qui  se  manifestent  quelquefois 
alors.  Le  sac  que  formoit  la  membrane  primitive  du 
follicule  se  trouvant  ainsi  ouvert,   sa  portion  qui 
tapisse  l'alvéole  s'unit  à  la  membrane  de  la  bouche, 
lui  devient  continue  ,  se  colle  en  même  temps  au 
collet  d'une  manière  très-intime;  et,  comme  pen- 
dant le  développement  de  la  racine,  la  face  interne 
de  cette  portion  membraneuse ,  libre  d'abord ,  ainsi 
cpie  nous  avons  vu,  a  peu  à  peu  contracté  des  adhé- 
rences avec  elle  ,  Il  s'ensuit   que  cette  racine  se 
trouve  enchâssée  entre  la  portion  alvéolaire  qui  ta- 
pisse son  extérieur,  et  la  portion  pulpeuse  qui  revêt 
son  intérieur  :  c'est  ce  qui  assure  sa  solidité.  A  me- 
sure que  les  adhérences  de  la  membrane  augmen- 
teut,  on  peut  moins  facilement  la  distinguer.  Il  est 
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rare  que,  dans  cette  première  dentition,  la  for- 
mation de  la  racine  s'achève  aussi  complètement 
que  dans  la  seconde;  sa  cavité  interne  reste  aussi 
très-large,  et  la  pulpe  est  plus  développée. 

Deuxième  Dentition  considérée  avant  l'éruption» 

Il  faut,  comme  dans  le  cas  précédent,  distinguer 
les  phénomènes  nutritifs  en  ceux  qui  ont  lieu  avant , 
pendant  et  après  l'éruption.  Avant  l'éruption,  on 
observe,  en  ouvrant  la  mâchoire,  une  rangée  de 
follicules  dentaires  correspondant  à  la  rangée  des 
dents  déjà  formées,  situés  au-dessous  ou  à  côté,  et 
séparés  d'elles  par  de  petites  cloisons  dont  l'épais- 
seur est  d'autant  plus  grande  qu'on  l'exajnine  dans 
un  âge  plus  voisin  de  la  première  enfance. 

Ces  follicules  ont  exactement  la  m.éme  disposition 
que  ceux  de  la  prem^ière  dentition  ;  comme  eux  ils 
forment  des  sacs  sans  ouverture,  dont  la  portion 
alvéolaire  est  adhérente  et  dont  la  pulpeuse  est  libre 
et  se  revêt  à  sa  surface  des  premières  couches  os- 
seuses pour  la  couronne.  L'accroissement  est  le 
même  dans  son  mode,  c'est-à-dire  qu'il  a  lieu  de 
l'extérieur  à  l'intérieur,  à  l'inverse  des  autres  os, 
disposition  qui  fait  que  la  partie  de  la  dent  immé- 
diatement en  contact  avec  les  corps  étrangers ,  étant 
la  prem.ière  formée ,  a  plus  le  temps  d'acquérir  la 
solidité  nécessaire  à  ses  fonctions. 

A  mesure  que  les  dents  secondaires  croissent,  on 
voit  leur  système  vasculaire  se  prononcer  davan- 
tage, et  celui  des  anciennes  dents  diminuer;  ce  qui 
tient  à  ce  que  la  sensibilité ,  afToiblie  dans  celles-ci^ 


104  SYSTÈME 

ii'ap])elle  plus  le  sang,  taud'is  que,  exalte'e  dans 
l'autre,  elle  l'attire  avec  force.  Ou  remarque  aussi 
que  la  cloison  des  alvéoles  tliminue  en  épaisseur,  et 
que  la  j*acine  des  premières  se  détruit.  Ce  double 
-phénomène  ne  paroit  point  tenir  à  la  pression  exer- 
cée parla  nouvelle  dent,  puis  qu'alors  la  racine  s'é- 
largiroit,  s'aplatiroit  seulement;  ou,  si  elle  éprou- 
voit  une  destruction  réelle,  on  en  trouveroit  les 
débris;  ce  qui  n'arrive  point.  Il  est  donc  probable 
que  c'est  par  l'absorption  du  phosphate  calcaire  que 
la  cloison  et  la  racine  disparoissent ,  à-peu-près 
comme  nous  avons  dit  cjue  les  cavités  internes  des 
os  cartilagineux  se  forment. 

On  voit,  d'après  cela,  que  l'ossification  des  ra- 
cines des  premières  dents  est  d'assez  courte  durée; 
elle  commence  la  dernière  et  finit  la  première. 
Lorsqu'elle  n'a  plus  que  peu  d'étendue,  les  dents 
commencent  à  vaciller,  faute  d'insertion.  La  dispa- 
rition de  la  cloison  augmente  leur  mobilité.  C'est 
à-]jeu-près  à  l'âge  de  six  ou  sept  ans  que  commence 
leur  chute  :  cette  chute  se  fait  suivant  l'ordre  de 
leur  éruption,  c'est-à-dire  que  les  incisives,  puis 
les  canines,  puis  les  molaires,  se  détachent.  Re- 
marquez cependant  que  la  dernière,  celle  qui  a 
paru  à  quatre  ans,  n'est  point  renouvelée. 

Deuxième  Dentition  considérée  à  l'époque  de 
l'éruption. 

Pendant  l'éruption  des  secondes  dents  ,  on  les 
voit  sortir  à  mesure  et  dans  le  même  ordre  que 
celles  qui  leur  correspondent  se  détachent,  i".  Les 
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huit  Incisives,  2**.  les  quatre  canines  se  manifestent. 
5".  A  la  place  de  la  première  molaire,  deux  nou- 
velles se  développent  :  ce  sont  celles  qui,  dans  la 
suite,  portent  le  nom  de  petUes  riiolares.  4°-  La  se- 
conde molaire  reste ,  comme  nous  venons  de  le  dii  e  : 
c'est  la  première  des  grosses  (i).  5°.  A  huit  ou  neuf 
ans,  deux  secondes  molaires  paroissent  à  chaque 
mâchoire.  6°.  Enfin  à  dix-huit,  vingt,  trente  ans, 
quelquefois  plus  tard,  il  se  développe  encore  une 
troisième  molaire  :  c'est  ce  qu'on  appelle  la  dent  de 
sagesse. 

Alors  il  y  a  à  chaque  mâchoire  seize  dents,  dont 
quatre  incisives,  deux  canines,  deux  petites  mo- 
laires, et  trois  grosses. 

Quelquefois,  pendant  qu'elles  se  forment,  les 
dents  secondaires,  au  lieu  de  s'approprier  la  sub- 
stance nutritive  des  racines  des  premières  et  de 
leur  cloison,  les  laissent  intactes;  ni  les  unes  ni 
les  autres  ne  se  détruisent ,  et  l'éruption  des  secondes 


(i)  Il  y  a  ici  une  conlradicùon  manifeste  ,  qui  ne  peut  être 
qu'une  faute  d'altenlion  écliappce  à  l'auleur^  ou  une  erreur  ty- 
pographique. Il  est  dit  plus  haut  (page  loi)  que  la  première 
dentition  se  compose  de  vingt-quatre  dents,  dont  quatre  mo- 
laires, à  chaque  mâchoire,  sorties  vers  la  fin  de  la  seconde  anne'e, 
et  deux  autres  molaires  vers  l'âge  de  quatre  ans.  Ce  sont  donc 
ces  dernières,  ou  les  iroisièiues  de  la  première  den'.ilion,  qui 
forment  dans  la  seconde  les  premières  grosses.  Les  nouvelles 
petites  molaires  remplacent  donc  deux  dents  de  la  même  na- 
ture, et  non  une  seule.  Toute  la  différence,  c'est  que  ces  nou- 
velles petites  molaires  sont  beaucoup  moins  fortes  que  les  dents 
auxquelles  elles  succèdent  ;  celles-ci  ressemblent  beaucoup  aux 
grosses  molaires  (*). 
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dents  se  fait  à  côté  des  premières  restées  en  place. 
Ce  phénomène  n'arrive  ordinairement  qu'à  mie 
dent  isolée;  quelquefois  cependant  plusieurs  et 
m.éme  toutes  le  présentent;  et  alors  il  y  a  une  dou- 
ble rangée.  En  général  les  dents  secondaires  n'ont 
de  la  tendance  à  sortir  que  du  côté  des  gencives  : 
lorsque,  très -obliquement  placée  par  un  vice  de 
conformation,  leur  couronne  regarde  en  devant  ou 
en  arrière,  au  lieu  de  percer  la  mâchoire,  elles  res- 
tent ensevelies  pour  toujours  dans  leurs  alvéoles. 

Phénomènes  suhséquens  a  Véruption  des  secondes 
Dents. 

Après  l'éruption  ,  les  dents  croissent  manifeste- 
ment 1°.  suivant  la  longueur,  2°.  suivant  l'épaisseur. 
Il  n'y  a  que  la  racine  qui  s'allonge  dans  le  premier 
sens  :  la  couronne  garde  toujours  ses  mêmes  di- 
mensions; et  si ,  dans  les  vieillards,  elle  paroît  plus 
longue ,  c'est  que  les  gencives  se  smit  aifaissées  ; 
phénomène  que  d'ailleurs  on  observe  très-souvent 
dans  les  personnes  qui  raiaigrlssent,  dans  celles  qui 
ont  fait  usage  du  mercure  ,  etc. 

L'accroissement  dans  le  second  sens  ne  se  fait 
point  en  dehors;  il  n'a  lieu  qu'en  dedans  :  le  canal 
de  la  racine  et  la  cavité  du  «corps  vont  toujours  en 
se  rétrécissant;  ils  finissent  enfin  par  s'oblitérer. 
Alors  le  sang  ne  pénétrant  plus  dans  la  dent,  les 
nerfs  n'y  portant  plus  leur  iniluence,  elle  meurt, 
et  tombe.  Mais  cette  mort  paroit  aussi  déterminée 
par  Faccumulation  dans  la  substance  osseuse  d'une 
très-grande  quantité  de  phosphate  calcaire  qui  y  de- 
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rient  tellement  pre'dominant  sur  la  gélatine  que  le 
principe  de  vie  est  entièrement  étoutfé;  en  sorte 
que,  sous  ce  rapport,  la  chute  des  dents  présente  un 
phénomène  analogue  à  celui  de  la  chute  des  cornes 
des  herbivores,  de  l'enveloppe  calcaire  des  crusta- 
cés, etc. 

Pourquoi  la  nature  a-t-elle  marqué  à  la  vie  des 
dents  un  terme  j)lus  court  qu'à  celle  des  autres  os, 
qui  ne  finissent  d'exister  qu'avec  tous  les  autres  or- 
ganes ,  tandis  qu'elles  meurent  long-temps  avant? 
Est-ce  parce  que,  l'estomac  s'airoiblissant  avec  l'âge, 
les  animaux  se  trouvent  foires  par  là  de  ne  se  nouri^r, 
dans  leur  vieillesse  ,  que  de  substances  molles  ,  ac- 
commodées à  l'état  de  langueur  de  leurs  forces  gas- 
triques? Sans  doute  que  chez  l'homme  mille  cau- 
ses, nées  surtout  de  la  nature  des  alimens,  de  leur 
degré  de  chaleur  ou  de  froid  ,  de  leur  coction,  de 
leurs  qualités  infiniment  variées,  accélèrent  l'épo- 
que naturelle  de  la  mort  et  de  la  chute  des  dents  , 
parce  qu'en  excitant  sans  cesse ,  en  agaçant  ces  or- 
ganes ,  elles  les  entretiennent  dans  un  état  d'acti- 
vité habituelle  qui  épuise  leur  vie  plus  tôt  qu'elle 
ne  devroit  finir.  Ainsi  raille  causes  ,  nées  de  la  so- 
ciété, mettent-elles  à  la  vie  générale  un  terme  bien 
antérieur  à  celui  fixé  car  la  nature.  Mais,  en  gé- 
néral ,  dans  tous  les  animaux ,  la  mort  des  dents 
précède  celle  des  autres  organes  ,  quoiqu'ils  ne 
soient  point  sous  l'influence  sociale  ,  que  leur  mas- 
tication ne  s'exerce  par  conséquent  que  sur  des 
alimens  destinés  par  la  nature  à  être  en  contact 
avec  leurs  dents. 

Les  mâchoires ,  dépourvues  de  dents  chez  le  vieil- 
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iard  ,  se  resserrent  ;  les  alvéoles  s'efTacent  ;  le  tlssit 
des  gencives  se  raffermit ,  et  la  mastication  conti- 
nue, quoiqii'avec  plus  de  peine.  Dans  ce  change- 
ment de  conformation ,  le  bord  alvéolaire  se  re- 
jette en  arrière  ,  de  là  la  saillie  du  menton  en  de- 
vant ;  il  diminue  en  hauteur ,  de  là  le  rapproche- 
ment de  cette  partie  près  du  nez ,  phénomène  qui 
tient  aussi  spécialement  à  l'absence  des  dents  (i). 

§  V.  Phénomènes  particuliers  du  développement  des 
Sésanioïdes. 

Les  sésamoïdes  offi^nt  une  exception  ,  moins 
marquée  que  celle  des  dents,  mais  aussi  réelle  ce- 
pendant ,  aux  lois  générales  de  l'ossification. 

Disposition  générale  des  Sésamoïdes. 

Ces  petits  os ,  ordinairement  de  forme  arroixlie, 
de  grosseur  variable  ,  n'excèdent  guère  communé- 
ment celle  d'un  pois  ,  excepté  la  rotule  cependant; 
ils  ne  se  trouvent ,  en  général ,  que  dans  les  mem- 
bre ;  le  tronc  n'en  présente  jamais. 

(i)  On  trouvera  de  nouvelles  parlicularités  sur  le  dévelop- 
pemcnl  des  dents  ;  la  disposition  et  la  structure  de  leurs  folli- 
cules membraneux ,  l'époque  à  laquelle  ils  se  forment,  et  s'os- 
sifient pour  les  difle'rentes  classes  de  dents  ^  les  rapports  des 
dents  secondaires  et  des  den!s  de  lait,  les  phénomènes  de  l'é- 
ru[;Lion  ,  e!c..  dans  bs  oirvrages  récemment  publiés  sur  ce 
sujet  par  MM.  Serres  el  Dclabarrc,  ainsi  que  dans  les  consi- 
dérations qu'a  présentées  M.  J.-F.  IMeckel  sur  le  même  objet. 
Presque  tous  ces  détails  appartiennent  l\  l'anatomie  descriptive, 
c'est  pourquoi  ils  ne  seront  pas  exposés  ici  (*). 
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Dans  les  membres  siipe'rieurs  on  n'en  volt  guère 
qu'à  la  main ,  où  l'articulation  du  pouce  avec  le 
premier  os  métacarpien  en  présente  toujours  deux, 
et  oii  quelquefois  l'articulation  analogue  du  doigt 
indicateur,  très-rarement  celle  du  petit  doigt,  et  l'ar- 
ticulation phalangienne  du  pouce  en  offrent  aussi. 

Dans  les  membres  inférieurs  ,  au  contraire ,  ils 
sont  nombreux  et  surtout  beaucoup  plus  prononcés. 
Deux  s'observent  sur  chaque  condyle  du  fémur, 
dans  les  tendons  des  jumeaux,  derrière  le  genou; 
au-devant  est  la  rotule.  Dans  le  pied  ,  le  tendon 
du  jambier  postérieur  près  son  insertion  à  la  tu- 
bérosité  du  scaphoïde  ,  celui  du  long  péronier  à  son 
passage  sous  le  cuboïde ,  offrent  aussi  des  sésamoï- 
des.  On  en  voit  constamment  deux  sous  l'articu- 
lation métatarso-phalangienne  du  gros  orteil  ;  sous 
la  plupart  des  articulations  analogues  des  autres 
doigts,  il  s'en  trouve  aussi,  quoique  ceux-ci  soient 
plus  variables.  Dans  les  articulations  phalangien- 
nes  ,  j'en  ai  vu  aussi  plusieurs  fois.  En  général , 
les  os  sésamoïdes  n'existent  que  dans  le  sens  de  la 
flexion ,  qui  est  celui  oii  les  plus  grands  efforts  sont 
à  supporter.  Dans  le  sens  de  l'extension,  je  ne  con- 
nois  que  la  rotule. 

Ces  petits  os  n'ont  point,  comme  les  autres,  une 
existence  isolée  ;  ils  se  développent  toujours  dans 
un  organe  fibreux ,  soit  dans  un  tendon  ,  comme 
ceux  des  jumeaux  ,  du  péronier  ,  du  jambier  pos- 
térieur, comme  aussi  la  rotule;  soit  dans  un  liga- 
ment, comme  tous  ceux  placés  au-devant  des  ar- 
ticulations métacarpo  -  phalangiennes  ,  méta.tarso- 
plialangiennes  ouphalangiennes,  lesquels  ont  pour 
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base  le  faisceau  fîhreux  considéraLle  et  transversal 
que  nous  avons  appelé  ligament  antérieur  de  ces 
articulations. 

Etat  fibro-cartilagineux. 

Les  deux  bases  primitives  des  sésamoïdes  restent 
lon2;-tejnps  sans  en  oiTrir  les  rudimens  ,  et  sont 
telles  ,  à  l'endroit  où  ces  os  doivent  exister  qu'elles 
sont  par-taut  ailleurs.  Leur  orfiçanisation  est  géné- 
ralement uniforme.  Quekfue  temps  après  la  nais- 
sance, un  peu  plus  de  gélatine  que  n'en  contien- 
nent pour  leur  nutrition  propre  ces  deux  corps  fi- 
breux commence  à  s'y  exhaler  à  l'endroit  où  ,  de- 
venus un  jour  osseux  ,  ils  offriront  les  sésamoïdes  ; 
alors  naissent  des  cartilages  essentiellement  diifé- 
rens  des  cartilages  d'ossification  ordinaire,  lesquels 
sont  à-peu-près  de  même  nature  que  ceux  des  ex- 
trémités des  os  longs  des  adultes,  tandis  cjue  ceux- 
ci  appartiennent  Araimentà  la  classe  des  substances 
fibro-cartilagineuses.  Ils  ressemblent  par  leur  na- 
ture aux  fibro-cartilages  inter-articulalres ,  à  ceux 
des  coulisses  tendineuses  ,  etc.  Ce  ne  sont  pas  des 
cartilages ,  mais  des  fibro-cartlIages  d'ossification  , 
dont  on  distingue  d'nutant  mieux  la  base  fibieiise 
qu'on  est  plus  près  du  temps  de  leur  développe- 
ment. 

Etat  osseux. 

Peu  à  peu  les  A'aisseaux  de  ces  fibro-cartilages , 
qui  ne  charrioient  que  des  sucs -blancs,  se  mettent 
en  rapport  de  sensibilité  avec  le  sang;  ce  iluide  les 
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pénètre;  en  même  temps  le  phosphate  calcaire  com- 
mence à  s'y  déposer  :  alors  le  tissu  celluleux  s'y 
forme  à  l'intérieur  par  mi  mécanisme  analogue  à 
celui  des  autres  os  ;  une  légère  couche  compacte 
se  développe  à  l'extérieur.  Mais ,  au  milieu  de  cet 
os  nouveau,  la  base  fibreuse  reste  toujours;  les 
fibres  du  tendon  supérieures  au  sésamoïde  se  con- 
tinuent,  pour  ainsi  dire,  à  travers  sa  substance, 
avec  les  inférieures  :  aussi  les  cicatrices  de  ces  os  , 
lorsqu'ils  sont  fracturés,  prennent-elles  un  carac- 
tère particulier  et  distinctif  ;  c'est  leur  base  fibreuse 
qui,  en  s'étendant  pour  la  réunion,  établit  cette 
différence.  On  sait  que  le  cal  de  la  rotule  n'est  pas 
le  même  que  celui  des  autres  os.  Souvent,  lorsque 
l'appareil  n'a  pas  été  exactement  maintenu,  il  reste 
entre  les  deux  fragmens  un  tissu  fibro-cartilagineux 
pour  moyen  d'union  :  or,  ce  tissu,  c'est  le  déve- 
loppement non-seulement  de  la  portion  cartilagi- 
neuse de  fos  ,  mais  encore  de  la  portion  du  tendon 
des  extenseurs  qui  fait  partie  de  l'organisation  de 
cet  os.  La  vie  des  sésamoïdes  participe  presque  au- 
tant à  celle  du  système  fibreux  qu'à  celle  du  sys- 
tème osseux. 

A  mesure  qu'on  avance  en  âge  ,  ces  petits  os 
croissent  et  deviennent  plus  caractérisés  dans  l'é- 
conomie animale  :  souvent  il  s'en  développe  très- 
tard ,  à  l'âge  de  vingt,  trente  et  même  quarante 
ans.  Chez  certains  vieillards  ,  ils  ont  au  pied  un 
voulume  très-marqué.  J'ai  \u  ,  sur  deux  cadavres 
de  personnes  attaquées  de  la  goutte  ,  qu'ils  s'étoient 
développés  au  point  de  gêner  probablement  la  pro- 
gression. Y  auroit-il  quelque  rapport  entre  eux  et 
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cette  cruelle  affection  ?  Je  n'ai  là-dessns  qiie  cefS 
deux  faits. 

Les  sésanioïdes  éloignent  leurs  tendons  du  centre 
du  mouvement ,  facilitent  leur  glissement  sur  les 
os ,  garantissent  leurs  articulations  ,  concourent 
même  à  leurs  mouvemens.  Tous  ceux  développés 
dans  les  lîgamcns  antérieurs  des  articulations  mé- 
tacarpo  et  raétatarso-phalangiennes  ,  des  phalan- 
giennes  elles- mêmes,  concourent  aussi  au  mou- 
vement de  ces  articulations.  Une  portion  de  la  sy- 
noviale se  déploie  sur  leur  face  qui  y  correspond,  et 
qui  reste  légèrement  cartilagineuse. 

La  formation  des  sésanioïdes  n'est  point  un  effet 
mécanique  de  la  pression  des  tendons  ou  des  liga- 
mens  contre  les  os,  comme  on  l'a  prétendu,  mais 
bien  un  résultat  des  lois  de  l'ossification.  En  effets 
dans  la  première  supposition  ,  pourquoi  toutes  les 
articulations  de  la  main  et  du  pied  ,  autres  que 
celles  indiquées  plus  haut ,  étant  exposées  à-peu- 
près  à  un  mouvement  égal  au  mouvement  de  celles- 
ci  f  ne  seroient-elles  pas  pom^vues  de  ces  os  (-^}? 
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Structure  intime  des  os. 

JT AGE  27  {A).  «  Considérons  le  tissu  compacte 
))  comme  un  assemblage  de  fibres  rapprochées  , 
>j  mais  nullement  séparées  par  couches ,  qu'on  ne 
»  peut  concevoir  que  comme  des  abstractions.  » 

On  a  beaucoup  écrit  sur  la  structure  intime  des 
os ,  sur  celle  du  tissu  compacte  en  particulier.  Mal- 
pighi  admettoit  des  lames  et  des  fibres  dans  ce  tissu, 
Gagliardi  a  décrit  minutieusement  les  chevilles  os- 
seuses dont  il  a  été  parlé  plus  haut  ;  il  semble  y 
avoir  quelque  chose  de  vrai  dans  son  opinion  ,  en 
ce  qu'on  distingue  en  elFet  dans  les  os  des  fibres 
qui  se  dirigent  obliquement  à  travers  leur  épais- 
seur. Albinus,  suivi  en  cela  par  la  plupart  des  ana- 
tom.istes  modernes  ,  a  dit  qu'il  n'y  avoit  que  des 
fibres  dans  le  tissu  osseux ,  parallèles  pour  les  os 
longs ,  rayonnées  pour  les  larges.   Enfin  ,  si   Ton 
en  croit  Scarpa ,  tout  ne  seroit  qu'aréoles  dans  la 
substance  compacte  des  os  comme  dans  la  spon- 
gieuse. Michel  Medici  a  déjà  combattu  cette  idée  et 
ni.  8 
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pense  avec  les  anciens  que  c'est  sous  la  forme  de 
lames  qu'est  disposé  le  tissu  osseux. 

En  se  bornant  à  Fexamen  des  faits  allègues  pour 
ou  contre  ces  différentes  opinions,  on  voit,  i°.  que 
l'existence  des  fibres n' est  nullem.ent  démontrée  par 
l'apparence  linéaire  qu'affectent  les  molécules  os- 
seuses lors  de  leur  développement  ;  en  effet ,  cette 
disposition  ne  dure  pas  long-tem.ps  ;  dans  les  os 
larges  ,  par  exemple  ,  ces  prétendues  fibres  ,  qui 
répondent  alors  au  milieu  de  l'épaisseur  de  l'os  ,  se 
changent  plus  tard  en  un  tissu  aréolaire.  Cepen- 
dant il  y  a  des  fibres  dans  les  os,  comme  on  le 
voit  après  les  avoir  dépouillés  de  leur  matière  cal- 
caire. 2".  On  s'assure  de  même  qu'il  y  a  des  lames, 
en  prenant  un  os  long  ramolli  par  un  acide  et  en 
le  faisant  macérer  dans  feau  ;  son  tissu  compacte 
se  sépare  au  bout  d'un  certain  temps  en  feuillets 
superposés,  réunis  par  des  fibres  qui  passent  obli- 
quement des  uns  aux  autres.  3".  Souvent ,  dans  cette 
expérience  ,  les  lames  finissent  par  se  résoudre  en 
filamens,  et  en  même  temps  tout  l'os  devient  comme 
spongieux.  De  ce  dernier  fait,  et  de  ce  que,  dans 
plusieurs  maladies  des  os  ,  la  substance  compacte 
devient  spongieuse  ;  de  ce  qu'elle  prend  mani- 
festement cette  apparence  lorsque,  comme  le  fit 
Troja,  on  détermine  le  gonflement- d'un  os  long  en 
introduisant  un  corps  étranger  dans  sa  cavité  mé- 
dullaire ,  Scarpa  conclut  à  la  structure  aréolaire  Jont 
nous  avons  parlé.  Cette  conclusion  n'est  pas  rigou- 
reuse, puisqu'outreles  aréoles,  la  macération  montre 
dans  les  os  des  lames  et  des  fibres  distinctes.  Il  est 
vrai  que,  si  cette  macération  est  très-long-temps 
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prolongée ,  elle  convertit  les  fibres  elles-mêmes  en 
une  substance,  pour  ainsi  dire,  spongieuse,  en  une 
espèce  de  mucus. 

Il  serableroit  donc  que  c'est  pour  n'avoir  eu  e'gard 
qu'à  un  petit  nombre  de  faits  à  la  fois  que  chaque 
auteur  a  exposé  à  sa  manière  l'arrangement  des  mo- 
lécules osseuses ,  et  qu'on  doit  admettre  dans  les 
os  des  lames  ,  des  fibres  et  des  aréoles  ,  celles-ci 
plus  marquées  dans  le  tissu  spongieux ,  celles-là 
plus  développées  dans  la  substance  compacte. 

Composition  dit  Tissu  osseux. 

Page  56  (B).  «  Je  renvoie  sur  ce  point  (  la  corn-* 
»  position  des  os  )  aux  traités  des  chimistes ,  au 
})  grand  ouvrage  de  Fourcroy  en  particulier.  » 

Les  os  humains  contiennent,  suivalit  M.  Berze-^ 
lius,  sur  100  parties  ,  i°.  32,17  de  gélatine  et  1,1 5 
de  vaisseaux  sanguins;  2°^  5 1,04  de  phosphate  de 
chaux,  II, 5o  de  carbonate  de  chaux  et  2,00  de 
fluate  de  chaux;  5°.  î,i6  de  phosphate  de  magné- 
sie; 4"-  t^20  de  soude,  d' hydro-chlorate  de  soude 
et  d'eau. 

Cette  analyse,  la  plus  complète  jusqu'à  ce  jour, 
lie  s'accorde  ^pas  entièrement  avec  celles  des  autres 
chimistes.  Ainsi ,  Fourcroy  et  M.  Vauquelin  ont 
reconnu  l'existence  des  oxydes  de  fer  et  de  manga^ 
nèse,  de  la  silice,  de  l'alumine,  dans  les  os;  au 
contraire ,  ils  n'y  ont  point  trouvé  d'acide  lluo- 
rique,  etc.  Au  reste,  la  composition  chimique  des 
03  offre  une  foule  de  différences,  non-seulement  sui- 
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vaut  l'âge,  le  sexe,  les  individus,  mais  même 
dans  les  différentes  parties  du  corps.  L'analyse  de 
M.  Berzelius  a  été  laite  sur  le  fémur  d'un  adulte. 
r\ïais  les  dents  contiennent  manifestement  beau- 
coup plus  de  substance  terreuse  ',  il  paroit  qu'il  en 
est  de  même  du  rocher.  Divers  autres  exemples  de 
ce  genre  sont  consignés  dans  l'Anatomie  de  Monro, 
d'aj)rès  de  nouvelles  recherches  de  J.  Davy. 

Sous  le  rapport  anatomique,  les  os  se  composent 
essentiellement  d'un  tissu  fibreux  particulier,  dans 
les  aréoles  duquel  se  trouve  déposée  la  matière 
calcaire.  C'est  ce  tissu  que  l'on  o])tient  en  traitant 
un  os  par  les  acides.  Le  résidu  de  cette  opération 
n'est  point  un  cartilage  ,  il  n'en  a  ni  la  blancheur, 
ni  la  consistance,  ni  la  composition  ;  flexible  comme 
les  ligamens  ,  il  ressemble  en  tout  aux  organes  fi- 
breux, dont  il  ne  diffère  qu'en  ce  que  l'ébullition 
le  transforme  plus  aisément  en  gélatine,  et  que  la 
macération  le  ramollit  plus  promptement.  Ce  tissu 
renferme  tous  les  élémens  organiques  de  l'os.  On 
ne  peut  donc  pas  simplement  le  considérer  comme 
de  la  gélatine,  et  dire  que  les  os  ne  sont  qu'un 
niélange  de  cette  substance  et  de  matière  calcaire, 
ainsi  que  l'ont  fait  quelques  auteurs.  Cette  ex- 
pression convient  d'ar-ant  moins,  que  la  gélatine 
n'existe  pas,  à  ce  qu'il  paroît,  toute  formée  dans 
les  os  ,  pas  plus  que  dans  les  autres  matières  ani- 
males,  puisqu'il  faut  toujours  le  secours  de  l'ébul- 
lition pour  l'obtenir.  D'ailleurs ,  si  on  fait  bouillir 
de  la  colle  et  de  la  matière  calcaire ,  il  n'en  résulte 
qu'un  comj)osé  inorganique,  cassant,  bien  diffé- 
rent du  tissu  osseux. 
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Pleines  du  Diploé. 

Page  58  {C).  «  Les  veines  compagnes  de  ces 
»  artères  (  des  artères  du  tissu  spongieux  )  ne 
»  peuvent  guère  se  voir.   >) 

Des  veines  fort  larges  ,  mais  Isolées  ,  existent 
dans  quelques  parties  du  tissu  ceikileux.  Elles  sont 
renfermées  dans  des  conduits  veineux  particuliers, 
qu'Hippocrate  avoit  déjà  Indiqués ,  et  qui  ont  été 
depuis  fort  bien  décrits  et  injectés  par  M.  Fleury. 
Ces  veines  forment  des  anastomoses  très -multi- 
pliées :  elles  sont  surtout  apparentes  dans  le  diploé 
des  os  du  crâne;  mais  on  en  trouve  aussi  dans  les 
os  des  hanches ,  dans  l'épaisseur  des  vertèbres  et 
aux  extrémités  des  os  longs.  Leur  largeur  est  plus 
considérable  chez  le  vieillard. 

Développe meîit  du  Système  osseux. 

Page  87  (Z)).  «  Je  remarque...  que  les  artères, 
))  qui  ont  tant  de  tendance  à  l'ossification  ,  ne  sont 
))  pas  si  manifestement  gélatineuses  que  Lien  d'au- 
n  très  substances  qui  s'ossifient  beaucoup  moins  fa- 
))  cllem.ent,  que  les  tendons,  par  exemple.  » 

Duhamel,  J.  Hunter,  Nesbith,  Reichel ,  Senff, 
et  beaucoup  d'autres,  ont  fait  connoitre  une  fouie 
de  faits  Intéressans  qui  doivent  trouver  Ici  leur 
place.  Il  ne  sera  question  que   du  développement 
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naturel  des  oS  ;  l'accidentel  rentre  dans  l'anatomle 
pathologique. 

L'état  cartilagineux  n'est  pas  toujours  distinct 
(  Voj.  pag.  76  ).  Les  os  du  crâne  n'ont  réellement 
pas  de  cartilages  préexistans.  Nous  verrons  qu'il 
en  est  de  même  pour  le  milieu  des  os  longs. 

L'état  osseux  commence  à-peu-près  vers  l'époque 
qu'indique  Bicliat.  SenfT  en  a  trouvé  les  premiers 
rudimens  à  quarante  jours.  Des  embryons  de  trente 
jours  ou  environ  m'ont  déjà  offert  quelques  points 
osseux.  La  clavicule,  les  mâchoires,  se  montrent 
en  premier  lieu  ;  puis  successivement  et  à  quelques 
jours  d'intervalle,  l'humérus  et  le  fémur,  les  os 
de  la  jambe  et  ceux  de  l' avant-bras ,  les  côtes,  les 
vertèbres,  les  os  du  crâne,  etc.  Le  sternum,  les 
os  ^Yormiens  ,  la  rotule  ,  les  os  du  carpe ,  sont  les 
derniers  à  s'ossifier.  Cet  ordre  n'est,  comme  on  le 
voit ,  assujetti  à  aucune  règle  :  aussi  toutes  celles 
qu'on  a  n^ouIu  étabhr  sont-elles  fausses  ,  pour  la 
plupart ,  dans  leur  application.  La  seule  qui  ait 
quelque  fondement  réel ,  c'est  que  les  os  longs  pré- 
cèdent en  général  les  larges  dans  leur  développe- 
ment, encore  y  a-t-il  des  exceptions.  Mais  quant 
à  r influence  que  certains  auteurs  ont  accordée  sous 
ce  rapport  au  voisinage  du  cœur  et  à  celui  du  sys- 
tème nerveux  ;  quant  à  ce  que  d'autres  disent  du  déve- 
loppement pl'is  ou  moins  précoce  des  os  suivant  le 
degré  d'importance  de  leurs  fonctions  chez  l'homme, 
ou,  comme  le  pensent  quelques-uns,  suivant  leur 
liaison  plus  ou  moins  intime  avec  les  phénomènes 
de  la  vie  dans  les  dliférentes  classes  d'animaux, 
rien  de  tout  cela  n'est  fondé  sur  l'observation. 
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Il  se  passe  de  grands  changemens  dans  un  car- 
tilage qui  se  convertit  en  os.  Des  conduits  \ascu- 
îaires ,   qu'on  ne  pouvoit  y  apercevoir  avant,  s'y 
développent  (  P^oy.  page  77  ).  Incolores  dans   le 
principe,  et  irrégulièrement  disposés  ,  ils  sont  plus 
tard  ramifiés  à  la  manièi^e  des  artères ,  et  traver- 
sés par  le  sang.  La  couleur  de  ce  fluide  s'y  manifeste 
par  degrés  :  ces  conduits  ne  paroissent  point  pour- 
tant le  contenir  directement  ;  les  vaisseaux  du  car- 
tilage injectés  sem.blent  plutôt  tapisser  simplement 
leurs  parois  ;  cette  sorte  de  membrane  vasculaire 
qui  les  revêt  a  même  été  regardée  comme  propre  à 
sécréter  la  substance  osseuse.  On  voit  très-bien  ces 
conduits  dans  les  os  courts  et  aux  extrémités  des  os 
longs.  Le  point  osseux,  dont  le  développement  suit 
de  près  celui  des  vaisseaux  ,  n'est  d'abord  qu'une 
réunion  de  filamens  d'une  extrême  ténuité,  qu'il  est 
facile  d'isoler   en  faisant  brûler   le   cartilage  :   on 
obtient  alors  une  espèce  de  flocon   formé  par  la 
matière  calcaire.  A  mesure  que   l'ossification   fait 
des  progrès,  les  canaux  vasculaires  s'effacent:  on 
n'en  trouve  plus  de  traces  aussitôt  que  les  éplphyses 
sont  soudées. 

L'action  des  vaisseaux  sanguins  est  donc  aug- 
mentée dans  l'ossification  des  cartilages.  Mais  ces 
derniers  n'éprouvent-ils  d'autre  changement  dans 
leur  tissu  que  celui  qui  résulte  de  la  déposition 
d'une  substance  terreuse  ?  ou  bien  la  matière  orga- 
iiic|ue  est- elle  aussi  renouvelée,  comme  quel- 
ques auteurs  l'ont  pensé  ?  Il  faut  en  effet  cjue  le 
cartilage  subisse  une  transmutation  bien  grande  , 
s'il  ne  disparoît  pas  entièrement,  pour  devenir  os; 
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car  il  ne  contient  presque,  comme  nous  le  verrons 
plus  tard,  que  de  l'eau ,  du  tissu  cellulaire  et  de  l'al- 
bumine, tandis  que  les  os  sont  formés  d'un  tissu 
fibreux  joint  à  une  matière  saline.  Il  y  a  donc  une 
très-grande  diffërence  entre  la  composition  du  pre- 
mier et  celle  des  seconds ,  et  on  ne  peut  pas  dire 
que  les  os  soient  simplement  des  cartilages,  plus 
de  la  matière  calcaire.  Quels  que  soient  les  mate'- 
riaux  de  l'ossilication ,  ce  sont  les  artères  qui  les 
apportent  et  qui  les  versent ,  soit  par  des  extrémi- 
tés exhalantes ,  comme  le  veut  Bichat ,  soit  par  des 
porosités  latérales,  suivant  l'opinion  de  Walter.  Ces 
vaisseaux  ne  jouent  pointlerôleque  leurattribuoient 
Nesbith ,  Reichel ,  W.  Hunter,  de  donner  lieu  par 
leur  ossification  à  celle  du  cartilage.  Les  lignes  régu- 
lières cjue  présentent  les  os  dans  leur  développe- 
ment, et  qui  en  ont  imposé  à  ces  anatomistes,  ne 
suivent  nullement  le  trajet  des  vaisseaux  sanguins. 
On  sera  encore  moins  tenté  d'admettre  l'hypothèse 
de  Mascagni ,  qui ,  regardant  les  cartilages  comme 
entièrement  formés  de  vaisseaux  lymphatiques  , 
suppose  que  dans  leur  ossification  ces  vaisseaux  ne 
font  que  s'emplir  de  matière  calcaire. 

Dans  les  os  longs,  le  premier  point  osseux  se 
manifeste  du  quarantième  au  soixantième  jour,  un 
peu  plus  tôt  pour  la  clavicule.  Le  petit  cylindre  qu'il 
représente  est  alors  la  seule  partie  solide  de  l'os; 
tout  le  reste  est  encore  muqueux.  Ce  n'est  que  du 
soixantième  au  soixante-dixième  jour  que  naissent 
les  cartilages  des  extrémités  :  quand  ces  derniers  s'os- 
sifient ,  ce  qui  n'arrive  que  beaucoup  plus  tard 
(voj.  page  80),  il  se  forme  entre  elles  et  le  corps 
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de  l'os  des  conduits  vasculaires  semblables  à  ceux: 
qui  occupent  leur  intéjrieur.  Il  y  a  donc  cette  re- 
marquable différence  entre  le  corps  des  os  longs 
et  les  extrémités  de  ces  mêmes  os ,  c|u'on  ne  dis- 
tingue point  de  cartilage  pour  le  premier  comme 
pour  les  secondes.  Au  milieu,  le  tissu  osseux  semble 
formé  de  toutes  pièces  à  la  face  interne  du  périoste; 
ce  tissu  est  manifestement  cartilagineux  dans  le  prin- 
cipe, à  chaque  extrémité. 

L'ossification  des  os  larges  du  crâne  comm.ence 
vers  deux  mois  et  demi.  Les  points  osseux  sont 
d'abord  disséminés  dans  la  substance  muqueuse 
épaissie  C[ui  représente  l'os  à  cette  épocjue.  Us  se 
réunissent  ensuite  et  prennent  la  forme  de  réseaux 
irréguliers  :  ce  n'est  que  plus  tard  qu'ils  ont  celle 
de  rayons  osseux ,  encore  recouverts  de  substance 
muqueuse  par  leurs  deux  surfaces.  Ces  rayons  dis- 
paroissent  quand  les  deux  lames  compactes  se  pro- 
duisent ;  ils  se  transforment  en  tissu  celluleux. 

L'accroissement  en  longueur  des  os  longs  se  fait 
près  de  leurs  extréraiités;  leur  partie  moyenne  n'y 
est  pour  rien.  Une  expérience  le  prouve,  elle  est 
due  à  J.  Hunter  :  si  Ton  perfore  un  de  ces  os  dans 
son  corps  en  deux  endroits  différens ,  et  qu'on  tue 
l'animal  cjuelque  temps  après,  les  deux  ouvertures 
sont  encore  à  la  même  distance  l'une  de  fautre, 
quoique  l'os  ait  augmenté  de  longueur.  Elles  de- 
vroient,  au  contraire,  s'éloigner  si  l'accroissement  se 
faisoit  dans  toute  l'étendue  de  ce  dernier.  Un  autre 
fait  confirme  celui-ci.  Dans  les  expériences  avec  la 
garance,  la  coloration  n'a  lieu  sur  les  jeunes  ani- 
maux que  dans  l'intervalle  qui  sépare  chaque  ex- 
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tremitë  tlu  corps  de  l'os;  le  reste  n'est  rouge  qu'à  la 
surface,  à  moins  que  l'animal  n'ait  été  nourri  pen- 
dant très-long-temps  avec  cette  substance.  Tant 
qu'une  lame  cartilagineuse  subsiste  entre  le  corps 
et  l'extrémilé,  on  conçoit  que  l'accroissement  doit 
se  faire  aux  dépens  de  ce  cartilage.  Mais  lorsqu'une 
fois  il  est  envahi ,  il  faut  admettre  une  déposition 
de  substance  osseuse  dans  cet  endroit,  précédée 
tout  au  plus  de  l'état  muqueux.  L'accroissement  en 
longueur  ne  cesse  que  quand  les  épiphyses  sont  sou- 
dées au  corps  de  l'os ,  ce  c[ui  arrive  vers  l'époque  de 
vingt-un  ans.  Une  lame  mince  de  substance  com.- 
pacte  est  d'abord  interposée  entre  le  corps  et  l'ex- 
trémité; elle  s'efface  à  la  longue,  et  la  continuité 
devient  parfaite. 

Les  trois  espèces  d'os  croissent  en  épaisseur,  bien 
au-delà  du  terme  de  l'accroissement  en  longueur  j 
comme  il  a  déjà  été  dit  (page  84)-  De  nouvelles  cou- 
ches s'aj  outent  sans  cesse  à  leur  surface ,  comme  le 
montre  la  coloration  de  cette  surface  par  l'usage, 
même  peu  prolongé,  de  la  garance.  Si  l'ingestion 
de  cette  substance  a  été  cessée  et  reprise  alternati- 
vement ,  les  couches  extérieures  de  l'os  sont  alter- 
nativement rouges  et  blanches;  d'où  il  faut  conclure 
qu'elles  s'étoient  formées  pendant  le  temps  même 
qu'a  duré  l'expérience.  La  substance  osseuse  se  pro- 
duit là  comme  dans  le  cas  précédent,  sans  cartilage 
préexistant,  et  peut-être  en  passant  par  l'état  mu- 
queux :  mais  il  n'y  a  pas  de  déposition  interstitielle, 
comme  dans  la  nutrition  ordinaire;  c'est  plutôt  une 
sorte  de  juxtaposition.  Cela  n'empêche  pas  cjue  la 
nutrition  ne  s'exerce  dans  les  os  de  même  que  dans 
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les  autres  parties.  L'usage  assez  long-temps  conti- 
nué de  la  garance,  de  manière  à  obtenir  l'eflet  in- 
diqué par  Bichat,  en  est  la  preuve.  Il  est  aussi  des 
cas  d'accroissement  accidentel ,  soit  en  longueur, 
soit  en  épaisseur,  qui  paroissent  tenir  à  un  véri- 
table excès  de  nutrition. 

En  même  temps  que  les  os  croissent  à  l'extérieur, 
lem-s  cavités  intérieures  s'agrandissent  ;  ce  qui  fait 
que,  dans  les  os  lon^s,  les  parois  du  canal  médul- 
laire restent,  à  peu  de  chose  près,  dans  la  même 
proportion  d'épaisseur,  tant  que  leur  accroissement 
en  dehors  et  leur  am.incissement  en  dedans  se  font 
mutuellement  équilibre.  L'os  gagne  d'un  côté  ce 
qu'il  perd  de  l'autre.  Il  n'en  est  pas  de  même  chez 
le  vieillard.  L'accroissement  en  épaisseur  ne  se  fai- 
sant plus,  la  dilatation  iijtérieure  continue:  il  en 
résulte  un  amincissement  extrême  dans  les  parois 
de  la  cavité  médullaire.  Cette  cause  est  une  de  celles 
qui  rendent  les  os  des  vieillards  si  fragiles. 

Il  se  fait  encore ,  chez  le  vieillard ,  quelques  chan- 
gemcns  importans  dans  le  système  osseux.  Les  os  lar- 
ges diminuent  en  général  d'épaisseur.  Leur  tissu  cel- 
luleux  disparoît  et  les  deux  lames  de  substance  com- 
pacte qu'il  tenoit  écartées  s'adossent:  c'est  ce  c[u'on 
voit  souvent  aux  bosses  pariétales,  où  cela  est  d'autant 
plus  frappant  que  la  saillie  de  ces  bosses  est  alors  rem- 
placée par  inie  dépression.  Quelquefois  les  os  larges 
semblent  avoir  augmenté  de  volume ,  parce  que  leur 
tissu  est,  pour  ainsi  dire,  raréfié  ;  des  iam^es  minces  qui 
le  traversent  lui  donnent  cette  apparence.  Dans  les  os 
courts,  la  substance  compacte  extérieure  diminue; 
les  aréoles  du  tissu  spongieux  sont  au  contraire  plus 
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marquées.  Les  os  longs,  outre  qu'ils  perdent  de  leur 
épaisseur,  semblent  aussi  éprouver  un  raccourcisse- 
ment réel.  Enfin,  le  changement  de  composition 
qui  arrive  dans  le  tissu  osseux  lui  ôte  beaucoup  de 
son  élasticité.  Les  os  des  jeunes  sujets  sont  flexibles 
jusqu'à  un  certani  point  :  on  voit  à  cet  âge  les  os 
longs  se  plier,  les  os  larges  s'enfoncer  dans  diverses 
circonstances.  Les  mêmes  causes  produiroient  la 
fracture  chez  un  adulte,  et,  à  plus  forte  raison,  chez 
le  vieillard. 

Anatomie  -pathologique  du  Système  osseux 
(page  112,  E), 

§  P^  Altérations  dans  les  Formes  extérieures. 

Le  gonflement  des  os  est  de  plusieurs  espèces, 
i".  Il  y  a  des  tumeurs  qui  semblent  déposées,  pour 
ainsi  dire ,  à  la  surface  de  l'os,  en  sorte  que  (  elui-ci 
est  parfaitement  sain  au-dessous  :  telles  sont  la  plu- 
part des  exostoses.  Cette  altéj^atlon  paroit  dépendre, 
dans  beaucoup  de  cas,  d'une  inflammation  du  pé- 
rioste ,  à  la  suite  de  laquelle  cette  membrane  se  dé- 
tache, et  sécrète  par  sa  face  interne  une  matière 
qui  s'endurcit  et  se  confond  avec  le  tissu  de  l'os; 
une  sorte  de  périostose  précède  la  formation  de  la 
tumeur  osseuse.  Celle-ci  est  plus  ou  moins  volumi- 
neuse suivant  l'étendue  de  riiillainmation.  Si  l'in- 
flammation est  circonscrite ,  il  en  résulte  ce  qu'on 
appelle  des  nodus.  Ces  sortes  de  tumeurs  sont  très- 
distinctes  de  l'os  dans  leur  principe;  plus  tard,  la 
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macération  les  en  détache  encore,  et  les  fait  voir 
tenant  au  périoste  :  ce  n'est  qu'à  la  longue  qu'elles 
parolssent  se  continuer  avec  le  tissu  osseux;  on  ob- 
serve alors,  au  microscope,  que  leurs  vaisseaux 
n'ont  pas  la  même  disposition  que  ceux  du  reste  de 
l'os,  et  ne  semblent  pas  être  un  proloneemeiit  de 
ces  derniers.  Loi'squ'au  contraire  le  périoste  s'en- 
flamme dans  une  grande  étendue ,  des  lames  énor- 
mes se  produisent  et  donnent  naissance  à  l'exostose 
dite  laminée  :  l'os  est  entier  au-dessous  de  ces  lames, 
comme  dans  l'autre  cas.  2°.  Certaines  exostoses  ont 
leur  siège  dans  l'os  lui-mêm^e,  et  sont  produites  par 
un  développement  ou  un  écartement  de  ses  lames 
les  plus  superficielles.  3°.  L'os  tout  entier  est  dis- 
tendu ,  aminci ,  considérablement  dilaté ,  dans  le 
spina-ventosa.  4°-  Un  véritable  excès  de  nutrition 
est  la  cause  de  l'accroissement  de  volume,  quand 
il  s'y  joint  une  augmentation  de  densité,  ou  que 
du  moins  cette  densité  reste  la  même.  C'est  ce  qu'on 
voit  dans  les  exostoses  éburnées  et  dans  certains 
-cas  où  la  totalité  de  l'os  paroit  avoir  augmenté  tout 
à  la  fois  d'épaisseur  et  de  consistance.  On  peut 
rapporter  à  la  même  cause  l'accroissement  en  lon- 
gueur que  subissent  quelquefois  les  os  des  indivi- 
dus scropliuleux ,  celui  en  largeur  que  présentent 
les  os  du  crâne,  du  sinus  maxillaire,  dans  des  af- 
fections de  ces  cavités.  Cet  accroissement  accidentel, 
qui  se  fait  ainsi  dans  un  ou  plusieurs  os,  tandis  que 
les  autres  n'y  participent  nullement,  ne  s'opère 
point  par  un  mécanisme  analogue  à  celui  du  déve- 
loppement naturel.  H  y  a  ici  déposition  intersti- 
tielle, et  non  formation  de  couches  successives. 
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L'accroissement  de  substance  peut  se  borner  à  ac» 
croître  la  densité  du  tissu  osseux.  L'énostose  ou  os- 
silication  intérieure,  dans  laquelle  les  cavités  des 
os  s'effacent,  en  est  un  exemple.  Les  os  des  raclii-" 
tiques  présentent  un  phénomène  analogue,  dans  la 
compacité  que  contractent  leurs  courbures  du  côté 
de  la  concavité. 

Un  état  opposé  au  précédent  est  l'espèce  d'atro- 
phie qu'éprouve  ce  tissu  quand  l'absorption  vient 
à  le  détruire,  soit  à  l'intérieur,  comme  cela  a  lieu 
chez  le  vieillard,  soit  à  l'extérieur,  ainsi  qu'on  l'ob- 
serve quelquefois.  Suivant  ^Io^vship,  auquel  on 
doit  de  nouveiies  recherches  sur  les  altérations  du 
tissu  osseux,  la  fragilité  des  os  dépend  dans  certains 
cas,  dans  la  syphilis,  par  exemple,  d'une  altéra- 
tion de  ce  genre ,  d'une  sorte  d'absorption  inté- 
rieure qui  transforme  la  substance  compacte  en  tissu 
spongieux.  Cet  auteur  distingue  la  fragilité  qui  tient 
à  cette  cause  de  celle  qui  arrive,  par  exemple,  à  la 
suite  du  scorbut,  des  scrophules.  Cette  dernière  est 
généralement  attribuée  à  un  défaut  de  proportion 
entre  les  élémens  constitutiis  du  tissu  osseux  ;  mais 
il  paroît  y  avoir  en  outre  altération  de  la  matière 
animale. 

Le  ramollissement  est  très-voisin  de  la  fragilité; 
souvent  l'un  et  l'aiître  coïncident  dans  le  même  os. 
Ce  ramollissement  est  de  deux  espèces.  L'un  af- 
fecte les  adultes  ;  les  os  qui  en  sont  le  siège  de- 
viennent mous  et  flexibles,  et  ploient  par  le  seul 
effort  des  muscles  ;  sur  le  cadavre ,  le  scalpel  les 
coupe  aisément.  La  dessiccation ,  la  coction  ,  mon- 
trent dans  ces  os  une  prédominance  marquée  de  la 
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substance  gélatineuse  ,  qu'indiquent  déjà  leur  cou- 
leur et  leur  aspect.  L'autre  espèce  de  ramollisse- 
ment ,  propre  aux  enfans  ,  difTère  du  précédent 
sous  plusieurs  rapports  :  il  constitue  le  rachltis. 

Comprimés  par  des  tumeurs  voisines  ,  les  os 
éprouvent  dans  leur  configuration  divers  change- 
mens.  Souvent  aussi  ces  tumeurs  les  détruisent  en 
partie,  les  perforent,  les  usent  dans  une  plus  ou 
ra.oins  grande  étendue.  Cela  arrive  surtout  pour 
celles  qui  sont  agitées  d'un  mouvement  pulsatile , 
telles  que  les  anévrysmes. 

Les  connexions  des  os  ,  ou  les  articulations,  sont 
le  siège  de  diverses  altérations  qui  changent  plus 
ou  moins  les  rapports  des  surfaces  articulaires.  La 
soudure  des  articulations  immobiles,  les  luxations, 
Tankylose  des  articulations  mobiles  ,  en  offrent 
des  exemples.  Des  connexions  accidentelles  ont  quel- 
quefois lieu  entre  les  os  ,  comme  on  le  volt  dans 
les  fausses  articulations.  Parmi  ces  dernières  ,  les 
unes  succèdent  à  des  luxations,  et  méritent  le  nom 
d'articulations  supplémentaires  ;  les  autres,  qui  sont 
la  suite  de  fractures ,  et  que  forme  un  seul  os  di- 
visé en  deux  fragmens ,  sont  des  articulations  sur- 
numéraires.  i°.  Lorsqu'un  os  luxé  n'a  pas  été  ré- 
duit ,  il  peut  se  creuser  ifne  nouvelle  cavité  dans 
le  lieu  qu'il  occupe.  Cette  cavité  acquiert  peu  à  peu 
la  profondeur  convenable  ;  un  bourrelet  cartilagi- 
neux d'abord,  puis  osseux,  se  forme  à  sa  circon- 
férence ;  le  tissu  cellulaire  épaissi  autour  des  sur- 
faces représente  une  sorte  de  capsule  fibreuse  (i), 

(i)  Bichat  parle  de  celte  capsule  dans  le  système  synovial , 
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laquelle  contient  un  fluide  visqueux,  Un  peu  moins 
onctueux  que  la  synovie.  Un  périoste  fiJiro -carti- 
lagineux revêt  la  nouvelle  cavité  articulaire.  L'an-* 
cienne  se  déforme  et  diminue  en  général  d'étendue. 
2°.  Quand  les  deux  bouts  d'un  os  fracturé  ne  peu- 
vent se  réunir,  soit  à  cause  de  leur  mobilité ,  soit 
par  toute  autre  circonstance  ,  les  nouveaux  rap- 
ports qu'ils  contractent  ressemblent  en  quelque 
sorte  à  une  articulation  ,  quoique  cela  soit  bien 
moins  sensible  c[ue  dans  le  cas  précédent.  Le  plus 
souvent,  en  effet,  les  fragmens  ne  tiennent  l'un  à 
l'autre  que  par  des  espèces  de  liens  fibreux  inter- 
médiaires. Dans  quelques  cas  néanmoins  leurs  ex- 
trémités s'arrondissent  et  s'encroûtent  de  cartilages , 
une  capsule  fibreuse  les  entoure.  On  a  même  vu, 
dans  certaines  fractures  du  col  du  fémur,  le  frag- 
ment inférieur  se  creuser  une  cavité  dans  le  supé- 
rieur :  ce  cas  pourroit  être  confondu  avec  un  décolle- 
ment de  l'épipîiyse. 

§  ÏI.  Altérations  dans  V Organisation, 

On  connoît  peu  les  effets  de  l'inflammation  sur 
le  tissu  osseux.  On  sait  pourtant  que  les  os  suppu- 
rent. Ils  présentent  ce  phénomène  dans  la  carie, 
maladie  dont  la  nature  estjusqu'à  présent  inconnue, 
et  qui  paroit  devoir  être  dans  beaucoup  de  cas  une 
véritable  nécrose.  Dans  ce  qu'on  appelle  tumeur 

auquel  elle  lui  a  semblé  appartenir  plutôt  qu'au  système  fibreux. 
Le  fait  est  qu'elle  n'a  pas  toujours  la  même  apparence  clans  ks. 
difTcreus  cas  (*). 
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Jblanclie  ,  et  cjui  comprend  certainement  des  affec- 
tions très-diverses  ,  les  extrémités  articulaires  of- 
frent souvent  quelque  chose  d'analogue.  Elles  sont 
alors  le  foyer  primitif  de  la  maladie.  La  substance 
spongieuse  se  ramollit  d'abord,  se  pénètre  devais- 
seaux  et  s'infiltre  d'une  sérosité  roussâtre.  Plus 
tard  l'os  suppure ,  et  il  se  forme  des  fistules  dans 
son  intérieur,  lescruelles  se  diri£:;ent  tantôt  vers  la 
substance  compacte  extérieure ,  tantôt  du  côté  du 
cartilage  articulaire.  Dans  ce  dernier  cas ,  le  carti- 
lage ,  jusqu'alors  sain,  se  détache  de  l'os,  s'amincit 
et  se  perfore;  et  ce  qui  prouve  bien  que  la  maladie 
a  comm.encé  par  l'os  ,  c'est  que  l'ouverture  reste 
plus  petite  à  la  surface  libre  du  cartilage  qu'à  son 
côté  adhérent,  comme  l'ont  très-bien  vu  Pailetta  et 
M.  Brodie,  qui  ont  décrit  cette  altération,  et  comme 
je  l'ai  moi-môme  constaté. 

La  gangrène  des  os  est  la  nécrose.  Elle  est  sui- 
vie des  mêmes  phénomènes  que  celle  des  parties 
molles  ,  si  ce  n'est  qu'il  faut  un  temps  beaucoup 
plus  long  pour  que  l'inflammation,  la  suppuration 
et  la  séparation  de  la  partie  morte,  qui  prend  ici  le 
nom  de  séquestre,  aient  lieu.  Mais  cette  nécrose  va- 
rie en  outre  d'après  son  étendue,  ainsi  que  suivant 
son  siège.  Elle  est  ordinairement  le  résultat  de  la 
destruction  des  vaisseaux  nourriciers  de  l'os ,  par 
le  détachement  du  périoste  ou  la  destruction  de  la 
membrane  médullaire.  Quand  c'est  la  membrane 
médullaire  qui  est  lésée,  la  nécrose  peut  n'occuper 
que  les  lames  internes  de  i'os;  le  séquestre  est  alors 
renfermé  dans  le  canal  médullaire,  et  a  l'épaisseur 
de  l'os  en  dehors  à  traverser  avant  de  pouvoir  être 

III,  Q 


l5o  ADDITIONS 

rejeté.  IVÎals  dans  d'autres  cas ,  le  périoste  s'en- 
llamme  en  même  temps  et  se  sépare  de  l'os  ;  celui- 
ci  se  nécrose  alors  dans  toute  son  épaisseur ,  et 
il  arrive  tous  les  phénomènes  décrits  plus  bas  à 
l'article  du  système  médullaire  (  page  1 5o  )  ;  le 
périoste  sécrète  un  nouvel  os ,  lequel  entoure  l'os^ 
nécrosé.  Il  faut  pour  cela  cpie  cette  membrane  soit 
restée  intacte;  car  si  elle  étoit  détruite,  il  n'y  au— 
roit  point  de  régénération.  C'est  à  tort  que  Scarpa 
et  d'autres  ont  nié  cette  régénération ,  et  ont 
prétendu  que  ce  qu'on  regardoit  comme  un  nou- 
vel os  étoit  toujours  une  partie  de  l'os  ancien, 
dilatée  par  l'intlammation  et  que  la  nécrose  avoit 
épargnée.  Le  séquestre  a  toutes  les  formes  de  l'os 
ancien  ;  on  y  retrouve  toutes  les  saillies ,  les  en- 
foncemens  les  plus  superficiels  :  les  nombreuses 
pièces  que  l'on  possède  à  ce  sujet  ne  laissent  pas 
ic  moindre  doute.  Ce  qui  a  pu  en  imposer  aux  au- 
teurs dont  nous  venons  de  parler ,  c'est  que  l'os^ 
nécrosé  s'use  à  sa  surface  et  se  recouvre  d'inéga- 
lités. Le  nouvel  os  a  une  forme  irrégulière,  et  res- 
semble plutôt  à  une  exostose  ou  à  une  sorte  de  vé- 
gétation ,  qu'à  un  os  qui  existoit  primitivement. 
Enfin,  dans  les  os  larges  ,  tels  que  fomoplate,  cela 
est  encore  bien  plus  frappant  :  il  existe  alors  deux 
os  de  nouvelle  formation,  l'un  en  dehors,  l'autre 
en  dedans,  et  l'os  ancien ,  nécrosé,  est  compris 
danr-  l'intervalle. 

Le  décollement  du  périoste  et  la  dénudation  des 
os  qui  en  est  le  résultat  ne  sont  pas  toujours  suivi* 
de  nécrose  ,  lorsqu'ils  n'ont  lieu  que  dans  une  cer- 
taine étendue.  Si  l'os  n'est  pas  fortement  contus. 
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que  le  sujet  soit  jeune,  et  que  les  tégumeiis  aient 
ëtë  rëappliquës  ,  on  obtient  la  réunion  immëdiate 
par  l'épancheinent  d'une  matière  coagulable.  Cette 
matière  présente  ,  à  une  certaine  époque  ,  des 
points  osseux  irréguliers,  qui  ont  £ait  croire  à  une 
exfoliation  insensible  ;  ces  points  s'effacent  en- 
suite. 

Les  solutions  de  continuité  des  os ,  ou  les  frac- 
tures,  dilfèrent  suivant  qu'il  y  a  en  même  temps 
plaie  aux  parties  molles,  ou  que  ces  parties  recou- 
vrent encore  le  lieu  de  la  fracture.  Les  phénomènes 
sont  tout  ditférens  dans  l'un  et  l'autre  cas.  Ce  n'est 
qu'aux  fractures  avec  dénudation  qu'il  faut  appli- 
quer tout  ce  qui  a  déjà  été  dit  delà  formation  du  cal 
(pag.  88etsuiv.).  Dans  celles-là  seulement  naissent 
des  bourgeons  charnus ,  qui  font  ensuite  la  base 
de  la  cicatrice,  qu'il  y  ait  eu  ou  non  exfoliation 
parla  dénudation.  Dans  les  autres,  on  doit  substi- 
tuer aux  trois  périodes  indiquées,  i°.  une  période 
d'exsudation  ,  2°.  une  période  de  tuméfaction  , 
5".  une  période  de  réunion. 

Première  période.  Le  tissu  osseux  ne  peut  être 
divisé  sans  que  les  vaisseaux  ouverts  ne  laissent 
écouler  du  sang  :  aussi  s'épanche-t-il  d'abord  une 
certaine  quantité  de  ce  fluide  entre  les  deux  frag- 
mens;  cette  quantité  est  ordinairement  peu  consi- 
dérable, et  le  sang  s'arrête  de  lui-même  au  bout  d'un 
temps  assez  court.  Un  autre  fluide  lui  succède;  ce- 
lui-ci est  de  nature  séreuse  et  d'une  consistance  lé- 
gèrement visqueuse.  Le  sang  épanché  perd  peu  à 
peu  sa  couleur  rouge.  La  réunion  s'opère  dans  le 
périoste,  dans  la  membrane  médullaire,  et  ddns 
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toutes  les  autres  parties  molles  qui  ont  souffert  par 
le  seul  effet  de  la  fracture. 

Deuocihne  période.  Ces  parties  molles  réunies , 
et  le  périoste  en  particulier,  s'enflamment,  se  gon- 
flent et  s'écartent  de  l'os  :  de  là  une  tumeur  qui  se 
manifeste  au  dehors.  Cette  tumeur  est  en  grande  par- 
tie formée  par  une  matière  coaguiable  épanchée  au- 
dessous  du  périoste  et  entre  ses  lames  internes.  De» 
points  osseux  se  forment  dans  cette  matière  et  fi- 
nissent par  l'envahir  totalement  ;  l'état  cartilagi- 
neux est  à  peine  sensible  y  et  n'existe  tout  au  plus 
que  dans  quelques  points.  Au  défaut  du  périoste^ 
le  tissu  cellulaire  devient  le  siège  de  cette  ossifica- 
tion ,  ainsi  que  l'a  vu  Macdonald.  La  membrane 
médullaire  s'ossifie  également. 

Troisième  période.  Jusqu'ici  il  ne  s'est  presque 
rien  passé  dans  l'os  même  :  seulement  les  deux 
bouts  se  trouvent  joints  en  dehors  par  une  sorte  de 
virole,  en  dedans  par  une  chevilJe  qui  ferme  le 
canal  médullaire.  Mais  cette  union  n'a  qu'une  mé- 
diocre solidité;  et  si  l'os  est  de  nouAeau  soumis  h 
des  efforts ,  même  peu  considérables ,  le  cal  peut 
céder  et  se  plier,  ou  se  rompre.  Le  travail  de  la 
réunion  s'opère  dans  les  fraguiens  eux-mêmes  ;  la 
substance  intermédiaire  qui  remplit  leur  inter- 
valle ,  de  fluide  qu  elle  étoit ,  devient  peu  à  peu 
plus  consistante,  et  se  pénètre  de  vaisseaux  qui  se 
continuent  avec  ceux  du  périoste  et  même  de  l'os. 
Cette  substance  ne  tarde  pas  à  s'ossifier  :  on  ne  sait 
pas  au  juste  de  quelle  manière,  fjuoiqu'on  ait  vu 
manifestement  les  vaisseaux  s'y  développer.  En 
jjieme  temps  que  ces  phénomènes  ont  lieu,  le  goa- 
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(leinent  extérieur  s'af laisse.  A  la  longue,  rossifica- 
tlon  du  périoste  disparoit,  le  canal  médullaire  se 
reproduit ,  et  les  choses  se  rétablissent  dans  l'état 
où  elles  étoient  avant  la  fracture. 

Il  y  a  donc  dans  la  réunion  des  fractures,  comme 
dans  les  plaies  des  parties  molles ,  une  cicatrice 
vasculaire,  form.ée  à-peu-près  par  le  même  méca- 
iiism.e.  Toute  la  différence  consiste  dans  les  change- 
mens  qu'éprouvent  les  parties  environnantes,  et 
qui  donnent  lieu  au  développement  d'un  os  provi- 
soire, avant  que  le  cal  définitif  ne  soit  formé.  Re- 
tranchez la  seconde  période ,  et  le  mode  de  réunion 
des  os  fracturés  ne  différera  plus  sensiblement  de 
celui  des  parties  miolles. 

On  volt  aussi  ce  qu'on  doit  penser  des  opinions 
si  diverses  qu'ont  eues  les  auteurs  sur  la  formation 
du  cal.  La  plupart  ne  sont  exclusifs  que  pour  n'a- 
voir observé  le  cal  que  dans  une  période  de  son 
développement.  C'est  ainsi  que  Duhamel,  et  après 
lui  Fbugeroux,  M.  Pelletan ,  avoient  fort  bien  vu 
que  le  périoste  s'ossifie;   mais  ils  lui  attrlbuoient 
trop  en  pensant  que  c'étoit  là  ce  qui  constltuolt  le 
cal.  Or,  cela  ne  paroîtra  pas  étonnant,  quand  on 
saura  que  Duhamel  ne  suivolt  ses  expériences  sur  le 
cal,   d'ailleurs   si  recommandables,    que    pendant 
trente  à   quarante  jours.   De  même,    BoerhaaA e  , 
Haller,  Dethleef,   avoient  trouvé   entre  les  frag- 
mens  une   matière  lymphatique ,   et    s'en  étoient 
tenus  à  cette  observation.    Presque   de  nos  jours 
encore,   Hunter,    Macdonald ,  Howship,    ont  dit 
que    c'est   le   sang    épanché,   et   dont   la  matière 
colorante    est    absorbée,    qui    s'organise    ensuite 
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pour  donner  naissaiiLe  au  cal.  D'autres,  à  Texem- 
ple  de  Bordenave ,  ont  été  abusés  par  ce  qui  se  passe 
quand  la  fracture  est  en  contact  avec  l'air ,  et  ont 
cru  qu'il  en  étoit  de  même  lorsque  les  fragraens 
ne  sont  point  à  nu  :  Bichat  lui-même  n'a  pu  éviter 
cette  erreur.  Quelques-uns  ,  tels  que  Troja,  Cam- 
per ,  ont  plus  approché  de  la  vérité,  en  adop- 
tant une  opinion  mixte.  Mais  c'est  surtout  aux 
anatomisles  modernes  qu'est  due  la  connoissance 
des  faits  que  nous  avons  exposés.  M.  Dupuytren 
a  observé  ces  faits  un  des  premiers.  On  doit  ù 
MM.  Breschet  et  Villermé  un  travail  fort  étendu 
sur  cette  matière. 

Il  est  des  fractures  dans  lesquelles  il  ne  se  forme 
point  de  cal  osseux,  mais  seulement  une  cicatrice 
fibreuse  qui  unit  lâchement  les  deux  fragmens. 
C'est  ce  qu'on  voit  surtout  pour  les  os  qui ,  comme 
la  rotule,  Folécrâne,  le  col  du  fémur,  sont  très- 
difficiles  à  maintenir  parfaitement  immobiles.  Les 
mouvemens  des  fragmens  et  leur  écartement  sont 
en  elTet  les  seules  causes  de  ce  phénomène,  c[ue 
l'on  regardoit  autrefois  comme  constant  dans  ces  os 
et  inhérent  à  leur  structure,  et  qu'on  chcîrchoit  h 
expliquer  par  une  prétendue  dilution  du  suc  os- 
seux,  par  l'absence  du  périoste,  etc.  On  obtient  le 
même  résultat  quand,  sur  un  animal  vivant,  on 
résèque  une  portion  d'un  os  long  :  si  la  distance  est 
trop  grande  entre  les  deux  bouts  pour  que  leurs  ex- 
trémités puissent  se  rejoindre  en  s'amincissant  et  se 
portant  l'une  vers  l'autre,  le  cal  est  en  partie  fi- 
breux ou  filiro-cartilagineux.  L'ouverture  du  tré- 
paw  oiTre  également  cette  particularité  :  lorsqu'elle 
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est  très-large ,  la  cicatrice  est  compléte'e  par  une 
portion  fibreuse.  Au  contraire,  la  réunion  est  Im- 
me'diate  ,  même  clans  les  os  qu'on  n'en  croyoit  pas 
susceptibles,  dès  que  le  raj)prochement  des  frag- 
mens  est  exact  pendant  le  temps  convenable.  J'ai 
vu  des  rotules  ainsi  réunies  ;  desséchées  et  trempées 
dans  l'essence  de  térébenthine ,  afin  que  cette  es- 
sence rendit  la  cicatrice  transparente,  dans  le  cas 
où  elle  auroit  été  fibreuse,  elles  sont  restées  osseu- 
ses par-tout.  Ces  cas  sont ,  à  la  vérité ,  foit  rares , 
parce  que  l'écartement  est  presque  inévitable,  qu'il 
peut  survenir  non-seulement  à  l'instant  de  la  frac- 
ture ,  mais  encore  tant  que  la  substance  intermé- 
diaire jouit  de  quelque  extensibilité,  que  le  cal 
lui-même  cède  quelquefois ,  et  qu'il  faut  au  moins 
deux  ou  trois  raiois  poiu^  que  ce  cal  ait  acquis  toute 
sa  solidité,  au  lieu  de  cinquante  à  soixante  jours, 
coram.e  on  le  croit  communément.  Cette  issue  des 
fractures  est  absolument  analogue  a  ce  qui  arrive 
aux  os  longs ,  quand  on  meut  continuellement  leurs 
fragmens.  Il  en  résulte  une  sorte  de  fausse  articu- 
lation. 

Les  os  sont  rarement  affectés  de  transformations 
organiques  :  ce  point  de  leur  histoire  a  d'ailleurs 
été  jusqu'à  présent  assez  négligé.  Cependant  on  a 
décrit  leur  cancer,  qu'on  a  appelé  ostéo-sarcôme  ; 
mais  il  reste  beaucoup  à  faire  pour  démêler  tout  ce 
qui  a  été  désigné  sous  ce  nom.  On  rencontre  quel- 
quefois dans  les  os  la  dégénération  tuberculeuse, 
lis  sont  aussi  le  siège  de  tumeurs  comme  charnues  , 
qui  interrompent  totalement  leur  continuité,  et 
dont  le  tissu  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  celui 
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(les  tumeurs  cérébriformes ,  si  ce  n'est  qu'il  con- 
tient davantage  de  vaisseaux  sanguins.  La  clavicule 
m'a  plusieurs  fois  offert  de  ces  tumeurs. 

§  III.  Altérations  dans  le  dé\>eloppement. 

Le  système  osseux  est  sujet  à  de  fréquens  vices 
de  conformation;  on  les  observe  surtout  aux  os  du 
crâne  et  au  sternum. 

La  substance  osseuse  tend  à  se  produire  dans  une 
foule  de  circonstances.  Il  n'est  presque  pas  dépar- 
tie qui  ne  s'ossifie  par  les  progrès  de  l'âge.  Les  car- 
tilages sont  en  première  ligne,  comme  on  l'a  vu 
(pag.  87);  puis  viennent  les  fibro-cartilages,  les 
tissus  fibreux ,  sous  le  rapport  de  la  fréquence  de 
cette  ossification.  Le  tissu  cellulaire  en  est  moins 
souvent  le  siège.  Quant  aux  artères ,  c'est  dans 
beaucoup  de  cas  une  sorte  d'incrustation  ,  plutôt 
.qu'une  véritable  transformation  osseuse.  Le  sys- 
tème veineux,  le  musculaire,  le  nerveux,  en  of- 
frent plus  rarement  des  exemples.  Les  productions 
accidentelles  ne  sont  pas  exemptes  de  cette  trans- 
formation :  on  trouve  souvent  des  kystes  tout  os- 
seux. L'état  cartilagineux  ne  semble  pas  toujours 
précéder  ces  ossifications. 


SYSTEME    MÉDULLAIRE.  1  3J 


SYSTÈME   MÉDULLAIRE. 

v^uoiQUE  le  système  médullaire  ne  se  rencontre  que 
dans  les  os ,  quoique  ses  usages  principaux  leur  pa- 
rolssent  absolument  relatifs ,  cependant  ses  proprié- 
tés et  sa  vie  dilierent  tellement  de  la  vie  et  des  pro- 
priétés de  ces  organes  ,  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
de  l'examiner  d'une  manière  isolée. 

On  distingue  deux  espèces  de  systèmes  médul- 
laires :  l'un  occupe  le  tissu  celluleux  des  extrémités 
des  os  longs  ,  de  tout  l'intérieur  des  os  courts  et 
plats  ;  l'autre  se  trouve  seulement  dans  la  partie 
moyenne  des  premiers  :  exàminons-les  chacun  sé- 
parément. 

ARTICLE   PREMIER. 

Système  médullaire  des  os  plats  ^  des  os 
courts  p  et  des  extrémités  des  os  longs, 

§  I".   Origine  et  conformation. 

Ce  système  paroît  être  l'épanouissement  des  vais- 
seaux qui  pénètrent  dans  les  os  par  les  trous  du 
second  ordre ,  c'est-à-dire ,  par  ceux  qui  vont  se 
rendre  dans  le  tissu  celluleux  commun.  Ces  vais- 
seaux, arrivés  à  la  surface  interne  des  cellules ,  s'y 
divisent  à  l'infini ,  et  s'v  anastomosent  de  mille  ma- 
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liières.  Leur  entrelacement  donne  à  l'Intérieur  du 
tissu  cellulcux  cet  aspect  rouge  qui  le  caractérise  , 
et  qui  est  d'autant  plus  marqué  qu'on  l'examine 
dans  un  âge  plus  voisin  de  l'enfance,  parce  qu'eu 
effet  le  système  vasculaire,  qui  y  est  très-prononcé 
à  cette  époque,  se  rétrécit  et  s'efface  à  mesure  qu'on 
s'en  éloigne. 

Ce  sont  ces  vaisseaux  qui ,  dans  la  section  des  os 
dii  crâne  par  le  trépan,  donnent  à  la  sciure  la  rou- 
geur qu'on  lui  observe;  ce  sont  eux  qui  produisent 
le  même  phénomène  dans  l'amputation  de  l'extré- 
mité des  membres.  Quoiqu'en  général  ils  restent 
gorgés  de  beaucoup  de  sang  à  l'instant  de  la  mort , 
cependant  on  peut,  comme  je  l'ai  fait  souvent,  y 
en  accumuler  encore  jdus  par  des  injections  fines, 
qui  poussent  devant  elles  celui  qui  se  trouve  dans 
les  vaisseaux  ,  et  le  concentrent  à  leur  extrémité  ; 
alors  le  tissu  spongieux  de  l'adulte  est  presqu'aussi 
rouge  que  celui  de  l'enfant  qu'on  n'a  point  préparé. 

§  II.    Organisation. 

Les  auteurs  admettent  une  membrane  fine  qui 
tapisse  l'intérieur  de  toutes  les  cellules  osseuses,  et 
qu'ils  considèrent  comme  l'organe  exhalant  du  suc 
médullaire.  Je  n'ai  jamais  pu ,  quelque  nom- 
breuses qu'aient  été  mes  recherches  ,  découvrir  une 
semblable  membrane  :  on  ne  voit  que  les  prolon- 
ffcraens  vasculaircs  dont  je  viens  de  parler  ,  les- 
quels ,  prodigieusement  multipliés  ,  paroissent  en 
eTet  former  une  membrane  ,  mais  qui ,  attcntive- 
Wkcnt  examinés ,  sont  très-distincts  les  uns  des  au- 
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très  ,  nullement  continus  ,  si  ce  n'est  à  l'endroit 
■des  anastomoses ,  et  laissent  une  foule  de  petits  es- 
paces où  l'os  est  immédiatement  à  nu,  et  en  con- 
tact avec  le  suc  médullaire. 

L'exhalation  de  ce  suc  paroît  donc  uniquement 
provenir  de  cet  entrelacement  vasculalre  ,  et  sous 
€e  rapport  elle  est  analogue  à  celle  de  la  substance 
compacte  ,  qui  évidemment  ne  contient  point  de 
membrane  ,  et  dont  les  pores  cependant  se  trou- 
vent remplis  de  ce  suc  médullaire ,  comme  le  prou- 
vent la  combustion  du  tissu  compacte  et  son  expo- 
sition au  soleil  ou  à  une  chaleur  artificielle. 

§  m.  Propriétés. 

Cet  entrelacement  vasculaire  ne  jouit  que  de  la 
sensibilité  organique  et  de  la  contractilité  organi- 
que insensible  nécessaires  à  ses  fonctions;  et  c'est 
ce  qui  le  distingue  spécialement  du  système  mé- 
dullaire de  la  partie  moyenne  des  os  longs ,  dont 
la  sensibilité  animale  est  ,  comme  nous  le  ver- 
rons ,  extrêmement  prononcée.  Irritez  sur  un  ani- 
mal vivant  l'intérieur  d'un  os  court,  plat,  etc., 
ou  l'extrémité  d'un  os  long ,  aucun  signe  de  sen- 
sibilité animale  ne  se  manifeste.  La  sciure  du  tré- 
pan ,  celle  des  condyles  du  fémur,  de  la  tête  de 
l'humérus,    ne  sont  point  douloureuses. 

Les  lésions  de  ce  système  ,  lorsqu'elles  sont 
très-considérables,  peuvent  détènniner  la  nécro-« 
6e  de  l'os,  et  la  formation  d'une  substance  osseuse 
nouvelle  aux  dépens  du  périoste;  mais  si  une  pe- 
tite portion  est  seulement  intéressée,  ce  phénomène 
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lie  s'observe  point.  J'ai  percé  plusieurs  fols  trans- 
Tersaleraent  avec  une  vrille  l'extrémité  d'un  os  long 
sur  un  animal ,  et  un  fer  rouge  a  été  ensuite  passé 
par  l'ouverture  :  l'animal  a  toujours  guéri  sans  né- 
crose :  seulement  l'articulation  est  restée  engorgée  , 
très-gênée  dans  ses  mouvemens  ,  et  diverses  es- 
C|uilles  s'en  sont  échappées  pendant  la  suppuration. 

§  IV.     Développement. 

Le  réseau  vasculalre  qui  forme  ce  système  mé- 
dullaire existe  dans  l'état  cartilagineux  ;  mais  alors, 
d'une  part  ,  11  n'admet  point  la  portion  rouge 
du  sang;  de  l'autre  part,  les  interstices  de  ses 
mailles  se  trouvent  tellement  remplis  par  la  gé- 
latine que  le  cartilage  paroît  homogène.  A  l'épo- 
que de  l'ossification  ,  le  sang  rouge  pénètre  d'un 
côté  dans  les  vaisseaux,  tandis  que,  d'un  autre 
côté,  ces  vaisseaux  restent  à  nu  par  l'absorption 
de  la  gélatine  ,  à  l'endroit  des  cellules  ,  sur  la 
surface   interne   desquelles  ils  rampent. 

Dans  le  foetus  et  dans  le  premier  âge,  ce  sys- 
tème médullaire  offre  une  disposition  remarqua- 
ble :  il  ne  contient  presque  point  de  ce  suc  hui- 
leux dont  il  emprunte  son  nom,  et  qui,  dans 
la  suite,  remplit  en  si  grande  proportion  les  in- 
terstices du  tissu  celluleux  des  divers  os  :  en  exa- 
minant ces  organes  comparativement  dans  les  di- 
vers âges  ,  je  m'en  suis  facilement  convaincu. 
1°.  Exposé  à  un  degré  de  chaleur  un  peu  considé- 
rable, le  tissu  celluleux  des  os  d'adulte  laisse  écou- 
ler en  abondance  ce  suc  huileux  ;    qui  se  fond. 
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De  la  même  expérience  résulte  seulement ,   dans 
le   lœtus  ,  -la  tlessiccatlon  de  ce  tissu  par   l'éva- 
poration  des  fluides   qui    le  pénètrent.   2°.   Si  on 
brûle  l'extrémité  d'un   os   long  d'adulte,  la  com- 
bustion   est  spontanément   entretenue  par   le  suc 
huileux    qui     s'échappe    des  pores   de  la  seconde 
espèce  ,    et  qui   donne    de  la   flamme  jusqu'à   ce 
qu'il  soit  épuisé.    Dans   le   fœtus  ,   Tos    cesse  de 
brûler  dès  qu'on  le  retire  du  feu ,   parce  que  les 
fluides  qu'il  contient  n'entretiennent  point  sa  com- 
bustion.  5°.  Rien  n'est  plus  difïicile  que  de  con- 
server blancs  les  os    d'adulte ,    parce  que  l'huile 
qui  en  pénètre  les   intervalles  les  jaunit  toujours 
un  peu.  Dans  le  fœtus  et  l'enfant,  où  cette  cause 
n'existe  pas,   la  blancheur  des  os  est  facile  à  ob- 
tenir. 4°-   ï*^i'   l'ébuUition   on   n'extrait   point    ou 
presque  point  d'huile  du  tissu  celluleux  dans  le 
premier  âgé;  beaucoup  nage  à  la  surface  de  l'eau 
où  l'on  a  mis   bouillir   ce  tissu  dans  les  âges  sui- 
vans.    En   général ,    le    fœtus    paroît   absolument 
manquer  d'huile  médullaire  :  elle  se  forme  après 
la   naissance  ,    et  sa    proportion   a  a    toujours    en 
augmentant,  jusqu'à  l'entier  accroissement.  Quel 
fluide  remplace   celui-ci   dans  les  premières  an- 
nées ?  D'abord  beaucoup  de  sang:  car,  en    géné- 
ral ,  la  rougeur  du  système  médullaire  est  en  rai- 
son inverse   de   l'huile   qui  s'y  trouve;    mais  les 
intervalles    des    cellules   paroissent  de    plus   être 
humides  d'un  autre  fluide  qu'on  ne  connoît  pas, 
et   qui  s'évapore,   comme  je   l'ai   dit,   lorsqu'ou 
présente  au  feu   l'os   d'un  fœtus. 
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ARTICLE    II. 

Système  médullaire  du  milieu  des  os  longs  * 

o 

Ce  système  diffère  essentiellement  du  précédent 
par  sa  nature,  ses  propriétés,  ses  fonctions,  etc.  Il 
occupe  le  centre  des  os  longs ,  dont  il  remplit  la 
grande  cavité. 

§  I".  Conformation. 

Chacun  des  organes  de  l'ensemble  desquels  il  ré- 
sulte se  présente  sous  la  forme  d'une  membrane 
mince,  tapissant  toute  la  cavité,  se  repliant  sur  elle- 
même  un  grand  nombre  de  fois,  donnant  naissance 
à  une  foule  de  prolongemens,  dont  les  uns  enve- 
loppent les  filets  déliés  du  tissu  celluleux  qui  se  ren- 
contrent dans  cette  cavité,  les  autres  passent,  sans 
adhérer  à  aucune  portion  osseuse,  d'un  côté  de  la 
membrane  à  l'autre,  et  tous  forment  des  cellules 
nombreuses  où  se  trouve  contenue  la  moelle. 

On  peut  donc  se  former  de  cet  organe  une  idée 
analogue  à  celle  que  nous  présente  Torgane  cellu- 
laire, savoir,  celle  d'un  corps  spongieux  à  cellules 
communicantes.  La  place  qu'il  occupe  donne  à  son 
ensemble  une  forme  cylindrique. 

il  paroit  qu'aux  deux  extrémités  du  canal,  les  cel- 
lules ou  membranes  ne  s'oiwrent  point  dans  celles 
du  tissu  ceHuleux,  et  que  le  suc  méduUaire  du  sys- 
tème précédent  ne  communique  nullement  avec  la 
moelle  de  celui-ci.  En  effet,  la  ligne  de  démarcatio)» 
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qui  les  sépare  est  sensible;  ils  ne  se  confondent 
|)oiiit  d'une  manière  graduelle  :  l'air  injecté  d'un 
côté  du  cylindre  médullaire  ne  pénètre  qu'avec 
peine  et  en  déchirant  les  membranes  dans  le  tissu 
eelluleuxde  l'extrémité  opposée  de  l'os.  Cependant, 
njalgré  ces  considérations,  j'avoue  que  la  question 
n'est  point  exactement  résolue.  Les  transsudations 
cadavériques  sont  nulles  pour  la  décider,  à  cause 
de  la  perméabilité  que  nos  parties  acquièrent  après 
la  mort. 

§  IL  Organisation. 

La  texture  de  la  membrane  médullaire  est  très- 
peu  connue,  parce  que  son  extrême  ténuité  la  dé- 
robe à  nos  recherches;  car  ce  n'est  que  dans  les  os 
des  rachitiques  que  son  augmentation  morbifique 
en  épaisseur  m.^a  permis  d'en  poursuivre  exacte- 
ment le  trajet.  Elle  a  l'apparence  du  tissu  cellulaire  ; 
cependant  ses  propriétés ,  et  par  ià  même  sa  nature, 
sont  très-dilïérentes  de  celles  de  ce  tissu.  Elle  ne 
peut  se  rapporter  à  aucune  des  trois  classes  des  mem- 
branes séreuses,  fibreuses  ou  muqueuses.  Quelques- 
uns  ont  prétendu  qu'elle  étoit  une  expansion  du 
périoste,  cjui  s'insinue  par  les  trous  nombreux  dont 
l'os  est  percé,  et  j>énètre  dans  la  cavité  médullaire  : 
mais  le  moindre  parallèle  établi  entre  ces  membranes 
sufïit  pour  faire  voir  qu'essentiellement  différentes 
par  leurs  fonctions,  leurs  forces  vitales,  etc.,  elles 
ne  peuvent  avoir  la  même  texture.  Un  vaisseau  prin- 
cipal pénètre  la  membrane  médullaire  :  c'est  i'ar- 
tère  qui  entre  par  le  trou  unique ,  mais  très-mar- 
qué, qui  se  voit  sur  le  corps  des  os  loiigs  ;  ks  dciiÊ 
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branches  de  cette  artère ,  et  celles  de  la  veine  cor- 
respondante, se  ramifient  en  sens  opposé  sur  le  cy- 
lindre médullaire,  et,  par  l'innombrable  quantité  de 
leurs  rameaux,  lui  donnent  une  couleur  rougeàtre 
très-marquée  et  qui  disparoît  avec  l'âge.  Les  extré- 
mités empruntent  leurs  vaisseaux  de  ceux  du  tissu 
celluleux  voisin.  On  ne  peut  y  sui\re  aucun  nerf. 
Telle  est  quelquefois  l'abondance  des  fluides  qui  pé- 
nètrent cette  membrane,  et  son  extrême  ténuité, 
qu'on  diroit  vraiment  cju'elle  n'existe  pas.  Pour 
vous  convaincre  de  son  existence,  exposez  le  cylin- 
dre qu'elle  forme  à  l'action  très-intense  du  calo- 
rique :  elle  se  resserre,  se  racornit  aussitôt  comra.e 
tous  les  solides ,  et  devient  ainsi  plus  apparente  (A), 

§  III.  Propriétés. 

Les  propriétés  de  tissu  sont  très-caractérlsées  dans 
l'organe  médullaire.  i°.  Le  spina-ventosa,  où  cet  or- 
gane se  distend  d'une  manière  très-sensible  avec  le 
corps  de  l'os,  prouve  son  extensibilité.  2°.  Sa  con- 
tra ctilité  de  tissu  est  caractérisée  par  le  retour  des 
cellules  sur  elles-mêmes  après  l'amputation  de  la 
partie  moyenne  d'un  os  long,  retour  C|ui  empêche 
l'écoulement  de  la  moelle  ,  qui  sans  cela  seroit 
inévitable,  à  cause  de  la  communication  de  ces  cel- 
lules. 

Il  est  probable  que  la  contractilité  organique  in- 
sensible, dont  l'exercice  est  déterminé  alors  par  le 
contact  de  l'air  sur  cette  membrane  cjui  se  crispe 
sous  son  irritation  ,  influe  aussi  sur  ce  phénomène  : 
car  ce  mode  de  contractilité,  ainsi  que  la  sensibilité 
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correspondante ,  sont    évidemment  le  partage  dei, 
cette  membrane. 

La  sensibilité  animale  y  est  développée  d'une  ma- 
nière exquise  dans  l'état  naturel  ;  les  douleurs  les 
plus  aiguës  sont  le  résultat  de  l'action  que  la  scie 
exerce  sur  elle  dans  l'amputation,  de  l'introduc- 
tion d'un  stylet,  de  l'injection  d'un  fluide  irritant  dans 
la  cavité  m.édullaire,  ou  de  tout  autre  moyen  qui 
l'excite  très-vivement  {B).  Je  ne  parle  pas  des  dou- 
leurs osseuses  dans  le  spina-ventosa ,  la  vérole,  etc.  : 
comme  la  membrane  n'est  point  alors  dans  son  état 
naturel,  on  ne  peut  en  tirer  des  conséquences 
pour  juger  du  mode  des  forces  vitales  dont  elle  est 
naturellement  douée.  J'ai  observé  que  sa  sensibilité 
est  d'autant  plus  marquée  qu'on  approche  davan- 
tage du  centre  précis  de  l'os  avec  le  stylet  qu'on  y 
pousse  dans  les  animaux  vivans.  A  l'extrémité  du 
canal  médullaire,  cette  sensibilité  est  peu  marquée; 
au  milieu ,  la  section  de  l'os  est  extrêmement  dou- 
loureuse. D'où  dépend  cette  inégalité  de  force  sen-^ 
sitive ,  ce  décroissement  du  centre  aux  extrémités  ? 
Je  l'ignore.  La  contractilité  animale  et  la  contracti- 
lité  organique  sensible  sont  manifestement  étran- 
gères au  système  médullaire. 

Il  est  évident,  d'après  cet  exposé  des  forces  vi- 
tales qui  animent  ce  système,  que  la  vie  y  est  beau- 
coup plus  active  que  dans  le  système  osseux,  que 
les  phénomènes  vitaux  doivent  y  être  par  consé- 
quent plus  rapides,  s'écarter  de  cette  marche  chro- 
nique qui  caractérise  toutes  les  maladies  des  os,  ré- 
pondre avec  plus  de  promptitude  aux  excitations 
sympathiques  des  autres  organes.  Je  suis  persuadé 
iir.  10 
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que  beaucoup  de  douleurs  vagues  qu'on  rapporte 
ordinairement  aux  os  dans  les  maladies  ,  ont  plutôt 
leur  siège  dans  le  système  médullaire ,  dans  celui  du 
milieu  des  os  longs  surtout  :  remarquez  en  effet 
que  la  plupart  de  ces  douleurs  sont  fixe'es  au  mi- 
lieu des  membres  ,  qu'elles  existent  vraiment  dans 
le  sens  de  ce  système.  Le  système  médullaire  des 
extrémite's  des  os  longs,  des  os  plats  et  courts, 
jouit  certainement  aussi  de  plus  d'énergie  vitale 
que  le  tissu  osseux  lui-même;  l'inflammation  y  est 
plus  facile  à  se  de'velopper;  ses  effets  sont  plus 
prompts  à  se  manifester.  Qui  ne  sait  que  la  carie  est 
d'autant  plus  rapide  que  plus  de  tissu  celluleux 
existe  dans  les  os?  Ce  n'est  pas  ce  tissu  qui,  par  sa 
nature,  influe  sur  ce  phénomène;  mais  c'est  que 
plus  il  est  abondant ,  plus  le  système  médullaire  y 
prédomine  :  or,  comme  celui-ci  participe  à  toutes  ses 
affections  ,  il  leur  imprime  une  rapidité  qu'elles 
n'ont  point  dans  le  tissu  compacte,  où  il  n'existe 
pas. 

§  IV.  Développement. 

Cette  membrane  existe  dans  l'état  cartilagineux 
de  la  partie  moyenne  des  os  longs  ;  mais  alors  elle 
sert  de  parenchyme  nutritif  à  la  gélatine  qui  s'y 
exhale,  et  qui ,  accumulée  en  très-grande  quantité 
dans  ses  cellules,  rend  l'os  homogène  en  apparence,  et 
empêche  de  la  distinguer.  Quand  l'ossification  se 
fait,  cette  substance  est  absorbée;  la  cavité  médul- 
laire se  forme  ;  la  membrane  médullaire  reste  à  nu  ; 
le  sang  pénètre  dans  ses  vaisseaux,  jusque  là  ac- 
cessibles seulement  à  des  fluides  blancs,  parce  que 
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son  mode  de  sensibilité  organique  change.  Au  lieu 
de  recevoir  de  la  gélatine  dans  ses  cellules,  c'est  la 
moelle  ou  un  autre  fluide  qu'elle  y  admet,  phéno- 
mène également  dépendant  de  ce  changement  de 
sensibilité  organique.  De  là  une  forme  extérieiu-e 
toute  nouvelle,  un  organe  nouveau form.é  en  appa- 
tence,  tandis  qu'en  réalité  ce  n'est  pas  l'organe  qui 
change ,  mais  le  fluide  qui  s'y  sépare.  Le  même  phé- 
nomène s'observe  à-peu-près  dans  la  formation  du 
cal ,  où  la  portion  de  membrane  médullaire  corres- 
pondant à  la  fracture  est  d'abord  cartilagineuse, 
puis  osseuse ,  et  redevient  enfin  ce  qu'elle  étoit  pri- 
mitivement. 

Cependant  l'exhalation  de  la  moelle  ne  commence 
pas  dès  que  le  sang  aborde  dans  le  canal  médul- 
laire ,  ou  plutôt  elle  commence  bien  ,  mais  j'ai 
trouvé  qu'elle  est  toute  différente  de  ce  qu'elle  sera 
chez  l'adulte.  La  proportion  de  la  substance  hui- 
leuse y  est  presque  nulle,  ainsi  que  nous  l'avons  vu 
dans  le  suc  médullaire.  i°.  Elle  se  présente  sous  un 
aspect  mucilagineux  et  rougeâtre  ;  pressée  entre 
les  doigts ,  elle  n'y  laisse  point  une  huile  comme 
chez  l'adulte ,  mais  un  fluide  comme  gélatineux. 
2°.  En  comparant  l'eau  qui  a  servi  à  Fébullition  de 
la  moelle  dans  ces  deux  âges ,  on  ne  voit  point  dans 
le  premier,  comme  dans  le  suivant,  surnager  une 
foule  de  gouttelettes  huileuses.  5°.  Exposé  à  l'action 
du  feu,  le  milieu  d'un  os  long  laisse  tomber  une 
infinité  de  gouttelettes  enflammées ,  d'une  teinte 
bleuâtre  très-agréable  à  l'oeil,  et  qui  sont  four- 
nies par  la  moelle  qui  brûle  après  s'être  fondue. 
Rien   de  semblable   ne  s'observe  dans   le  fœtus. 
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4°.  On  sait  que  le  goût  de  là  moelle  est  bien  difTe- 
reiit  dans  les  jeunes  animaux,  dans  le  a  eau,  par 
exemple,  de  ce  qu'il  est  dans  les  animaux  adultes. 
Elle  est  fade,  peu  agréable,  peu  recherchée  dans 
les  premiers.  5'.  J'ai  observé  que  la  moelle  des  en- 
fans  se  putréfie  avec  promptitude  ,  devient  ver- 
dàtre,  puis  noirâtre,  pour  peu  que  leurs  os  frais 
aient  été  gardés  pendant  quelque  temps  à  l'air.  L'o- 
deur de  cette  moelle  putréfiée  est  très-fétide.  Con- 
servez, au  contraire,  pendant  un  certain  temps  des 
os  d'adulte  déj)ouillés,  vous  observerez  que  leur 
moelle  rancit,  devient  d'un  jaune  foncé,  comme 
toutes  les  graisses  qui  ont  été  gardées.  En  général, 
l'action  de  l'air  est  toute  ditFérente  sur  l'organe  mé- 
dullaire dans  le  premier  âge  et  dans  les  suivans. 
Quel  est  le  fluide  que  sépare  spécialement  cet  or- 
gane dans  le  fœtus  et  l'enfont,  et  qui  remplace  alors 
la  substance  huileuse?  C'est  un  objet  intéressant  de 
recherches.  Est-ce  que  le  vulgaire,  qui  allie  l'idée 
de  graisse  à  celle  de  moelle,  connoît  ce  phénomène, 
quand  il  dit  que  les  enfans  n'ont  pas  encore  de 
moelle  dans  les  os?  Cette  absence  de  graisse  mé- 
dullaire dans  le  fœtus  distingue  essentiellement  la 
moelle  de  la  graisse  ordinaire,  qui,  à  cet  âge,  est 
déjà  très-abondante  ÇC). 

Fonctions. 

Le  premier  et  principal  usnge  de  l'organe  médul- 
laire est  de  séparer  la  moelle  de  la  masse  du  sang 
par  voie  d'exhalation,  car  elle  n'a  point  de  glandes, 
et  de  l'y  réintroduire  ensuite  par  absorption,  dès 
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qu'elle  a  séjourné  pendant  un  certain  temps  clans 
son  réservoir.  Ce  double  phénomène  est  très-ana- 
logue à  celui  qui  a  lieu  pour  la  graisse  :  d'oii  l'on 
Aoit  que  deux  ordres  de  vaisseaux  distincts  des  san- 
guins entrent  de  plus  dans  son  tissu;  il  n'est  pas 
possible  cependant  de  les  y  démontrer  anatomique- 
ment. 

L'activité  de  l'exhalation  varie- 1- elle  suivant 
l'exercice  ou  le  repos,  la  chaleur  ou  le  froid,  l'em- 
bonpoint ou  la  maigreur?  Nous  n'avons  sur  ce  fait 
aucune  expérience  précise,  quoiqu'on  ait  fait  là- 
dessus  une  foule  de  conjectures.  I\Iais  ce  que  nous 
savons,  c'est  que,  dans  la  phthisie,  l'hydropisie  et 
le  marasme,  et  en  ge'néral  dans  tous  les  états  du 
corps  où  la  débilité  générale  est  portée  à  l'extrême 
parla  perte  lente  et  graduée  des  forces,  la  moelle, 
comme  les  autres  fluides ,  comme  les  solides  aussi , 
se  dénature,  perd  ses  caractères  essentiels,  sa  con- 
sistance, et  prend  une  apparence  toute  différente, 
sans  que  cependant  lamembranemédullalre  éprouve 
de  lésion  organique,  sans  qu'elle  s'épaississe.  Je  n'ai 
encore  observé  cette  lésion  que  dans  le  rachitisme. 
L'aspect  de  la  moelle  dans  ces  maladies  est  mucila- 
gineux,  gélatineux,  semblable,  pour  ainsi  dire,  à 
celui  qu'elle  nous  offre  dans  le  foetus,  à  la  différence 
près  de  la  rougeur  que  détermine  dans  le  premier 
âge  le  grand  nombre  des  vaisseaux  sanguins. 

La  m.embrane  médullaire  a  un  rapport  direct 
avec  la  nutrition  de  l'os  ,  rapport  qui  a  été  mis  en 
évidence  par  les  belles  expériences  de  Troja ,  des- 
quelles il  résulte  que  la  destruction  de  cette  m^em- 
brane  entraîne  la  mort  de  l'os,  qui  se  nécrose  et  qui 
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est  remplacé  parmi  os  nouveau,  auquel  le  périoste 
sert  de  parenchyme  nutritif.  Ces  expériences  se  font 
ordinairement  en  sciant  un  os  long  à  son  extrémité  , 
€t  en  introduisant  dans  la  cavité  médullaire  un  sty- 
let rougi  au  feu,  qui  désorganise  tout.  Bientôt  après 
le  périoste  se  gonfle,  s'enflamme  et  devient  d'une 
extrême  sensibilité  au  contact  extérieur.  Peu  à  peu 
cette  sensibilité  s'émousse  ;  l'inflammation  dispa- 
roît;  beaucoup  de  gélatine  pénètre  les  lames  internes 
de  cette  membrane,  qui  devient  un  sac  cartilagi- 
neux dont  l'os  est  enveloppé.  Au  bout  d'un  temps 
qui  varie  suivant  la  classe  des  animaux  soumis  à 
l'expérience,  suivant  leur  âge,  leur  tempérament, 
et  suivant  d'autres  causes,  le  système  vasculaire, 
détruit  au-dedans  du  canal,  et  replié  en  totalité  sur 
le  périoste,  y  dépose  le  phosphate  calcaire  destiné  à 
l'os.  Au  cylindre  cartilagineux  succède  alors  un  cy- 
lindre osseux  :  l'os  au-dedans  est  un  corps  étranger 
à  la  vie  qu'un  corps  vivant  entoure  de  toutes  parts. 
Il  y  a  donc  dans  les  ossifications  artificielles  trois 
périodes  bien  distinctes:  i°.  gonflement  et  inflam- 
mation du  périoste,  2°.  état  cartilagineux  des  lames 
internes  de  cette  membrane,  3°.  état  osseux.  Au 
reste,  ces  deux  derniers  états  ne  sont  point  aussi 
réguliers  et  distincts ,  ni  aussi  faciles  à  observer  que 
dans  l'ossification  naturelle. 

La  m.embrane  médullaire  sert-elle  indirectement 
à  fournir  une  partie  de  la  synovie  par  la  transsuda- 
tion de  la  moelle  à  travers  l'extrémité  des  os  longs  ? 
La  plupart  des  auteurs  l'affirment.  On  sait  aujour- 
d'hui ce  qu'il  faut  penser  de  ces  transsudations  mé- 
caniques qu'on  observe  dans  les  cadavres,  mais  qui 
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répugnent  aux  phénomènes  connus  de  la  \ltalite'  : 
d'ailleurs ,  rexpërlence  suivante  ne  laisse  aucun 
doute  sur  ce  point.  J'ai  ouvert  sur  les  côtés  deux  os 
longs  d'un  des  membres  postérieurs  d'un  chien , 
de  manière  à  y  faire  parvenir  un  stylet  rougi ,  qui ,  y 
ayant  été  porté  à  plusieurs  reprises^  a  détruit  com- 
plètement les  deux  systèmes  médullaires  :  la  né- 
crose a  été  le  résultat  assez  prompt  de  cette  expé- 
rience ;  et  cependant  l'articulation  intermédiaire 
aux  deux  os  nécrosés  a  continué  comme  à  l'ordinaire 
à  recevoir  la  synovie ,  circonstance  qui  ne  serolt 
pas  arrivée'^si  la  transsudation  de  la  moelle  étoit  né- 
cessaire a  la  production  de  ce  fluide.  Qui  ne  sait,  d'un 
autre  côté,  que,  dans  les  maladies  des  articulations 
où  la  synovie  est  altérée,  viciée,  la  moelle  des  os 
correspondans  est  presque  toujours  dans  un  état 
d'intégrité  parfaite  (/?  ),  et  que  ,  réciproquement, 
dans  les  maladies  qui  attaquent  l'organe  m^édullaire, 
la  synovie  n'est  point  altérée  dans  sa  nature  comme 
le  fluide  que  cet  organe  renferme  dans  ses  cel- 
lules? (£). 
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Organisation  de  la  Membrane  médullaire. 

Jtage  i/^(A).  fc  Pour  vous  convaincre  de  son  exis- 
»  tence  (  de  la  membrane  médullaire  )  ,  exposez  le 
->->  cylindre  qu'elle  forme  a  l'action  très-intense  du 
))  calorique  :  elle  se  resserre  ,  se  racornit  aussitôt 
n  comme  tous  les  solides  ,  et  devient  ainsi  plus  ap- 
»  parente,   n 

On  fait  cette  expérience  en  sciant  un  os  long, 
qu'on  plonge  ensuite  dans  l'eau  bouillante  :  la 
membrane  s'éloigne  de  l'os  et  s'applique  sur  la 
graisse  ,  ce  qui  permet  de  la  mieux  apercevoir.  On 
peut  encore  se  servir  des  acides  minéraux  affoiblis, 
qui  produisent  le  même  effet. 

Entièrement  détachée  de  l'os ,  cette  membrane 
ressemble,  en  quelque  sorte,  à  une  toile  d'arai- 
gnée ;  elle  est  percée  d'une  multitude  d'ouver- 
tures. Elle  a  pour  base  du  tissu  cellulaire  et  des 
vaisseaux.  Le  premier  est  très-rare  et  n'a  d'autre 
usage  que  de  soutenir  les  ramifications  vasculaires. 
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Parmi  ces  dernières  ,  les  unes  ,  très -bien  dé- 
crites par  Duverney  ,  se  jettent  en  dehors.,  (\-iV,B  le 
tissu  osseux  ;  les  autres  se  portent  en  dedans ,  vci  ,^ 
les  prolongemens  de  ce  tissu  et  de  la  menibranti 
elle-même.  L'artère  principale  du  canal  ra^ëduliair^î 
est  entourée  de  vaisseaux  absorbans  à  son  entr;'e 
dans  ce  canal.  Un  plexus  nerveux  manifeste  se  re- 
marque également  aatoiu-  d'elle  ,  sur  les  os  qui 
sont  le  plus  près  du  tronc. 

En  outre,  des  A^ésicules  adipeuses ,  du  même  genre 
que  celles  du  tissu  cellulaire  ,  quoiqu'elles  soient 
un  peu  moins  distinctes ,  contiennent  la  moelle  et 
occupent  l'intérieur  de  la  membrane  médullaire  , 
logées  dans  les  intervalles  celluleux  que  présente 
cette  dernière  ;  on  ignore  s'il  s'en  trouve  aussi 
dans  le  tissu  spongieux  des  extrémités.  Les  auteurs 
avoient  indiqué  depuis  long-temps  que  la  moelle 
est  formée  de  petits  grains  réunis  en  grappe, 
comme  on  le  voit  surtout  lorsqu'elle  est  récente  et 
qu'elle  n'a  pas  encore  perdu  la  consistance  qui  lui 
est  propre.  Mais  on  croyoit  que  ces  vésicules  com- 
muniquent toutes  entre  elles,  comme  on  le  pen- 
soit  alors  du  tissu  adipeux.  G.  Hunter,  Mascagni 
et  plusieurs  autres,  ont  vu  qu'elles  sont  fermées. 
La  description  qu'ils  en  ont  donnée,  tant  par  l'ins- 
pection directe  que  d'après  l'analogie ,  y  montre 
une  disposition  semblable  à  celle  du  tissu  adipeux. 
Nous  ne  reviendrons  pas  sur  cette  disposition. 
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Sensibilité  de  la  membrane  médullaire. 

Page  145  {B).  ((  Les  douleurs  les  plus  aiguës  sont 
))  le  résultat  de  l'action  que  la  scie  exerce  sur 
))  elle  (  la  membrane  médullaire  )  dans  l'amputa- 
»  tion » 

Ce  phénomène  n'est  pas  constant  :  la  douleur  est 
souvent  nulle  dans  ce  cas  ;  mais  il  ne  faut  pas  en 
conclure,  comme  on  l'a  fait,  que  la  sensibilité  de 
la  membrane  médullaire  n'existe  pas.  Dans  les  am.- 
putatlons  faites  chez  l'homme  ,  la  douleur  causée 
par  la  section  des  parties  molles ,  et  surtout  de  la 
peau ,  est  tellement  intense ,  que  celle  moins  forte 
que  produit  la  lésion  de  la  membrane  médullaire , 
qui  lui  succède  presqu' immédiatement ,  est  à  peine 
sentie.  Mais  si,  sur  un  animal  vivant ,  on  suspend 
l'opération  après  la  section  des  parties  molles  ,  pour 
la  reprendre  quand  une  fois  cette  première  impres- 
sion est  en  partie  dissipée ,  la  sensation  est  vive- 
ment perçue  ,  et  l'animal  jette  des  cris  douloureux. 
La  sensibilité  de  la  moelle,  déjà  reconnue  par  Du- 
verney  ,  niée  depuis,  est  donc  réelle. 

Développemeîit. 

Page  148  (C).  i(  Cette  absence  de  graisse  médul- 
»  lalre  dans  le  foetus  distingue  essentiellement  la 
»  moelle  de  la  graisse  ordinaire,  qui,  à  cet  âge,  est 
i)  déjà  très-abondante.    » 
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La  graisse  des  os  ,  en  manquant  dans  le  foetus  , 
a  cela  de  commun  avec  celle  des  parties  profondes 
en  général ,  qui  en  sont  alors  presque  totalement 
dépourvues.  Au  reste  ,  non-seulement  il  n'y  ti  pas 
de  moelle  à  cet  âge ,  mais  il  n'y  a  pas  non  plus  de 
membrane  médullaire.  Bicliat  ne  veut  pas  que 
cette  membrane  soit  un  nouvel  organe;  mais  il  est 
évident  que  rien  n'indique  sa  présence  avant  l'ossi- 
fication .  Lorsque ,  plus  tard  ,  le  canal  m.édullaire 
commence  à  se  former,  l'artère  nourricière  le  rem- 
plit d'abord  en  entier  ;  ce  n'est  qu'à  une  époque 
ultérieure  que  cette  artère  est  rejetée  sur  les  pa- 
rois de  la  cavité  et  que  la  membrane  m.édullaire 
existe. 

La  moelle  devient  très-abondante  chez  le  vieil- 
lard ,  à  cause  de  l'agrandissement  de  la  cavité  mé- 
dullaire. 

Fonctions, 

Page  i5i(D).  «  Qui  ne  sait  que,  dans  les  maladies 
))  des  articulations  où  la  synovie  est  altérée,  viciée, 
»  la  moelle  des  os  correspondans  est  presque  tou- 
»  jours  dans  un  état  d'intégrité  parfaite? » 

On  peut  joindre  à  ces  m.otifs  pour  ne  pas  admettre 
la  production  de  la  synovie  par  la  transsudation  de 
la  moelle  à  travers  les  extrémités  ai-ticulaires,  ceux 
que  donne  Sœmmering;  savoir,  que  la  moelle  est 
précisément  le  plus  abondante  dans  l'endroit  le  plus 
éloigné  des  extrémités ,  et  que  les  enfans ,  qui  n'ont 
pas  de  moelle  ,  et  dont  les  extrémités  sont  toutes 
cartilagineuses,  n'en  ont  pas  moins  de  synovie  dans 
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leurs  articulations.  Ce  dernier  fluide  se  rencontre 
d'ailleurs  dans  beaucoup  d'endroits  où  l'autre  ne 
peut  évidemment  pénétrer,  comme  autour  des  ten- 
dons ,  dans  les  bourses  muqueuses,  soit  naturelles  , 
soit  accidentelles;  enfin  ,  il  y  a  une  différence  to- 
tale de  propriétés ,  de  composition  entre  lui  et  la 
graisse  médullaire- 
Divers  usages  ,  non  moins  hypothétiques  ,  ont 
encore  été  attribués  à  la  moelle.  On  Va  crue  propre 
à  donner  de  la  flexibilité ,  de  la  ténacité  aux  os  : 
c'étolt  l'opinion  de  Duverney  ;  mais  si  l'on  se  sou- 
vient que  les  os  des  jeunes  sujets  sont  les  moins 
susceptibles  de  se  rompre;  c[ue  ceux  des  Aieillards, 
qui  contiennent  tant  de  moelle,  sont  au  contraire 
les  moins  résistans  ,  on  n'aura  ponit  égard  à  cette 
opinion,  cpii  ne  repose  que  sur  un  seul  fait  :  c'est 
que  les  os  réduits  par  la  combustion  à  leur  matière 
calcaire  reprennent  en  partie  leur  solidité  quand 
on  les  fait  bouillir  dans  de  l'huile  ;  mais  la  même 
chose  a  lieu  avec  toute  autre  substance ,  avec  la  gé- 
latine, par  exemple,  et  il  y  a  loin  d'un  os  que  la 
combustion  a  détruit  en  partie ,  à  celui  cjul  contient 
encore  tous  ses  principes. 

Les  anciens  disoient  que  la  moelle  servoit  à  nour- 
rir le  tissu  osseux  ;  mais  il  suffit  cju'il  y  ait  un  grand 
nombre  d'os  dépourvus  de  graisse  médullaire  pour 
que  cela  ne  soit  point  admissible.  La  membrane 
médullaire  fait  au  dedans  de  l'os  l'office  du  pé- 
rioste ;  elle  contient  les  vaisseaux  nourriciers  ,  et 
c'est  sous  ce  rapport  seulement  qu'elle  sert  à  la  nu- 
trition. Quant  à  la  moelle  ,  elle  doit  avoir  les  mê- 
mes usages  généraux  que  la  graisse  ;  c'est  une  sorte 
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d'aliment  en  réserve  ,  une  des  formes  que  doit  re- 
vêtir la  matière  nutritive.  Elle  sert  en  outre  à  rem- 
plir le  vide  qui  sans  elle  existeroit  dans  le  canal 
médullaire. 

Aiiatomie  pathologique  du  Système  médullaire 
(page  i5i,  E). 

Les  altérations  de  ce  système  n'ont  pas  été  assez 
étudiées  pour  qu'on  puisse  en  présenter  le  tableau 
com.plet.  Nous  nous  bornerons  ici  à  un  simple 
aperçu. 

Il  est  très-probable  que  ,  comme  le  dit  Bichat , 
la  m^embrane  médullaire  des  os  longs  est  affectée 
dans  les  douleurs  de  la  syphilis.  En  effet,  une  lé- 
gère percussion  exercée  à  la  surface  de  Tos  excite 
ces  douleurs,  à  cause  de  l'ébranlement  qui  se  corn- 
m.unlque  à  la  ra^oelle.  Du  reste  ,  on  ignore  com- 
plètement quelle  espèce  d'altération  éprouve  cette 
dernière. 

Dans  les  ampi»tations ,  la  matière  huileuse  des  os 
est  absorbée  au  voisinage  de  la  plaie  ;  la  membrane 
médullaire  se  couvre  de  bourgeons  charnus ,  et 
concourt  à  la  forra.atlon  de  la  cicatrice.  Il  a  déjà  été 
question  de  ce  qui  arrive  après  les  fractures  :  une 
sorte  de  bouchon  endurci  remplit  le  canal  médul- 
laire ;  ce  canal  se  rétablit  ensuite  ,  à  moins  que 
la  réunion  ne  soit  pas  exacte  entre  les  fragmens  , 
comme  quand  ils  chevauchent  l'un  sur  l'autre. 
Dans  les  nécroses  qui  comprennent  le  canal  mé- 
dullaire, lorsque  l'os  ancien  a  été  retiré,  il  reste 
inie  membrane  rougeâtre  qui  tapisse  le  nouveau; 
mais  la  lugelle  ne  se  reproduit  pas. 
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Le  splna-ventosa  est  une  affection  propre  de  \si 
moelle  ;  c'est  un  véritable  cancer  de  la  membrane 
médullaire ,  différent  du  cancer  de  l'os ,  de  celui 
qui  affecte  le  périoste  ,  mais  analogue  à  ces  affec- 
tions, quant  à  sa  nature.  La  maladie  a  ordinaire- 
m.ent  son  siège  près  des  extrémités  ;  à  la  jambe  , 
c'est  vers  le  bout  supérieur ,  à  la  cuisse ,  vers  l'in- 
férieur, qu'elle  exerce  le  plus  souvent  ses  ravages. 
Il  peut  se  faire  que  le  tissu  osseux  soit  en  même 
temps  altéré  ;  mais  souvent  ce  tissu  est  sain  et  n'a 
(éprouvé  qu'une  dilatation  plus  ou  moins  grande  , 
une  simple  extension.  On  trouve  alors  que  l'os 
forme  à  la  tumeur  une  enveloppe,  quelquefois  pro- 
digieusement dilatée  ,  souvent  perforée  et  traversée 
par  des  végétations  de  nature  cancéreuse  :  c'est  ce 
c^ue  j'ai  eu  plusieurs  fois  occasion  d'observer. 

La  graisse  médullaire  varie  beaucoup  en  quan- 
tité suivant  l'état  de  l'embonpoint  ;  m.ais  le  canal 
médullaire  est  toujours  plein  d'un  fluide  qui  ap- 
proche plus  ou  moins  de  la  m.oelle.  Chez  les  sujets 
gras  ,  la  moelle  m'a  paru  contenir ,  sur  huit  par- 
ties ,  sept  de  matière  huileuse  et  une  de  matière 
étrangère.  Cela  s'accorde  avec  ce  qu'avoit  annoncé 
Grùtzmacher.  Sur  un  phthisique ,  j'ai  vu  la  graisse 
ne  plus  former  que  le  quart;  le  reste  étoit  un 
fluide  séreux  ou  albumineux  semblable  à  celui  dont 
parle Bichat  (pag.  i49)-  H  seroitdonc  possible  que, 
dans  la  maigreur  extrême ,  il  n'y  eût  presque  plus 
rien  en  matière  grasse. 
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SYSTÈME  CARTILAGINEUX. 

Le  mot  cartilage  est  trop  vaguement  employé  :  il 
désigne,  dans  racceptioii  commune,  des  corps  dont 
l'organisation  diffère  essentiellement.  Certainement 
les  cartilages  du  nez  et  ceux  des  surfaces  articu- 
laires n'ont  entre  eux  qu'une  analogie  très-indi- 
recte :  il  faut  donc  établir,  dans  ces  généralités ,  une 
ligne  de  démarcation.  J'ai  tâché  de  le  faire  en  for- 
mant deux  systèmes  de  celui-ci  ;  l'un  comprend  les 
cartilages  proprement  dits  ,  l'autre  les  substances 
fibro-cartilagineuses,  telles  que  celles  qui  sont  entre 
les  vertèbres,  celles  du  milieu  de  certaines  articu- 
lations, etc.  Comme  celui-ci  est  un  composé  des  sys- 
tèmes cartilagineux  et  fibreux,  je  n'en  traiterai  qu'a- 
près avoir  parlé  de  ce  dernier. 

En  rétrécissant  ainsi  le  sens  du  mot  cartilage, 
il  nous  présente  l'idée  d'une  substance  dure,  élas- 
tique,  blanchâtre,  ayant  une  apparence  inorgani- 
que ,  quoique  son  organisation  soit  très-réelle.  On 
trouve  cette  substance  animale  en  différentes  par- 
ties du  corps  ;  elle  se  rencontre  spécialement , 
1°.  aux  extrémités  articulaires  des  os  mobiles  , 
2".  aux  surfaces  articulaires  des  os  immobiles  , 
3°.  dans  les  parois  de  certaines  cavités  qu'elle  con- 
court spécialement  à  former  :  tels  sont  les  carti- 
lages de  la  cloison  iiasale,  des  côtes,  du  larynx,  etc. 
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De  là  trois  classes  difïcrentes  qui  présentent  des 
variétés  dans  leurs  formes  ,  dans  leur  organisa- 
tion, etc.  (i). 

ARTICLE    PREMIER. 

Des  Formes  du  Système  cartilaglneucù. 

Les  formes  cartilagineuses  varient  suivant  là 
classe  à  laquelle  appartient  le  cartilage. 

§   P''.  Formes  des  Cartilages  des  Articulations 
mobiles. 

Dans  toute  articulation  mobile ,  il  y  a ,  à  chacrue 
extrémité  osseuse,  un  cartilage  qui  encroûte  cette 
extrémité ,  qui  facilite  par  sa  souplesse  le  mouve- 
ment des  deux  os  ,  dont  la  substance  trop  dure 
éprouveroit,  en  se  frottant,  un  choc  trop  fort,  qui 
rétlécliit,  en  se  comprimant  d'abord  et  en  revenant 
ensuite  sur  lui-même,  une  partie  considérable  du 
mouvement  devenu  par  là  plus  étendu,  cpii  amollit, 
en  cédant  un  peu ,  l'effet  des  violentes  secousses 
qu'éprouvent  les  membres,  et  qui  rend, ainsi  ces 
secousses  moins    dangereuses. 

Le  caractère  "énéral  de  conformation  extérieure 
propre  à  ces  cartilages  est  d'être  toujours  beaucoup 
moins  épais  que  larges ,  d'avoir  cependant  une 
épaisseur  qui  est /en  raison  de  la  largeur,  en  sorte 

(i)  Il  f:;ut  y  joindre  les  fibro-cartil.nges  membraneux,  ijui 
ionl  de  \rais  carlilages ,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite  C^). 
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*jue  les  cartilages  des  grandes  articulations  excèdent 
deux,  trois,  quatre  fois  même,  sous  ce  rapport, 
ceux  des  articulations  peu  étendues;  de  se  mouler 
sur  les  formes  articulaires ,  de  présenter  deux  faces 
et  une  circonférence. 

L'une  des  faces  est  adhérente  à  l'os;  elle  y  tient 
d'une  manière  si  intime  ,  que  la  fracture  arrive 
plutôt  en  tout  autre  endroit  cju'à  celui-ci.  Le  moyen 
d'union  n'est  pas  exactement  connu  :  ce  qu'il  y  a 
de  certain  ,  c'est  c|ue  le  cartilage  n'est  pas  un  pro- 
longement ,  une  suite  du  parenchyme  cartilagineux 
de  l'os;  les  fibres  de  ce  parenchyme  ne  sont  j)oint 
continues  avec  celles  des  cartilages.  Si  cela  étoit 
en  effet ,  en  enlevant  à  un  os  long ,  frais  et  revêtu 
de  sou  cartilage,  le  phosphate  calcaire  cjui  le  pé- 
nètre ,  on  devroit  voir  cette  continuité,  l'os  et  le 
cartilage  ne  devroient  plus  différer  :  or,  j'ai  constam- 
ment observé,  dans  cette  expérience,  que  l'actioa 
de  l'acide  fait  détacher  le  cartilage  de  dessus  l'os, 
soit  parfragmens,  soit  en  totalité.  On  voit  les  fibres 
cartilagineuses  de  l'os  privé  de  sa  base  saline  se 
terminer  manifestement  à  la  surface  convexe  qu'em- 
brasse le  cartilage;  il  n'y  a  point  eu  de  solution  de 
continuité.  En  général ,  l'aspect  du  parenchyme 
cartilagineux  isolé  de  sa  portion  calcaire  est  tout 
différent  de  celui  d'un  véritable  cartilage.  Je  pré- 
sume que  cette  différence  tient  à  la  quantité  de  gé- 
latine ,  qui  est  plus  grande  dans  le  second  que 
dans  le  premier.  L'action  des  acides ,  du  nitrique 
surtout,  est  le  moyen  le  plus  avantageux  pour  sé- 
parer un  cartilage  de  sa  tète  osseuse  ;  la  macéra- 
tion ne  produit  ce  phénomène  qu'à  la  longue  ;  dans 
III.  I  i 
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l'ébullition ,  comme  la  gélatine  se  fond ,  il  est  moins 
apparent. 

La  surface  du  cartilage  opposée  à  l'os  est  inti- 
mement unie  à  la  synoviale  de  l'articulation.  Elle 
en  emprunte  le  poli  qui  la  distingue  ;  car  par-tout 
où  ces  substances  ne  correspondent  point  à  cette 
membrane,  elles  perdent  ce  caractère ,  comme  on 
le  voit  au  larynx  ,  aux  cartilages  costaux ,  etc.  Ici 
le  moyen  d'adhérence  est  un  tissu  cellulaire  extrê- 
mement serré ,  que  la  macération  ni  la  dissection 
ne  peuvent  enlever  par  lames.  Comme  la  synoviale 
est  toute  formée  de  ce  tissu,  il  paroit  que,  sur  le 
cartilage  ,  elle  n'est  qu'un  prolongement  de  celui 
qui ,  après  avoir  concouru  à  la  contexture  de  cet 
oraane ,  se  condense  à  sa  surface ,  et  s'y  organise 
en  membrane. 

La  circonférence  des  cartilages  qui  nous  Qccupe 
se  termine  insensiblement  sur  la  surface  osseuse  ; 
elle  y  cesse  comme  en  mourant,  à  l'endroit  où  la 
synoviale  abandonne  l'os  pour  se  réfléchir. 

Les  deux  cartilages  correspondans  d'une  articu- 
lation mobile  sont  tellement  disposés  et  moulés 
l'un  sur  l'autre,  que,  dans  la  position  moyenne  de 
l'articulation ,  ils  se  touchent  exactement  par  tous 
leurs  points  ;  or ,  on  sait  que  la  position  moyenne 
d'une  articulation  est  celle  où  l'os  n'incline  pas  plus 
dans  un  sens  que  dans  un  autre ,  où  tous  les  mus- 
cles ,  uniformément  contractés  et  se  faisant  entre 
eux  une  égale  résistance,  le  forcent  à  s'éloigner 
également  de  l'extension  et  de  la  flexion ,  de  l'ad- 
duction et  de  l'abduction,  etc.,  etc.,  et  à  tenir  le 
milieu  précis.  C'est  cette  position  qu'affectent  les 
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membres  lorsque  la  volonté  ne  dirige  point  l'ef- 
fort musculaire ,  comme ,  par  exemple  ,  chez  le 
foetus  ,  dans  le  sommeil ,  dans  le  repos,  etc.  ;  c'est 
elle  que  déterminent  certaines  convulsions  où  tous 
les  muscles  d'un  membre  sont  agités  avec  un  ef- 
fort égal  par  l'influx  extraordinaire  des  nerfs,  etc. 
Dans  toute  autre  position ,  jamais  le  contact  de  deux 
cartilages  articulaires  ne  se  fait  par  tous  leurs  points; 
toujours  mie  portion  de  la  surface  de  chacun  pousse 
avec  plus  ou  moins  de  force  les  parties  environ- 
nant l'articulation ,  et  les  distend.  La  mollesse  du 
tissu  cartilagineux  rend  moins  pénible  cette  pres- 
sion ,  dont  le  sentiment  seroit  douloureux  dans  les 
grands  mouvemens ,  si  les  os  gardoient  leur  dureté 
à  l'extrémité  du  levier  qu'ils  représentent. 

Les  formes  cartilagineuses  qui  nous  occupent , 
outre  ces  caractères  communs  ,  en  ont  de  particu- 
liers à  chaque  genre  d'articulations'mobiles. 

1°.  Dans  le  premier  genre,  la  croûte  convexe 
qui  recouvre  la  tête  osseuse  présente  de  l'épaisseur 
au  centre ,  mais  très-peu  à  la  circonférence.  Une 
disposition  inverse  se  remarque  à  l'encroûtement 
concave  qui  reçoit  cette  tête;  souvent  même,  comme 
à  l'humérus,  au  fémur,  l'épaisseur  de  cet  encroû- 
tement est  augmentée ,  à  sa  circonférence ,  par  un 
bourrelet  fibro- cartilagineux.  De  cette  manière, 
r effort  est  supporté  inégalement  par  l'un  et  l'autre 
cartilage,  dans  leurs  diverses  parties;  mais  l'uni- 
formité du  contact  est  assurée. 

2°.  Dans  le  second  genre,  qui  diffère  du  premier 
par  l'absence  du  mouvement  de  rotation ,  comme 
en  général  une  convexité  est  aussi  reçue  dans  une 
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concavité  ,  la  disposition  est  à-peu-près  la  même 
pour  les  deux  cartilages.  Cependant  si  deux  sur- 
faces convexes  glissent  l'une  sur  l'autre ,  comme  le 
condyle  de  la  mâchoire  et  l'apophyse  transverse • 
nous  en  olFrent  Ini  exemple ,  alors  le  cartilage  va 
toujours  en  s'amincissant  à  la  circonférence  de 
chacune  ;  mais  alors  un  cartilage  inter-articulaire , 
épais  à  sa  circonférence  ,  mince  au  milieu  ,  sup- 
plée à  cette  disposition  ,  et  établit  sur  tous  les 
points  un  contact  qui  sans  lui  ne  s'exerceroit  qu'au 
centre. 

5".  Dans  le  troisième  genre,  la  croûte  cartilagi- 
neuse qui  tapisse  les  saillies  et  les  enfoncemerts  qui 
se  reçoivent  réciproquement  sur  les  extrémités  des 
deux  os  présente  à-peu-près  une  épaisseur  uniforme, 
comme  on  le  voit  au  coude ,  au  genou ,  etc.  ;  en  sorte 
cjue  la  pression  se  répartit  également  sur  toute  la 
surface  articulaire. 

4".  Daiîs  les  quatrième  et  cincpième  genres  ,  l'es 
encroùteméns  cartilagineux  moulés  sur  la  forme  des 
snvFaces  osseuses  ont  aussi  une  épaisseur  à-peu-près 
uniforme  dans  tous  leurs  points.  J'ai  trouvé,  sur 
les  os  d'un  adulte  ,  que  cette  épaisseur  est  d'une 
ligne  et  demie  dans  les  articulations  radio-cubitale, 
atloïdo-axoïdienne ,  d'une  ligne  dans  les  articula- 
tions carpiennes ,  métacarpiennes ,  etc» 
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§  II.   Formes  des  Cartilages  des  articulations 
immobiles. 

Les  cartilages  ne  se  rencontrent  que  dans  deux 
genres  des  articulations  immobiles,  savoir,  dans 
celles  à  surfaces  juxtaj30sées  ,  et  celles  à  surfaces  en- 
grenées. Ils  forment  dans  tous  une  couche  extrê- 
mement légère,  continue  aux  deux  os  qui  s'arti- 
culent ensemble ,  naissant  de  leur  portion  osseuse, 
comme  ceux  décrits  précédemment;  étant  de  même 
nature  qu'elle ,  et  formant  un  lien  d'autant  plus . 
serré  qu'on  avance  plus  en  âge. 

A  la  tête,  ces  sortes  de  cartilages  sont  très-mul- 
tipliés  ;  ceux  du  crâne  ont  plus  d'épaisseur  du  côté 
de  sa  convexité  que  du  côté  de  sa  concavité  :  de  là 
la  disparition  plus  prompte  des  sutures  dans  le 
dernier  que  dans  le  premier  sens. 

Par-tout  oïl  ils  se  trouvent  ,  ils  concourent  à 
unir  des  os  qui  forment  des  cavités  :  de  là,  comme 
nous  l'avons  dit ,  moins  de  danger  pour  celles-ci 
de  la  part  des  corps  extérieurs  ,  puisque  le  mou- 
vement, perdu  alors  en  partie  dans  leur  tissu  mou, 
produit  un  effet  bien  moindre  que  si  la  cavité  étoit 
d'une  seule  pièce  osseuse. 

11  paroît  que  ces  cartilages  ont  beaucoup  plus 
d'affinité  avec  le  phosphate  de  chaux ,  que  ceux  des 
articulations  mobiles  :  ceux-ci  s'ossifient  rarement, 
tandis  qu'à  un  âge  avancé  ceux-là  deviennent  tou- 
jours osseux,  comme  le  crâne  nous  en  fournit  sur- 
tout des  exemples.  Je  remarque  cependant  que  les 
cartilages  des  surfaces  engrenées  ont  plus  de  ten- 
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dance  à  l' ossification  que  ceux  des  surfaces  juxta- 
posées :  au  moins  est-il  plus  commun  de  voir  les 
pariétaux  soudes  entre  eux,  avec  l'occipital,  et  avec 
le  coronal,  que  de  voir  la  réunion  des  maxillaires, 
des  os  palatins,  etc. 

§  III.  Formes  des  Cartilages  des  Ca^fités. 

Les  cartilages  des  cavités  affectent  deux  formes 
différentes ,  suivant  les  parties  qu'ils  concourent  à 
former.  Ils  sont,  i°.  longs,  comme  aux  côtes; 
2.".  plats,  comme  au  larynx,  à  la  cloison  nasale,  etc. 

Tous  sont  tapissés,  à  l'extérieur,  d'une  mem- 
brane fibreuse  identique  au  périoste ,  et  à  laquelle 
s'implantent  différens  muscles.  Pour  bien  voir  cette 
membrane,  il  faut  faire  macérer  pendant  un  jour 
ou  deux  le  cartilage  :  elle  blanchit  alors  sensible- 
ment ,  devient  pai'  là  très-manifeste  dans  son  épais- 
seur, dans  la  direction  de  ses  fibres,  etc.  Les  car- 
tilages des  cavités  ne  présentent  point  les  trous 
nombreux  qu'on  remarque  sur  les  os,  parce  que 
les  vaisseaux  sanguins  ne  les  pénètrent  point.  Peu 
d'éminences  s'y  observent;  des  enfoncemens  s'y 
trouvent  rarement  creusés.  Au  reste ,  on  ne  peut 
guère  considérer  leurs  formes  d'une  manière  géné- 
rale, parce  que,  destinés  chacun  à  des  usages  très- 
différens ,  ils  ont  entre  eux  peu  d'analogie  de  con- 
formation. 
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ARTICLE    II. 

Organisatioji  du  Système  cartilagineux  » 

A  voir  un  cartilage  dans  son  intérieur,  il  est  dif- 
ficile d'y  reconnoitre  une  texture  organique;  elle 
y  est  très -réelle  cependant,  et  se  compose  d'uu 
tissu  propre  et  de  tissus  communs. 

§  I".  Tissu  propre  au  Système  cartilag'meux . 

Le  tissu  cartilagineux  propre  présente  un  entre- 
lacement de  fibres  tellement  serrées  qu'il  paroît, 
au  premier  aspect,  absolument  homogène  et  formé 
d'un  amas  de  gélatine,  sans  ordre  et  sans  direction 
particulière.  Cependant,  avec  un  peu  d'attention, 
on  distingue  des  fibres  longitudinales,  que  d'au- 
tres, transversales  et  obliques,  coupent  en  sens 
inverse  {J). 

Ces  fibres  sont  plus  apparentes  dans  les  carti- 
lages des  extrémités  osseuses  mobiles  que  dans  les 
autres.  Elles  ont  infiniment  moins  de  souplesse 
que  les  fibres  des  substances  fibro-cartilagineuses  : 
aussi  celles-ci  plient-elles  sans  se  rompre,  tandis 
que  les  premières  cassent  dès  qu'on  veut  les  cour- 
ber un  peu  fortement  ;  l'endroit  de  la  rupture  est 
net,  avec  peu  d'inégalités. 

Le  tissu  cartilagineux  est  remarquable  par  une 
foule  de  caractères  qui  le  distinguent  des  autres. 
Après  le  tissu  oa^ux ,  aucun  ne  résiste  autant  à  la 
putréfaction,  à  la  macération  :  au  milieu  d'un  ca- 
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davre  tout  putreTië,  on  trouve  ce  tissu  prescjue  In- 
tact, conservant  son  apparence,  sa  texture,  sou- 
vent même  sa  blancheur  naturelle.  Les  membres 
eangrenes  nous  offrent  fréquemment  sur  le  vivant 
une  semblable  disposition.  J'ai  conservé  pendant 
très-long-temps  dans  l'eau  des  substances  cartilagi- 
neuses qui  n'y  ont  nullement  été  altérées ,  excepté 
un  peu  dans  leur  couleur,  comme  je  le  dirai.  Il 
faudroit  peut-être  plus  d'un  an  pour  les  réduire  à 
cette  pulpe  mollasse,  muqueuse,  fluente,  où  la 
macération  amène  la  plupart  des  organes. 

Le  tissu  cartilagineux  se  crispe  sous  l'action  très- 
concentrée  du  calorique ,  comme  tous  les  autres 
tissus  :  cependant  ce  phénomène  n'est  point  appa- 
rent sur  le  thyroïde,  à  cause  de  son  épaisseur,  ni 
Gur  les  cartilages  qui  encroûtent  les  os ,  à  cause  de 
leur  adhérence  à  ces  os.  Mais  si  on  coupe  l'un  par 
lames  minces,  si  on  détache  aussi  les  autres  par 
tranches,  et  qu'on  les  plonge  dans  l'eau  bouillante, 
ils  reviennent  tout  de  suite  et  avec  force  sur  eux- 
mêmes  . 

Exposé  à  la  dessiccation ,  le  tissu  cartilagineux 
devient  jaunâtre,  prend  une  demi  -  transparence 
analogue  à  celle  des  tendons,  des  llgamens  dessé- 
chés ;  devient  dur,  se  resserre  ,  diminue  de  volume, 
j)erd  son  élasticité  à  mesure  qu'il  se  durcit. 

L'ébuUltion  lui  donne  aussi  d'abord  une  couleur 
jaunâtre;  puis  ,  sur  les  extrémités  articulaires;  elle 
le  fait  gercer,  fendre  en  dlfférens  endroits^  et  lever 
par  plaques  qu'elle  ramollit,  et  qu'elle  fond  enfin 
presque  complètement  (B),  à  un  petit  résidu  près, 
qui  ne  paroit  pas  gélatineux.  Le  ramollissement  du 
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tissu  rartilaaineux  dans  l'eau  bouillante  le  rend 
beaucoup  plus  propre  qu'il  ne  l'est  naturellement 
à  être  dissous  par  les  sucs  digestifs.  Avales  crus,  les 
cartilages  resteroieiit  long-temj>s  dans  l'estomac  , 
tandis  c[u'ils  sont  digères  très-promptement  étant 
cuits  :  c'est  là  un  des  grands  avantages  de  la  coction 
des  viandes.  Dans  diiïérentes  expériences  faites  sur 
la  dii^estion ,  j'ai  trouvé  des  portions  de  cartilages 
encore  intactes  dans  l'estcmac  des  chiens  ,  tandis 
que  déjà  les  chairs  étoient  réduites  en  pulpe. 

Dans  certains  cas,  le  tissu  cartilagineux  s'altère 
singulièrement.  Dans  les  maladies  de  l'articulation 
de  la  hanche,  il  prend  un  aspect  tout  différent; 
c'est  une  substance  molle,  comme  lardacée,  à  vais- 
seaux très-distincts ,  à  fibres  cfuelquefois  très-sen- 
sibles, présentant  un  volume  double,  cjuadruple 
même  du  naturel ,  et  remplissant  la  cavité  coty- 
loïde.  Alors  j'ai  observé  qu'ils  ne  jaunissent  point, 
qu'ils  ne  se  fondent  point  par  l'ébullition,  cju'ils 
ne  sont  plus  gélatineux  par  conséquent.  Dans  les 
m.êmes  maladies,  j'ai  trouvé  le  tissu  cartilagineux, 
sur  le  fémur  et  sur  l'os  iliaque,  non-seulement  os- 
sifié, mais  changé  en  une  substance  exactement 
analogue  à  l'ivoire  :  je  conserve  deux  pièces  ana- 
logues. 

Lorsque  les  cartilages  deviennent  osseux,  il  se 
développe  dans  leur  milieu  un  tissu  analogue  au 
tissu  celîuleux  des  os,  où  les  fibres  entrecroisées 
laissent  entre  elles  des  espaces  très-distincts,  et  où 
se  dépose  même  une  espèce  de  suc  médullaire. 
Cette  observation  est  surtout  applicable  à  ceux  des 
cavités,  du  larynx,  de  la  poitrine;  etc. 
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§  II.  Parties  communes  à  V Organisation  du  Système 


cartilagineux. 


Il  y  a  du  tissu  cellulaire  dans  les  cartilages/ 
quoique  le  défaut  d'interstices  entre  leurs  fibres  le 
rende  très-difficile  à  distinguer  dans  l'état  ordinaire  ; 
en  effet,  le  développeinent  des  bourgeons  charnus 
sur  les  plaies  qui  les  intéressent,  l'ébullition,  qui, 
après  avoir  enlevé  la  gélatine ,  laisse  vm  résidu  mem- 
braneux et  celluleux,  prouvent  assez  l'existence  de 
ce  tissu,  qu'on  voit  d'ailleurs  d'une  manière  très- 
manifeste  dans  certains  états  pathologiques,  où  la 
gélatine ,  moins  abondamment  séparée  dans  les  car- 
tilages, cesse  de  leur  donner  la  dureté  qui  leur  est 
habituelle ,  et  y  laisse  un  tissu  m.ou ,  souvent  comme 
spongieux. 

On  n'y  distingue  point  de  vaisseaux  sanguins.  Le 
système  exhalant  n'y  charrie  que  des  sucs  blancs; 
mais,  comme  ce  système  est  continu  aux  artères  des 
parties  voisines ,  dès  que  la  sensibilité  organique  y 
est  exaltée  par  les  irritans  maladifs ,  et  qu'ainsi  il 
se  trouve  en  rapport  avec  les  globules  rouges  du 
sang,  ces  globules  y  passent  avec  facilité ,  et  de  là 
la  rougeur  que  prennent  alors  les  cartilages,  comme 
on  le  voit  dans  leur  inflammation  ,  dans  leurs 
plaies,  etc.  C'est  ce  même  phénomène  qu'on  observe 
sur  la  conjonctive  enflammée,  etc.  Quand  la  cause 
irritante  a  cessé ,  la  sensibilité  reprend  son  type  na- 
turel ,  les  globules  rouges  deviennent  par  là  même 
hétérogènes  au  cartilage ,  qui  reprend  sa  blan- 
cheur. ^ 
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On  ignore  la  nature  des  fluides  blancs  qui  circu- 
lent ordinairement  dans  le  système  yasculaire  des 
cartilages.  Ces  fluides  sont  très-susceptibles  de  de- 
venir le  véhicule  de  la  bile,  ou  au  moins  de  sa 
substance  colorante,  lorsqu'elle  se  re'pand  dans  l'é- 
conomie animale  par  la  jaunisse.  On  observe  pres- 
que constamment  que ,  dans  cette  maladie ,  les  car- 
tilages sont  colorés  en  jaune  comme  toutes  les  au- 
tres parties  ;  la  coloration  est  plus  manifeste  à  leur 
surface  que  dans  leur  tissu,  où  elle  est  cependant 
très-réelle.  En  ouvrant  une  articulation  mobile, 
l'aspect  bilieux  y  est  communément  aussi  marqué 
que  sur  la  peau.  Au  reste,  toutes  les  parties  cjui, 
comme  eux,  ne  reçoivent  que  peu  ou  même  point 
de  globules  rouges  dans  l'état  ordinaire,  se  trou- 
vent aussi  très-manifestement  colorées.  Les  ten- 
dons, la  conjonctive,  la  membrane  interne  des  ar- 
tères, etc.,  en  offrent  des  exemples.  J'ai  remar- 
qué, dans  deux  sujets  dont  les  cartilages  thyroïdes 
étoient  ossifiés  au  m.ilieu,  que  le  jaune  étoit  beau- 
coup plus  vif  dans  la  portion  osseuse  que  dans  la 
portion  cartilagineuse.  Je  ne  sache  pas  qu'on  ait 
jamais  suivi  de  nerfs  dans  les  cartilages. 
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ARTICLE    m. 

Propriétés  du  Système  cartilagineux, 
§  P^  Propriétés  physiques. 

L'élasticité  est  une  propriété  généralement  ré- 
pandue dans  tous  les  corps  organiques  et  inorga- 
niques. Parmi  les  premiers ,  il  paroît  que  les  vé- 
gétaux en  sont  doués  dans  un  plus  grand  nombre 
de  leurs  organes  que  les  animaux ,  dont  presque 
toutes  les  parties  sont  molles,  et  dont  quelques- 
unes  seulement  reviennent  sur  elles-m^êmes  après 
avoir  été  ployées  ou  comprimées.  Parmi  celles-ci, 
les  cartilages  tiennent  un  des  premiers  rangs  chez 
riiomme.  Leur  élasticité  est  extrêmement  pronon- 
cée, surtout  dans  l'âge  adulte,  où  leur  consistance 
est  moyenne  entre  la  mollesse  qui  les  caractérise 
dans  l'enfance,  et  la  dureté  qui  est  leur  apanage 
dans  les  vieillards.  Ces  deux  dernières  propriétés 
ne  sont  en  effet  guère  favorables  à  la  force  élas- 
tique. 

Si  l'on  enfonce  dans  un  cartilage  une  lame  de  scal- 
pel, les  bords  de  la  division  réagissent  sur  elle  et 
l'expulsent.  Pressée  contre  un  corps  résistant,  l'ex- 
trémité cartilagineuse  d'un  os  long  s'aplatit,  et  re- 
prend sa  forme  dès  que  la  compression  cesse.  Coupé 
iongitudinalement  dans  l'opération  de  labronchoto- 
mie ,  le  thyroïde  se  rapproche  subitement  dans  ses 
deux  parties  divisées.  La  section  de  l'anneau  cricoï- 
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dien  offre  le  même  phénomène.  Enfoncés  du  côté 
de  l'abdomen  ,  les  cartilages  des  dernières  côtes  re- 
viennent d'evix-mêmes  en  dehors,  etc.,  etc.  Tous  ces 
phénomènes  sont  un  résultat  manifeste  de  la  force 
élastique.  Aussi  la  nature  a-t-elle  placé  les  cartilages 
par-tout  où ,  pour  produire  ses  phénomènes ,  elle  a 
besoin  d'associer  cette  force  physique  aux  forces  vi- 
tales, comme  au  larynx  et  à  la  cloison  nasale  pour 
éprouver  une  sorte  de  vibration  dans  le  passage  de 
l'air ,  à  l'extrémité  des  côtes  pour  être  le  siège  d'une 
espèce  de  torsion  nécessaire  à  la  respiration  méca- 
nique, aux  extrémités  articulaires  pour  amortir  les 

coups,  etc 

Il  paroît  que  l'activité  vitale  rend  plus  énergique 
cette  propriété ,  qui  reste  cependant  extrêmement 
apparente  après  la  raioii;.  Je  présume  que  les  carti- 
lages la  doivent  à  la  grande  quantité  de  gélatine 
qu'ils  contiennent,  i".  On  sait  que  cette  substance 
en  jouit  à  un  haut  degré,  comme  le  prouvent  le 
tremblement  des  gelées  qui  se  prennent  par  le  froid, 
l'examen  des  différentes  colles  animales,  etc.  2°.  Si 
par  l'ébullitlon,  on  enlève  cette  substance  aux  car- 
tilages ,  le  parenchyme  nutritif  reste  flasque  et 
mou.  5°.  A  mesure  cpie,  dans  nos  organes,  la  géla- 
tine diminue,  l'élasticité  y  est  moindre,  comme 
on  le  voit  en  examinant  le  décroissement  de  cette 
propriété ,  des  cartilages  où  elle  prédomine ,  aux 
organes  fibro-cartilagineux  où  elle  est  en  plus  pe- 
tite proportion ,  et  aux  corps"  fibreux  où  elle  est  en- 
core moindre.  Il  faut  avouer  cependant  que  beau- 
coup de  corps  très-gélatineux  par  leur  nature  offrent 
des  traces  peu  sensibles   d'élasticité;  la  peau  eii 
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est  un  exemple  ;  les  tendons  offrent  aussi  cette 
disposition.  Comment  la  même  substance  peut- 
elle  ,  suivant  qu'elle  est  diversement  travaillée  par 
les  lois  organiques,  être  le  siège  de  propiiétés  toutes 
différentes? 

§  II.  Propriétés  de  tissu. 

Les  cartilages  sont  peut-être  ,  de  tous  les  or- 
ganes ,  ceux  où  l'extensibilité  et  la  contractilité  de 
tissu  sont  le  moins  développées.  On  les  voit  rare- 
ment se  distendre  ,  s'allonger  :  ils  rompent  plutôt. 
Les  maladies  ne  nous  offrent  point  dans  le  larynx 
CCS  dilatations  si  communes  aux  autres  cavités ,  même 
osseuses.  Loin  de  s'écarter,  comme  dans  la  peau, 
dans  un  muscle,  etc.,  les  bords  de  leur  section  se 
rapprochent,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  par  l'effet 
de  l'élasticité  :  on  diroit  que  cette  dernière  pro- 
priété y  a  été  accumulée  aux  dépens  de  celles  de 
tissu. 

§  III.  Propriétés  'vitales. 

Les  propriétés  vitales  y  sont  aussi  assez  obscures. 
Jamais  de  sensibilité  animale  dans  l'état  naturel;  ce 
n'est  que  loi^sque  l'inflammation  ou  une  autre  cause 
exalte  leur  sensibilité  organique,  sensibilité  que 
supposent  nécessairement  les  fonctions  qui  s'y  exer- 
cent, ce  n'est,  dis-je,  qu'alors  que  le  cerveau  per- 
çoit doidoureusement  les  irritations  diverses  dont 
CCS  organes  sont  le  siège.  Ceci  devient  manifeste 
surtout  par  les  corps  étrangers  formés  dans  les  ar- 
ticulations ,  lesquelles  souffrent  de  leur  présence  ou 
y  sont  insensibles  ;  suivant  que ,  pai^  leur  position , 
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ils  irritent  ou  n'irritent  pas  les  extrëniitës  cartila- 
gineuses. Point  de  contractilité  animale  ni  de  con- 
tractilité  organique  sensible  dans  les  cartilages  : 
l'organique  insensible  ou  tonicité  y  existe  seule  : 
encore  y  est-elle  à  un  degré  assez  obscur. 

Les  sympathies  sont  obscures,  presque  nulles 
dans  le  système  cartilagineux.  Je  ne  sache  pas  que 
les  affections  aiguës  des  divers  organes  déterminent 
des  phénomènes  sympathiques  de  sensibilité  ou  de 
contractilité  dans  les  cartilages.  Ils  restent  tran- 
quilles au  milieu  du  trouble  général  qui  affecte  les 
autres  systèmes  dans  ces  sortes  de  rualadies.  Dans 
les  affections  chroniques  même,  ils  éprouvent  peu 
d'altération  :  par  exemple,  examinez  comparative- 
ment le  cadavre  d'un  homme  qui  a  péri  d'une  mort 
violente,  dont  les  organes  sont  restés  intacts,  et 
celui  d'un  phthisique,  d'un  hydropique ,  d'un  can- 
céreux, etc.,  vous  vendez  entre  presque  tous  les 
organes  de  l'un  et  de  l'autre  une  différence  frap- 
pante; l'aspect  des  muscles  ,  des  surfaces  mu- 
queuses et  séreuses,  des  vaisseaux,  des  nerfs,  etc., 
est  entièrement  changé  par  l'altération  lente  au'ils 
ont  éprouvée  dans  le  second  :  eh  bien!  au  milieu 
de  ces  altérations ,  les  cartilages  n'en  ont  presque 
pas  subi  ;  leur  aspect  est  presque  le  même  que  dans 
l'état  naturel. 

Caractère  des  Propriétés  vitales. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit ,  on  conçoit  que  la 
vie  cartilagineuse  doit  être  très-peu  active ,  que 
tous  les  phénomènes  maladifs  doivent  être  carac- 
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térisës  dans  ces  organes  par  une  lenteur  pârticiï-* 
iière,  que  l'intlammation  ,  par  exemple,  doit  y  af- 
fecter toujours,  comme  dans  les  os,  une  marche 
chronique  :  c'est  ce  que  l'expérience  suivante  rend 
très-évident.  Mettez  un  cartilage  à  découvert,  faites- 
y  une  solution  de  continuité,  et  etalilissez  ensuite 
lin  contact  entre  lui  et  une  portion  d'un  muscle,  de 
la  peau,  etc.,  aussi  intéressés  à  leur  surface;    la 
réunion  ne  s'opérera  pas  ,  ou  du  moins  elle  n'aura 
lieu  qu'au  bout  d'un  temps  très-long.  Pourquoi? 
parce  que,  la  vie  du  muscle  ou  de  la  peau  étant 
beaucoup  plus  active  que  celle  des  cartihigeSy  l'in- 
flammation des   premiers   organes  sera  bien   plus 
rapide  que  celle  des  seconds,  que  par  conséquent 
la  première  période  inflammatoire  des  uns  corres- 
pondra à  la  dernière   des  autres.    Or,    la  réunion 
est  d'autant  plus  facile,  que  les  périodes  inflamma- 
toires se  correspondent  plus   exactement  dans  les 
deux  parties  divisées  et  en  contact.  Voilà  pourquoi 
deux  parties   du  même  organe  se  réunissent  bien 
plus  facilement  que   deux  surfaces  appartenant  à 
des  organes  dilférens.  Voilà  pourquoi,  plus  la  vie 
de  deux  organes  a  d'analogie,  moins  leur  réunion 
offre  de  difficultés;  pourquoi  les  difficultés  croissent 
à  mesure  que  les  différences  de  la  vie  deviennent 
plus  marquées.  Deux  surfaces  osseuses  en  contact 
restent  trente  à  quarante  jours  à  se  réunir;   les 
deux  bords  d'une  division  cutanée  offrent  le  même 
phénomène  accompli   en   deux   ou  trois  jours.    Si 
vous  voulez  rendre  continus  deux  organes  aussi  dis- 
parates parleur  mode  de  cicatrisation,  en  les  met- 
tant en  contact,  vous  ne  réussirez  jamais  que  leu- 
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teraent.  Recouvrez  avec  la  peau  l'extrémité  osseuse 
du  moignon  amputée;  déjà  celle-ci  suppurera,  que 
l'os  commencera  à  peine  à  se  ramollir  :  aiissi  les  Lons 
praticiens  ont-ils  renoncé  à  ces  prétendues  réunions 
par  première  intention,  si  vantées  à  la  suite  de  l'am- 
putation à  lambeaux.  Saris  doute  elles  auroient  lieu 
ces  réunions,  si  la  vie  des  organes  qui  entrent  dans  la 
composition  des  lambeaux  étoit  la  même.  Mais  avec  la 
diversité  de  ces  organes  musculaires,  osseux,  tendi- 
neux, cellulaires,  nerveux,  etc.,  il  faut  un  temps  tou- 
jours assez  long  pour  que  toutes  leurs  vies  se  mettent 
pour  ainsi  dire  en  équilibre,  et  que  ces  organes 
s'agglutinent  à  leurs  extrémités  divisées.  J'ai  déjà 
observé  que  la  division  des  inflammations  en  aiguës 
et  en  chroniques  présente  à  tous  les  médecins  une 
idée  inexacte;  car  la  durée  des  phénomènes  inflam- 
matoires dans  les  organes  est  absolument  relative 
au  mode  de  leur  vie.  Une  inflammation  du  tissu 
cellulaire  ou  de  îa  peau  est  aiguë  quand  elle  n'est 
que  de  quelques  jours  ;  elle  est  chronique  lors- 
qu'elle passe  quarante  ou  cinquante  jours  :  eh  bien  î 
dans  un  cartilage,  ce  dernier  terme  peut  être  celui 
d'une  inflammation  aiguë,  tandis  qu'une  durée  de 
plusieurs  mois  est  nécessaire  pour  qu'elle  devienne 
chronique,  comme  les  maladies  articulaires  en  of-* 
frent  de  si  fréquens  exemples. 

Les  fonctions  naturelles  ,  comme  les  afTéctions 
maladives ,  se  ressentent  de  cette  lenteur  des  phé- 
nomènes vitaux  des  cartilages.  Le  mouvement  ha- 
bituel de  composition  et  de  décomposition  qu'y  sup- 
pose leur  nutrition  est  très-peu  rapide.  Il  faut  long- 
temps aux  substances  nutritives  pour  se  combiner 
iji.  la 
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avec  eux.  Je  suis  persuadé  que  ,  dans  les  animaux 
qui  meurent  rapidement  du  charbon  ,  et  dont  les 
muscles,  les  glandes,  les  membranes,  etc.,  pres- 
que tout-à-coup  pénétrés  des  principes  contagieux 
par  le  mouvement  nutritif  de  composition  ,  offrent 
un  aliment  si  funeste,  je  suis,  dis-je  ,  persuadé 
que  ces  principes  contagieux  n'ayant  point  encore 
pénétré  les  cartilages  ,  ceux-ci  pourroient  être  di- 
gérés sans  danger.  C'est  à  la  lenteur  du  mouve- 
ment de  décomposition  qu'il  faut  attribuer  celle  de 
la  résolution  des  engorgemens  cartilagineux  j  car 
les  tumeurs  se  résolvent  par  les  mêmes  lois  que  nos 
organes  se  décomposent ,  comme  elles  se  forment 
par  les  lois  qui  président  à  leur  composition. 

Les  cartilages  et  les  organes  analogues  sont  aux 
autres  parties  de  l'économie  ,  par  rapport  à  leur 
m.ode  de  vitalité ,  ce  que  les  zoopliytes  et  autres 
animaux  à  circulation  capillaire  seule  soiit  aux  ani- 
maux mieux  organisés  ,  aux  animaux  à  circulation 
générale,  aux  animaux  qui  ont  un  cœur  à  double 
ventricule.  Autant  la  vie  ,  considérée  en  général 
dans  la  série  des  êtres  qu'elle  anime ,  présente  de 
différence  dans  son  activité ,  autant  elle  diffère  , 
sous  le  même  rapport,  examinée  en  particulier 
dans  les  organes  de  chacun  de  ces  êtres. 


CAKTILA.GIKEÙX.  îjg 

ARTICLE    IV. 
JDéveloppement  du  Système  cartilagineux. 

Les  systèmes  osseux  et  cartilagineux  sont  confon- 
dus dans  l'embryon  ;  à  mesure  que  le  premier  se 
développe  ^  le  second  se  rétrécit  :  celui-ci  a  Lien 
manifestement  pour  base  principale  la  gélatine;  je 
ne  reviendrai  pas  sur  les  preuves  qui  Font  démon- 
trée dans  le  système  osseux. 

J'ai  montré^  en  pariant  de  ce  système  (pag.  '73), 
comment  le  parenchyme  cellulaire  et  vasculaire, 
existant  d'abord  seul  et  constituant  l'état  ra^uqueux, 
se  pénètre  ensuite  de  cette  base  ;  ce  qui  forme  le 
cartilage  :  le  mode  primitif  de  formation  de  ce  sys- 
tème d'organes  est  donc  déjà  connu.  Voyons  com- 
ment son  développement  continue. 

§  P"'.  Eiat  du  Système  cartilagjneuoc  dans  le  premier 

âge. 

A  mesure  que  l'ossification  envahit  l'os  ,  que  la 
gélatine  s'y  porte  par  conséquent  en  moindre  quan- 
tité, il  semble  cju'eîîe  allîue  plus  abondamment  aux 
surfaces  articulaires  ;  car  lès  cartilages  qui  s'y  ti-ou- 
vent  perdent  alors  leur  mollesse  primitive,  et  pren- 
nent une  consistance  toujours  croissante.  Cepen- 
dant bien  plus  de  gélatine  disparoît  de  dedans  les 
os,  qu'il  ne  s'en  introduit  dans  les  cartilages  ;  en 
sorte  qu'on  peut  dire  que  cette  substance  va  tou- 
jours en  diminuant  ,   proportionnellement  aux  or- 
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canes  ,  à  mesure  qu'on  avance  en  âge.  On  sait  que 
ce  sont  spcclaiement  les  parties  des  jeunes  animaux 
qu'on  choisit  pour  faire  les  colles  ,  les  gelées,  etc. 
Les  cartilages  articulaires  ,  à  cette  époque  ,  pré- 
sentent un  phénomène  que  j'ai  fréquemment  con- 
staté dans  mes  expériences  :  quand  on  les  met  ma- 
cérer dans  l'eau  pendant  deux  ou  trois  jours  ,  ils 
prennent  une  coulem^  rouge  extrêmement  mar- 
quée. Cette  couleur  ne  pénètre  pas  profondément; 
mais  si  on  coupe  en  plusieurs  endroits  le  cartilage 
de  manière  à  mettre  aussi  son  intérieur  en  contact 
avec  le  fluide  ,  il  rougit  en  totalité.  Les  cartilages 
d'ossification  présentent  lemêmephénomène,qui  de- 
vient moins  sensible  à  mesure  qu'on  avance  en  âge  ; 
en  sorte  que ,  chez  la  plupart  des  adultes  ,  les  car- 
tilages conservent  leur  couleur  blanche  par  la  ma- 
cération. Chez  c|uelques-uns  cependant  ils  pren- 
nent encore  une  teinte  rosée ,  qui  du  reste  est  tou- 
jours infiniment  moins  vive  que  dans  le  foetus. 
D'où  naît  ce  phénomène  ?  L'eau  donne-t-eile  au 
cartilage  la  cause  de  ia.  coloration  ,  ou  lui  enlève-t- 
elle  par  dissolution  certaines  substances  qui  em- 
péchoient  cette  coloration  de  se  développer  ?  Quoi 
qu'il  en  soit,  aucun  des  organes  de  l'articulation 
ne  rougit  ainsi;  tous,  au  contraire»,  la  synoviale  , 
les  ligamens  ,  etc. ,  deviennent  plus  blancs. 

Il  n'y  a  ordinairement  aucune  démarcation  sen- 
sible entre  le  cartilage  qui  doit  devenir  os,  et  celui 
qui  doit  rester  tel;  quelquefois  cependant,  d'un 
côté ,  on  remarque  une  couleur  plus  terne  à  l'ex- 
ti^émité  des  os  ,  tandis  que,  d'un  autre  côté,  jamais 
on  n'y  découvre  les  stries  rougeâtres   qu'il  est   si 


ca.rttt,\gt:^eux.  ïSi 

fréquent  de  voir  irrégulièrement  clissémine'es  dans 
les  cartilages  d'ossification. 

Tant  que  l'ossification  dure,  il  y  a,  entre  le  car- 
tilage et  la  portion  osseuse  déjà  formée ,  une  couche 
vasculaire  très-sensible  ,  et  il  est  extrêmement  facile 
de  séparer  ces  deux  portions,  qu'une  très-foible  ad- 
hérence unit  l'une  à  l'autre.  On  remarque  aussi  sur 
la  surface  de  chacune  ,  lorsqu'elles  sont  isolées ,  di- 
verses inégalités,  des  saillies  et  des  enfoiicemens  , 
qui  se  reçoivent  réciproquement.  C'est  le  défaut 
d'adhérence  des  deux  poilions  osseuse  et  cartilagi- 
neuse ,  avant  la  complète  ossification ,  qui  a  sans 
doute  donné  lieu  à  tout  ce  au'on  a  écrit  sur  le  dé- 
coUement  des  épiphyses ,  décollement  que  les  obser- 
vations des  chirurgiens  de  nos  jours  ont  rarement 
constaté. 

A  mesure  que  la  substance  calcaire  arrive  aux 
extrémités  de  l'os,  les  vaisseaux  disparoissent  peu  à 
peu,  et  les  adhérences  vont  en  croissant.  Enfin  , 
l'ossification  étant  achevée  ,  d'un  coté  il  n'y  a  plus 
de  réseau  vasculaire  sensible  entre  le  cartilage  et 
l'os;  d'un  autre  côté,  leur  union  est  telle  que  toute 
rupture  est  presque  impossible  entre  eux.  Ces  deux 
caractères  distinguent  soécialement  le  rapport  du 
cartilage  d'ossification  avec  l'os,  d'avec  le  rapport 
du  cartilage  réel  avec  le  même  os.  J'ai  remarqué 
aussi  que ,  presque  touj  ours ,  au  -  dessus  de  son 
union  avec  la  portion  osseuse ,  le  cartilage  d'ossifi- 
cation présente  une  blancheur  moindre ,  une  teinte 
plus  foncée,  qui  s'étend  l'espace  de  deux  ou  trois 
lignes,  et  dont  la  différence  est  souvent  très-mar- 
quée :  c'est  le  prélude  de  l'abord  du  sang.  Cette 
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clis})osii!on  est  ctraiîgèic  au  cartilage  cVencroiUe* 
meut  chez  l'adulte. 

On  attribue  coîïimiiDémeiit  aux  mouvemens  arti- 
culaires ie  défaut  d'ossification  des  cartilages  des 
articulations  mobiles;  mais  je  crois  Cjue  cela  dépend 
uniquement  des  lois  de  la  nutrition  osseuse.  La  na- 
ture borne  là  l'exhalation  du  phosphate  calcaire  , 
comme  elle  borne  à  l'origine  d'un  tendon  l'exhala- 
tion de  la  fibrine  du  muscle  qui  lui  correspond  : 
c'est  parce   que  le  mode  de  sensibilité  organique 
change,   et  que  les  vaisseaux  du  cartilage  ne  sont 
plus  en  rapport  ni  avec  la  partie  rouge  du  sang ,  ni 
avec  la  substance  calcaire.  En  effet,  en  supposant 
vraie  l'hypothèse  précédente  ,  pourquoi  les  cartila- 
ges des  articulations  immobiles  existent-ils?  Pour- 
quoi le  mouvement,  f[ui  favorise  ailleurs  lesexhala- 
tions  et  les  sécrétions,  empêcheroit-il  ici  les  pre- 
mières? Pourquoi  les  ossifications  contre  nature  se 
font-elles  dans  les  parties  les  plus  mobiles ,  comme 
les  artères  nous  en  fournissent  un  exemple  ?  Pour- 
quoi, dans  plusieurs  ankyloses  où  les  surfaces  arti- 
culaires s'unissent,  et  où  le  mouvement  se  perd, 
les  cartilages  ne  disparoissent-ils  pas? 

Les  cartilages  des  cavités  ont  un  mode  d'origine, 
de  développement  et  de  nutrition  ,  parfaitement 
analogue  à  celui  des  cartilages  articulaires.  J'ob- 
serve  que  leur  tissu  diffère ,  ainsi  que  le  tissu  de 
ceux-ci ,  de  celui  des  cartilages  d'ossification ,  en  ce 
que  ces  derniers  sont  parcourus  par  diverses  lignes 
grisâtres ,  qu'ils  ne  présentent  point.  Lorsqu'on 
coupe  les  cartilages  d'ossification  dans  un  sens  quel- 
iOîîque,  leurs  surfaces  divisées  offrent  dlfférens  rn^Uis 
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points  cfiil  sont  les  extrémités  coupées  de  ces  lignes, 
lesquelles  paroissent  être  des  vaisseaux  qui  ,  sans 
charrier  encore  du  sans;,  contiennent  cependant  un 
lluide  plus  foncé  que  le  tissu  cartilagineux. 

§    II.    Etat   du    Système  cartilagineux    dans    les 
âges  suivaus, 

A  mesure  qu'on  avance  en  âge,  les  cartilages 
deviennent  plus  durs,  plus  forts ,  moins  élastiques. 
La  gélatine  qu'  les  nourrit  prend  un  caractère  par- 
ticulier; car  on  sait  que  les  colles  tirées  des  jeunes 
animaux  diffèrent  essentiellement  de  celles  que 
fournissent  les  vieux  :  les  cuisiniers  savent  très- 
tien  faire  la  différence  d'un  pied  de  veau  et  d'un 
pied  de  bœuf,  pour  les  gelées  qui  entrent  dans  leurs 
assaisonnemens.  Cette  différence,  dans  la  substance 
qui  compose  essentiellement  les  cartilages  et  qui 
est  sans  doute  leur  matière  nutritive ,  indique  ma- 
nifestement qu'elle  ne  reste  pas  toujours  dans  ces 
organes ,  mais  qu'elle  y  est  habituellement  exhalée 
et  absorbée,  comme  le  phosphate  calcaire  dans  les 
os  ,  la  fibrine  dans  les  muscles  ,  etcv,  etc. 

Dans  les  dernières  années  de  la  vie,  l'ossification 
s'empare  de  tous  les  cartilages;  mais  elle  commence 
d'une  manière  inverse  dans  ceux  des  cavités  et  dans 
ceux  des  articulations.  Dans  les  premiers ,  c'est  par 
le  centre;  dans  les  seconds,  c'est  par  leur  surface 
qui  correspond  à  l'os,  qu'elle  se  fait  d'abord;  en 
général,  elle  est  beaucoup  plus  tardive  dans  ceux-ci  ; 
et ,  parmi  eux  ,  elle  est  plus  tardive  dans  les  articu- 
lations mobiles  que  dans  les  immobiles, 
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Les  cartilages  du  larynx  et  des  côtes  sont  osseux 
dans  leur  centre  dès  l'âge  de  trente-six  à  cjuarante 
ans  ,  et  niên:ie  bien  avant;  ils  le  deviennent  ensuite 
de  plus  en  plus  :  c'est  ce  qui  rend  la  section  du 
thyroïde  très-difficile  dans  les  derniers  temps  de  la 
•vie.  Dans  le  grand  nombre  d'opérations  que  j'ai 
fait  manœuvrer  aux  élèves,  j'ai  toujours  eu  occa- 
sion de  me  convaincre  C|uc,  au-delà  de  soixante 
ans ,  le  bistouri  à  trempe  ordniaire  est  presque  tou- 
jours insuiîisant  pour  cette  section  ;  il  faudrolt  une 
trempe  beaucoup  plus  forte.  C'est  l'ossification  des 
cartilages  costaux  qui  fait  que  les  vieillards  ne  sont 
plus  susceptibles  de  ces  grands  efforts  d'inspiration 
si  communs  aux  jeunes-gens  :  ciiez  eux  le  dia- 
phragme agit  spécialement.  J'attribue  aussi  à  cette 
ossification  précoce  des  cartilages  des  cavités ,  ossi'- 
ficatlon  c]u'accompagne  toujours  le  développement 
du  système  vasculaire,  la  fréquence  bien  plus  grande 
de  la  carie  dans  ces  sortes  de  cartilages  que  dans  tous 
les  autres.  Je  ne  sais  pourquoi,  au  larynx,  les  arythé- 
iioïdes  sont  les  plus  exposés  à  cette  affection  ,*  mais, 
dans  les  ouvertures  de  cadavres ,  c'est  un  fait  con-^ 
stant  :  toutes  les  phthlsles  laryngées  avec  carie  que 
j'ai  observées  sur  le  cadavre  me  l'ont  présenté. 

§  lïî.    Z)éve/oppeme7?i  accidentel  du  Sjstème 
cariilagmeujc. 

Le  système  cartilagineux ,  comme  le  système  os- 
seux ,  se  développe  souvent  dans  des  organes  aux- 
quels il  est  naturellement  étranger.  Mais  il  y  a  cette 
différence  ,  que,  pour  le  système  osseux  ,  ce  phéno-* 
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îTièiie  paroît  être  un  effet  tle  l'âge;  au  Heu  qu'il  n'est 
jamais  ,  pour  le  cartilagineux ,  qu'un  effet  maladif. 
Rien  de  JjIus  commun  que  de  trouver  des  noyaux 
cartilagineux  dans  les  tumeurs  squirrheuses ,  can- 
céreuses, etc.,  au  milieu  de  ces  productions  mor- 
bifiques  si  fréquentes,  où  nos  parties  prennent  un 
aspect  iardacé  dans  le  poumon  ,  dans  le  foie  engor- 
gés ,  etc.  Je  ne  sais  pourquoi  la  membrane  propre 
de  la  rate  a  une  tendance  extrême  à  s'encroûter  de 
gélatine  :  c'est  peut-être  de  tous  les  organes  celui  où 
les  cartilages  accidentels  sont  le  plus  fréquens.  Or- 
dinairement c'est  par  plaques  irrégulières  que  le 
développement  cartilagineux  s'y  manifeste  ;  quel- 
quefois il  envahit  toute  la  membrane  ,  qui  présente 
alors  une  surface  convexe  analogue  aux  surfaces 
convexes  des  articulations  mobiles ,  et  que  le  péri- 
toine revêt ,  coiume  celles-ci  sont  recouvertes  par 
îa  synoviale.  La  rate  ainsi  cartilagineuse  au  dehors 
peut-elle  se  prêter  aux  changemcns  de  volume 
qu'elle  éprouve  souvent?  Je  l'ignore. 

On  connoît  les  productions  cartilagineuses  mo- 
biles et  souvent  libres  dans  les  arliculations.  Vien- 
nent-elles de  l'ossification  d'une  portion  de  la  sy- 
noviale? Je  le  présume;  car  souvent  on  les  a  vues 
tenir  au  cartilage  par  des  expansions  membra- 
neuses. J'ai  trouvé,  l'an  passé,  sur  un  cadavre,  la 
portion  de  synoviale  allant  du  paquet  graisseux  qui 
est  derrière  la  rotule  à  l'enfoncement  cj[ui  sépare 
les  condyles  du  fémur  ,  presque  toute  cartilagi- 
neuse. Si ,  pendant  la  vie  ,  elle  se  fût  détachée  par 
l'effet  des  mouvemens  ,  cela  auroit  formé  un  de 
ces  cartilages  mobiles  et  libres.  Au  reste,  comme  je 


IcG  SYSTÈME    CARTILAGINEUX. 

n'ai  que  ce  fait  qui  me  soit  propre  sur  ce  point, 
je  ne  puis  qu'offrir  des  conjectures;  d'autant  plus 
qu'où  sait  que  la  synoviale  et  les  membranes  sé- 
reuses sont  de  même  nature,  et  que  cependant  ces 
dernières  ne  deviennent  presque  jamais  cartilagi- 
neuses. 

Au  reste,  ces  sortes  de  productions  suivent  ab- 
solument la  marche  ordinaire  de  l'ossification.  D'a- 
JDord  cartilagineuses  et  sans  vaisseaux  sanguins,  elles 
présentent  bientôt,  pour  peu  qu'elles  soient  an- 
ciennes, un  centre  rouge,  puis  osseux,  qui  s'étend 
du  centre  à  la  circonférence  ,  et  qui  finit  quelque- 
fois par  envahir  tout  le  cartilage;  en  sorte  que  ce 
sont  de  véritables  os.  Cette  dernière  circonstance 
est  cependant  assez  rare.  L'état  où  l'on  a  trouvé  le 
plus  communément  ces  productions  est  celui  où 
elles  sont  osseuses  au  milieu  et  cartilagineuses  à  la 
circonférence.  J'en  ai  rencontré  une,  dans  l'arti- 
culation du  pisiforme  avec  le  pyramidal,  qui  avoit 
le  volume  de  la  tète  d'une  grosse  épingle  ,  et  qui , 
dans  toute  son  épaisseur ,  étoit  plus  dure  que  l'i- 
voire (C). 
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Tissu  propre. 

\1AGE  167  (J).  a  Avec  un  peu  d'alterition ," 

■j)  on  distingue  (dans  ce  tissu)  des  libres  longitudi- 
i)  nales ,  que  d'autres ,  transversales  et  obliques  , 
,i)  coupent  en  sens  inverse.  » 

Ces  fibres  sont  elles-mêmes  très-difficiles  à  bien 
apercevoir  ;  tout  semble  homogène  ,  comme  le  dit 
Bichat,  dans  un  cartilage  coupé  en  travers.  La  seule 
chose  qui  y  dénote  l'organisation  ,  c'est  qu'il  se, 
fait  un  suintement  séreux,  au  bout  de  peu  de  temps, 
sur  les  surfaces  divisées  ,  ce  qui  indique  qu'il  y 
avoit  des  fluides  en  circulation.  Ce  suintement 
«st  d'autant  plus  abondant  que  le  sujet  est  plus 
jeune. 

Divers  faits  semblent  néanmoins  montrer  un  ar- 
rangement particulier  dans  le  tissu  cartilagineux; 
xloù  sont  nées  diverses  opinions.  Duliamel  pensoit 
■que  ce  tissu  étoit  composé,  dans  les  cartilages  d'os- 
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sification,  de  lames  concentriques  superposées,  d'a- 
près la  formation  des  couches  osseuses  successives 
que  ses  expériences  sur  la  garance  lui  avolent  dé- 
montrées. Il  a  été  question  ailleurs  de  ces  expé- 
riences; nous  avons  vu  ce  qu'il  fallolt  en  conclure 
relativement  à  l'accroissement  des  os.  Elles  ne  prou- 
vent nullement  la  disposition  dont  il  s'agit,  puisque 
les  couches  ne  se  forment  qu'à  la  surface  de  l'os 
quand  une  fois  celui-ci  est  développé  en  entier  : 
on  ne  trouve  ni  plaques  ni  lames  d'aucune  es- 
pèce dans  le  cartilage  préexistant. 

Hunier  et  Delassone  ont  dit  que  les  cartilages 
des  articulations  mobiles  avolent  leurs  fibres  ])er- 
pendlcuîaires ,  pour  la  plupart,  et  Implantées  sur 
les  os  de  ces  articulations;  ils  comparent  au  tissu  du 
velours  l'aspect  qui  doit  en  résulter.  La  fticilité  plus 
grande  aA  ec  laquelle  ces  cartilages  se  cassent  dans 
le  sens  de  leur  épaisseur  ,  la  direction  perpendi- 
culaire des  fibres  qu'on  y  aperçoit  quand  on  les 
coupe  dans  ce  même  sens,  la  macération,  qui  rend, 
dit-on ,  ces  fibres  distinctes  lorsqu'elle  est  suffi- 
samment prolongée  ,  sont  les  motifs  sur  lesquels 
se  fonde  cette  opinion  ,  qu'on  ne  saurolt  entière- 
ment rejeter  ;  car  la  structure  qui  vient  d'être  dé- 
crite devient  quelquefois  apparente  dans  les  ma- 
ladies. Je  dirai  seulement,  par  rapport  au  second 
fait  ,  qu'on  aura  sans  doute  pris  pour  des  fibres 
les  traces  que  laisse  l'instrument  dont  on  se  sert 
pour  opérer  la  secllon  du  cartilage. 

Suivant  Hérissant ,  les  cartilages  des  cotes  sont 
formés  de  lames  contournées  en  spirales,  et  c'est  à 
cette  disposition  qu'ils  doivent  leui'  élasticité.  Cet 
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atileur  cite  la  macération  comme  preuve  de  ce  cpi'il 
avance.  Ses  observations  à  ce  sujet  ont  besoin  d'être 
confirmées. 

Enfin  ,  quelques-uns  paroissent  avoir  été  trom- 
jx's  par  les  changemens  que  subissent  les  cartilages 
lorsf[u'ils  sont  sur  le  point  de  s'ossifier.  C'est  ainsi 
que  Mascagni  admet  dans  les  cartilages  costaux  des 
lames  en  forme  de  rayons ,  parce  qu'il  a  trouvé  dans 
le  centre  de  ces  cartilages  vme  sorte  de  moelle  sépa- 
rant ces  lames.  Mais  elles  n'existent  que  chez  les 
adultes  et  sur  des  cartilages  qui  ont  été  exposés  à 
la  dessiccation  :  or,  pris  à  cette  époque  ,  le  tissu 
cartilagineux  n'est  plus  parfaitement  homogène; 
son  extérieur,  plus  compacte,  se  dessèche  plus  vite 
que  l'intérieur,  et  ne  peut  revenir  sur  kH-même 
quand  celui-ci  tend  encore  à  diminuer  de  volume;' 
il  en  résulte  des  vides  qui  se  produisent  au  centre. 
On  doit  de  même  attribuer  à  un  commencement 
d'ossification  ,  diî  aux  progrès  de  l'âge  ,  les  cavités 
rougeàtres  et  aréolaires  que  Morgagni  et  M.  Portai 
ont  décrites  comme  inhérentes  à  la  structm-e  des 
cartilages. 

lies  cartilages  membraneux  du  nez,  de  l'o- 
reille, dont  il  sera  cjuestion  dans  le  système  fi- 
bro-cartilagineux,  ont,  suivant  Soemmering ,  des 
fibrilles  distinctes  après  une  macération  d'un  mois- 
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Composition  chimique. 

Page  i68   (i)).  «  L'ëbuîlition sur  les  extrë™ 

»  mités  articulaires  le  fait  gercer  (le  tissu  cartila- 

»  giiieux), et  lever  par  plaques ,  qu'elle 

»  ramollit  et  qu'elle  fond  enfin  presque  complè- 
»  tement n 

Les  cartilages  des  sutures  se  dissolvent  de  même 
dans  l'eau  bouillante  et  fournissent  une  sorte  de 
ficelée  ,  comm.e  les  cartilages  diartlirodiaux  ;  tous- 
les  autres  résistent  à  l'ébuUition,  et  ne  donnent  de 
la  gélatine  dans  ce  cas  que  lorsqu'ils  renferment 
des  points  osseux.  Cela  s'accorde  avec  ce  que  l'on 
sait  aujourd'hui  de  la  composition  des  cartilages. 
Haller  les  croyoit  formés  d'eau,  de  gélatine  et  de 
substance  terreuse  ;  mais  les  chimistes  modernes 
ont  obtenu  des  résulats  ditférens.  M.  Hatcliett  a 
trouvé  dans  les  cartilages  de  l'albumine  et  du  phos- 
phate de  chaux.  M.  Chevreul  a  donné  l'analyse  des 
os  cartilagineux  du  squalus  maximiis  :  ils  contien- 
nent, d'après  ses  recherches,  du  mucus,  de  l'huile, 
de  l'acide  acétique  et  dilférens  sels.  Enfin  ,  d'a- 
près J.  Davy  ,  il  y  a  dans  les  cartilages  44^^  d'al- 
bumine ,  55,0  d'eau ,  et  o,5  de  phosphate  cal- 
caire. 

Au  reste,  cette  composition  doit  varier  aux  dif- 
férentes époques  de  la  vie  ,  ainsi  que  la  proportion 
des  principes  constituans.  Les  cartilages  des  jeunes 
sujets  contiennent  plus  de  fluides ,  comme  il  est  aisé 
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dé  s'en  convaincre  en  les  faisant  sécher  compara- 
tivement avec  ceux  d'un  adulte,  ils  se  réduisent pres- 
qii'àrien  dans  cette  expérieiue,  tandis  que  les  se- 
conds perdent  beaucoup  moins  de  leur  volume.  On 
\oit  de  même,  dans  la  combustion,  les  uns  ne  lais- 
ser presque  point  de  cendres  tandis  que  les  autres 
donnent  un  résidu  terreux  abondant. 

Anatomie  pathologique   du   Système 
cartilagineuoc  (p.  186,  Cj. 

§  î".  altérations  dans  les  formes  extérieures. 

Les  cartilages  articulaires  sont  cpielquefois  gon- 
flés et  ramollis  dans  les  tumeurs  blanches  ,  d'autres 
fois  détachés  en  partie  et  pendans  dans  l'articu- 
lation ,  souvent  détruits  dans  une  plus  ou  moins 
grande  étendue  :  cette  destruction  ,  fréquente  dans 
les  maladies  des  articulations,  peut  amener  i'anky-, 
lose.  Dans  certains  cas  ,  les  cartilages  articulaires 
semblent  avoir  entièrement  disparu,  et  l'on  ne 
trouve  que  des  surfaces  osseuses  comme  éburnées  : 
le  tissu  cartilagineux  s'ossijle-t-il  dans  cette  cir- 
constance,  comme  le  dit  Bicliat  (pag.  169),  ou 
bien  a-t-il  été  détruit?  C'est  ce  qu'il  est  difficile 
de  déterminer.  Ces  mêmes  cartilages  offrent  assez 
souvent ,  après  des  affections  rhumatismales  ,  à  la 
suite  d'en^orgemens  chroniques  ,  des  espèces  de 
fibres  flottantes  et  libres  par  leur  extrémité  :  ce  sont 
ces  fibres  qui  semblent  favorables  à  l'opinion  de 
Huuter  et  Delassone  sur  la  structure  des    carti- 


îg2  ADDITIONS 

lages.  Le  tissu  cartilagineux  semble  se  décomposai?' 
dans  cette  circonstance,  à  moins  qu'on  ne  regarde 
cette  altération  comme  le  résultat  d'une  érosioiif 
partielle. 

§  II.  Altérations  dans  V organisation. 

On  n'a  jamais  eu  occasion  d'observer  l'inflamma- 
tion des  cartilages  ;  dans  aucun  cas  ,  les  vaisseaux 
de  ces  parties  ne  sont  colorés  par  le  sang;  des  fluides 
blancs  seuls  paroissent  susceptibles  de  s'y  accumu- 
ler. Cependant  l'ulcération  ,  qui  n'épargne  pas  les 
cartilages  articulaires  ,  comme  on  vient  de  le  voir, 
est  un  indice  que  l'Inflammation  doit  s'y  déve- 
lopper. 

Ladénudation  et  les  plaies  qui,  par-tout  ailleurs^ 
sont  suivies  d'inflammation  ,  ne  produisent  pas  cet 
efl'et  dans  les  cartilages.  Lorsqu'ils  sont  mis  à  nu 
dans  uneplale  des  parties  molles,  celle-ci  se  réunit  par 
adhésion  ou  par  cicatrisation, suivant  que  le  lambeau 
a  été  réappliqué  ou  non  ;  mais  le  tissu  cartilagineux 
ne  participe  point  au  travail  de  la  réunion  ,  comme 
l'ont  vu  J.  Hunter  et  J.  Bell;  il  reste  isolé,  recou- 
vert parla  cicatrice,  sans  lui  adhérer  aucunement. 
Quand  on  ouvre  une  articulation  sur  un  animal  vi- 
vant,  le  cartilage  ne  s'enflamme  point,  w  rougit 
point,  quelle quesolt  la  durée  de  son  exposition  au 
contact  de  l'air  :  seulement,  si  on  prolonge  l'expé- 
rience ,  on  voit  la  synoviale  ,  rouge  d'abord  dans 
le  reste  de  son  étendue ,  s'enflammer  aussi  sur  le 
cartilage  ,   et  la  rougeur  de  cette  membrane  s'é- 
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tendre  peu  à  peu  vers  le  centre  de   ce  dernier. 
Cependant  les  cartilages   rompus  se   réunissent  , 
comme  Autenrieth  l'a  reconnu  le  premier  pour  les 
cai'tilages  costaux.  Divers  observateurs  ,  MM.  Ma- 
gendie,  Lobstein  et  moi-même,  avons  de  nouveau 
constaté  ce  fait.  Mais  le  rôle  des  cartilages  est  pu- 
rement passif  dans  cette  circonstance.  Quand  ceux 
des  côtes  sont  fracturés ,  si  les  deux  bouts  restent 
affrontés,  une  virole  osseuse  se  forme  autour  d'eux 
et  les  maintient  en  contact  ;  si ,  comme  c'est  le  plus 
ordinaire ,   les  fragmens   ont  chevauché  l'un  sur 
l'autre ,  un  bourrelet ,  fibreux  d'abord ,  puis  car- 
tilagineux et  osseux,  tenant  au  périchondre,  rem- 
plit leur  intervalle  j  mais  ,  dans  ce  cas  comme  dans 
l'autre  ,   eux-mêmes   sont   simplement  contigus. 
Ce  n'est  que  chez  le  vieillard ,   quand  les  cartila- 
ges sont  sur  le  point  de  s'ossifier  ,   qu'ils  se  réunis- 
sent, comme  les  os  ,  par  un  véritable  cal  intermé- 
diaire. 

Les  ulcères  des  cartilages  diarthrodiaux  sont 
quelquefois  le  siège  d'un  travail  de  réparation  qui 
ressemble,  jusqu'à  un  certain  point,  à  celui  des 
plaies  des  parties  molles.  On  trouve  alors  des  por- 
tions cartilagineuses  nouvellement  formées  en  rem- 
placement de  celles  que  l'érosion  avoit  détruites. 
Cette  altération  a  été  prise  par  quelques-uns  pour 
un  vice  de  conformation  originel  :  elle  n'est  évi- 
demment que  secondaire. 

La  transformation  osseuse  est  la  seule  qu'éprou- 
vent les  cartilages  ;  mais   ils  l'éprouvent  presque 
nécessairement  avec  l'âge ,   et  sans  presque  sortir 
pour  cela  de  l'ordre  natui^el  (  voyez  pag.  i83  ).  Au 
m.  i3 
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reste ,  on  distingue ,  sous  ce  rapport ,  deux  sortes 
de  cartilages  :  les  uns ,  purement  temporaires  ,  doi- 
vent s'ossifier  dès  les  premières  années  ;  les  autres  , 
qui  persistent  plus  long-temps  ,  sont  dits  perma- 
ncns ,  mais  seulement  par  rapport  aux  premiers  , 
car  eux-mêmes  finissent  aussi  par  s'ossifier;  les 
cartilages  des  articulations  mobiles  font  seuls  peut- 
être  exception.  Mais  leur  ossification  n'a  pas  lieu 
régulièrement  ni  à  des  épocjues  fixes ,  comme  celle 
des  cartilages  temporaires  ;  elle  peut  se  faire  atten- 
dre jusqu'à  un  âge  très-avancé.  Keil  a  vu  les  car- 
tilages costaux  non  ossifiés  sur  un  homme  de  cent 
trente  ans  ;  Harvey  a  fait  la  même  observation  sur 
un  autre  de  cent  cinquante-deux.  Au  reste,  le  mé- 
canisme de  l'ossification  est  le  m^ême  pour  tous  les 
cartilages. 

§  III.  jéUèraùons  dans  le  développement. 

Le  système  cartilagineux  est  sujet  à  un  petit 
nombre  de  vices  de  conformation  :  les  cartila- 
ges costaux  oii'rent  quelqu^efois  de  ces  irrégula- 
rités. 

.  Il  a  été  question  (pag.  184)  du  développement 
accidentel  de  ce  svstème  ;  nous  reviendrons ,  dans 
le  système  synovial,  sur  les  corps  étrangers  des  ar- 
ticulations ,  et  sur  le  véritable  mécanisme  de  leur 
formation.  Les  productions  cartilagineuses  diffè- 
rent, comme  toutes  les  autres,  suivant  qu'elles  pa- 
roissent  déposées  ,  pour  ainsi  dire ,  dans  les  inter- 
stices des  organes,  ou  qu'elles  sont  dues  à  une  trans- 
formation qu'a  subie  l'un  d'entre  eux.  Des  masses 
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cartilagineuses  isolées  ont  été  trouvées  dans  di- 
verses parties.  Plus  souvent  encore  divers  organes 
deviennent  cartilagineux.  M.  Laennec  a  rencontré 
dans  l'urètre  cette  transformation  ;  je  l'ai  observée 
dans  le  vagin  ,  à  la  suite  du  renversement  de  la  ma- 
trice :  je  l'ai  vue  également  dans  le  prépuce,  dans 
Un  cas  de  phymosis. 
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SYSTÈME   FIBREUX. 

Les  organes  fibreux  n'ont  point  été  considérés  par 
les  anatoraistes  d'une  manière  générale  :  personne 
n'en  a  encore  fait  un  système.  Isolément  décrits 
parmi  les  parties  où  ils  se  trouvent,  ils  ne  peu- 
vent offrir,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  aucune 
de  ces  vues  grandes  et  si  utiles  à  la  pratique  de  la 
médecine,  qui  nous  montrent  chaque  appareil  or- 
ganique résultant  de  la  combinaison  de  différens 
systèmes  dont  nous  retrouvons  les  analogues  dans 
les  autres  appareils  ;  en  sorte  que ,  quoique  très- 
différens  par  rapport  à  leurs  fonctions,  ces  appa- 
reils sont  cependant  sujets  aux  mêmes  maladies, 
parce  que  des  systèmes  semblables  entrent  dans 
leur  structure. 

J'ai  présenté,  il  y  a  deux  ans,  sur  les  inein]3ranes 
fdjreuses,  divers  aperçus  généraux  qui  ont  ouvert 
la  voie  ;  mais  ces  membranes  ne  sont  cju'une  divi- 
sion du  système  fibreux,  qu'il  faut  ici  considérer 
plus  en  grand. 
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ARTICLE    PREMIER. 

Des  Formes  et  des  Divisions  du  Système 
Jlbreux, 

Quoique  tous  les  organes  fibreux  aient  une  na- 
ture absolument  identique,  quoique  la  même  fibre 
entre  dans  la  composition  de  tous,  cependant  les 
formes  qu'ils  affectent  sont  extrêmement  variables  : 
c'est  même  cette  variété  de  formes,  jointe  à  celle 
de  leur  position  et  de  leurs  fonctions ,  qui  les  a 
fait  différemment  dénommer,  qui  les  a  fait  dési- 
gner sous  les  noms  de  tendons ,  à' aponéiroses ,  de 
ligamens  j  etc.  ;  car  il  n'y  a  point  ici  de  dénomina- 
tion générale  pour  tout  le  système ,  de  mot  qui 
réponde  ,  par  exemple ,  à  ceux  de  muscle j  de 
nerf,  etc.,  lesquels,  dans  les  systèmes  musculaire, 
nerveux ,  etc. ,  donnent  l'idée  de  l'organisation  , 
quelle  que  soit  la  forme  de  l'organe.  Je  ne  crée- 
rai point  ce  mot,  on  m'entendra  facilement  sans 
lui. 

Toutes  les  foi^mes  fibreuses  peuvent  se  rapporter 
à  deux  générales  :  l'une  est  la  membraneuse,  l'autre 
est  celle  en  faisceaux.  L'organe  est  large  et  mince 
dans  la  première  ;  il  est  allongé  et  plus  épais  dans 
la  seconde.  Ainsi  les  muscles ,  les  nerfs ,  les  os  eux- 
mêmes  présentent-ils  alternativement  cette  disposi- 
tion dans  leur  conformation ,  comme  on  le  voit 
dans  la  rétine  comparée  aux  nerfs  en  cordon ,  dans 
les  couches  musculeuses  de  l'estomac,  des  intestins, 
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comparées  aux  muscles  locomoteurs ,  dans  les  os 
du  crâne  comparés  à  ceux  des  membres. 

§  1".  Des  Organes  fibreux  à  Jorme  membraneuse. 

Les  organes  fibreux  disposé^  en  membranes  sont, 
i".  les  membranes  fibreuses  proprement  dites, 
i4°.  les  capsules  fibreuses,  3°.  les  gaines  tendineuses, 
4°.  les  aponévroses. 

i''.  Les  membranes  fibreuses  comprennent  le  pé-> 
rioste,  la  dure-mère,  la  sclérotique,  l'albuginée, 
les  membranes  propres  du  rein,  de  la  rate,  etc.,  etc. 
Elles  sont ,  en  général ,  destinées  à  former  l'enve^ 
loppe  de  certains  organes ,  dans  la  texture  desquels 
elles  entrent. 

2°.  Les  capsules  fibreuses,  très-distinctes,  comme 
nous  le  verrons ,  des  surfaces  synoviales ,  sont  des 
espèces  de  sacs  cylindriques  qui  se  trouvent  autour 
de  certaines  articulations  ,  spécialement  à  celles  de 
l'humeras  et  du  fémur,  dont  elles  assurent  les  rap- 
ports avec  l'omopfate  et  filiaqiie,  en  embrassant 
l'une  et  l'autre  surface  de  l'ai-ticulation  par  leurs 
deux  extrémités. 

3°.  Les  gaines  fibreuses  sont  destinées  à  assu^ 
icttir  les  tendons  à  leur  passage  sur  les  os,  dans 
les  endroits  de  leur  rétlexion ,  par-tout  en  général 
oii ,  par  la  contraction  musculaire ,  ils  pourroient 
éprouver  une  déviation  >  et  par  là  ne  transmettre 
qu'avec  difficulté  aux  os  le  mouvement  qu'ils  re^ 
çoivent  des  muscles.  On  peut  les  diviser  en  deux  es- 
pèces :  les  unes  en  effet  reçoivent  et  transmettent 
Içs  tendons  réunis  de  plusieurs  muscles,  comme 
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celles  qu'on  observe  au  poignet,  au  coude-pîed,  etc.  ; 
d'autres,  comme  celles  des  doigts,  sont  destinées  à 
un  tendon  Isolé  ou  à  deux  seulement. 

4".  Les  aponévroses  sont  des  espèces  de  toiles 
fibreuses  plus  ou  moins  larges,  entrant  toujours 
dans  le  système  locomoteur,  et  disposées  de  ma- 
nière que ,  tantôt  elles  forment  des  enveloppes  à 
diverses  parties ,  tantôt  elles  fournissent  aux  mus- 
cles des  points  d'insertion  :  de  là  les  aponévroses 
d'enveloppe  et  les  aponévroses  d'insertion.  Chacune 
d'elles  se  divise  en  espèces. 

Les  aponévroses  d'enveloppe  sont  placées  tantôt 
autour  d'un  muscle,  auquel  elles  forment  comme 
une  gaîne  générale,  ainsi  qu'on  le  voit  à  la  cuisse, 
à  l'avant-bras ,  etc. ,  tantôt  sur  certains  muscles 
qu'elles  retiennent  partiellement  dans  leurs  places 
respectives  ,  comme  celle  c[ui ,  du  petit  dentelé 
postérieur  et  supérieur ,  va  au  petit  dentelé  posté- 
rieur et  inférieur,  comme  l'aponévrose  abdomi- 
nale ,  comme  celle  située  antérieurement  au  soléai- 
re ,  derrière  les  muscles  profonds  de  la  jambe  ,  etc. 

Les  aponévroses  d'insertion  sont  tantôt  à  surfaces 
plus  ou  moins  larges ,  comme  dans  les  attaches  du 
triceps  crural,  du  droit  antérieur,  des  jumeaux,  etc.  ; 
tantôt  à  fdires  isolées  les  unes  des  autres,  et  don- 
nant attache  par  chacune  de  ces  fibres  à  une  fibre 
charnue,  comme  à  l'insertion  supérieure  de  l'ilia- 
que, du  jainbler  antérieur,  etc.;  tantôt  enfin  en 
forme  d'arcades;  et  alors,  en  même  temps  qu'elles 
offrent  aux  muscles  des  points  d'insertion,  elles  lais- 
sent passer  au-dessous  d'elles  des  vaisseaux ,  comme 
au  diaphragme,  ausoléalre,  etc. 
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§  U.  Des  Organes  fibreux  à  forme  de  faisceaux. 

Les  organes  fibreux  disposes  en  faisceaux  sont, 
j".  les  tendons,  i".  les  ligamens. 

i\  Les  tendons  se  trouvent  à  l'origine,  à  l'in- 
sertion ou  au  milieu  des  muscles.  Ils  sont  ou  sim- 
ples, en  forme  de  cordes  allongées,  comme  aux 
péroniers,  aux  jambiers,  et  à  presque  tous  les 
muscles;  ou  composés,  comme  au  droit  antérieur, 
aux  fléchisseurs,  etc. 

2".  Les  ligamens  affermissent  les  articulations 
osseuses  ou  cartilagineuses  autour  desquelles  ils  se 
trouvent.  Ils  sont  à  faisceaux  réguliers,  comme  les 
lîgamens  latéraux  du  coude,  du  genou,  de  la  mâ- 
chonne, etc.;  ou  à  faisceaux  irréguliers,  comme 
ceux  d\i  bassin. 
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§  III.  Tableau  du  Système  Jibreux, 

On  peut,  clans  le  tableau  suivant,  se  représenter 
fous  un  simple  coup-d'œil,  la  classification  que  je 
viens  d'indiquer  pour  les  organes  fibreux. 

'Membranes  fibreuîes. 

[Capsules  fibreuses. 

.  f  ]  (partielles, 

a  torme      y  Gaines  fibreuses  <    ,    ,    , 

^générales. 


membraneuse. 


{partielle, 
générale. 

Aponévroses- ••  .-^  .,        .      , 

f  j  I  a  surface  large. 

Pj   1  Id'insertion  •  ■<en  arcade. 

5  1  là  fibres  isolées. 

6  1 
C|       ^  (Tendons f  simples. 

à  forme      j  \  composés. 


de  faisceau:!^. 


L  .  (a  faisceaux  reaubers. 

ILigamens \^  r  ■  ■     •     i- 

la  faisceaux.  irresuUers. 


Quoique  les  nombreux  organes  qui  entrent  dans 
cette  classification  appartiennent  à  des  appareils  très- 
difTërens,  quoiqu'ils  semblent  être  dissém.ine's  çà  et 
là  dans  l'économie ,  sans  tenir  aucunement  en- 
semble, quoique  tous  paroissent  isolés,  cependant 
tous  sont  presque  continus,  tous  se  tiennent;  en 
sorte  qu'on  pourroit  considérer  le  système  fibreux 
comme  les  systèmes  vasculaire  et  nerveux  cérébral , 
c'est-à-dire  comme  ayant  un  centre  commun  d'oïl 
partent  tous  les  organes  divers  qui  forment  ses  di- 
visions. 

Ce  centre  commun  du  système  fibreux  me  paroît 
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être  le  périoste;  non  que  je  prétende  que,  comme 
le  cœur  ou  le  cerveau,  il  exerce  des  irradiations  sur 
les  organes  qui  en  partent ,  mais  parce  que  l'inspec- 
tion anatomiquc  nous  montre  tous  les  organes  fi- 
breux liés  étroitement  avec  lui,  et  communiquant 
ensemble  par  son  moyen  :  les  observations  suivantes 
en  sont  la  preuve. 

I  °.  Parmi  les  membranes  fibreuses ,  celle  du  corps 
caverneux  s'entrelace  avec  le  périoste  au-dessous  de 
l'ischion;  la  dure-mère  se  continue  avec  lui  à  tra- 
vers les  trous  de  la  base  du  crâne;  en  s'unissant 
par  la  lame  qui  accompagne  le  nerf  optique  avec  la 
sclérotique,  elle  joint  à  lui  cette  membrane,  et  leur 
sert  d'intermédiaire.  2°.  Toutes  les  capsules  fi- 
breuses s'entrelacent  en  haut  et  en  bas  de  l'articu- 
lation avec  le  périoste.  3°.  Par-tout  où  existent  des 
gaines  fibreuses  ,  leurs  fibres  s'entremêlent  aux 
siennes.  4°-  Toutes  les  aponévroses,  soit  d'enve- 
loppe ,  soit  d'insertion ,  offrent  un  semblable  en- 
trelacement. 5".  Par-tout  les  tendons,  en  s'épa- 
nouissant,  se  confondent  aussi  aA  ec  cette  membrane. 
6".  Aux  deux  extrémités  des  ligamens  elle  unit  aussi 
ses  fibres  aux  leurs.  Il  n'est  guère  que  l'albuginée, 
le  périchondre  du  larynx,  les  membranes  de  la  rate 
et  du  rein  ,  qui  fassent  exception  à  cette  règle  géné- 
rale. 

Le  système  fibreux  doit  donc  être  conçu  d'une 
manière  générale ,  c'est-à-dire ,  se  prolongeant  par- 
tout, appartenant  en  même  temps  à  une  foule  d'ap- 
pareils organiques  ,  distinct  dans  chacun  par  sa 
forme,  mais  se  continuant  dans  le  plus  grand  nom- 
bre, ayant  par-tout  des  communications.  Cette  ma- 
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nière  de  l'envisager  paroîtra  plus  naturelle  encore, 
si  on  considère  que  le  périoste,  aboutissant  général 
des  diverses  portions  de  ce  système,  est  lui-même 
par-tout  continu ,  et  qu'à  l'endroit  où  les  articula- 
tions le  séparent,  les  capsules  fibreuses  et  les  ligamens 
servent ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  à  le  réunir. 

On  conçoit,  d'après  cet  usage  du  périoste  par  rap- 
port au  système  fibreux ,  quel  est  l'avantage  de  sa 
situation  sur  les  os ,  qui  lui  offrent  un  appui  solide , 
et  par  là  même  aux  organes  dont  il  est  l'aboutissant. 

ARTICLE    II. 

Orgaîiîsation  du  Système  Jihreux , 

Au  milieu  des  variétés  de  formes  que  nous  ve- 
nons d'examiner,  l'organisation  générale  des  or- 
ganes fibreux  est  toujours  à-peu-près  la  même.  Je 
vais  considérer  ici  cette  organisation;  je  traiterai 
ailleurs  des  variétés  qu'elle  éprouve  dans  cliaque 
partie.  Elle  résulte  de  l'assemblage  d'un  tissu  pro- 
pre et  des  systèmes  vasculaire,  cellulaire,  etc. 

§  P^  Du  Tissu  pjvpre  à  F  Orgaiiisation  du  Sjsième 
fibreux. 

Tout  organe  fibreux  a  pour  base  une  fibre  d'une 
nature  particulière,  dure,  un  peu  élastique,  in- 
sensible, presque  pas  contriictile ,  tantôt  juxtapo- 
sée et  parallèlement  assemblée,  comme  dans  les 
tendons,  les  ligamens;  tantôt  entrecroisée  en  di- 
vers sens,  comme  dans  les  membranes,  les  capsu- 
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leS;  les  gaines  fibreuses,  etc.,  mais  par^tout  la 
même,  par-tout  d'une  couleur  blanche  ou  grise, 
d'une  résistance  très-marquée. 

Cette  résistance  du  tissu  fibreux  rend  tous  les 
organes  qu'il  compose  propres  à  soutenir  les  plus 
grands  efforts.  Aussi  ces  organes  sont-ils  tous  des;- 
tinés  à  des  usages  qui  nécessitent  cette  faculté  :  les 
ligamens  retiennent  avec  force  les  surfaces  arti- 
culaires en  rapport;  les  aponévroses  brident  les 
muscles  et  résistent  à  leur  déplacement  ;  les  ten- 
dons, sans  cesse  en  butte  à  la  contraction  de  ces 
organes,  se  trouvent  à  chaque  instant  placés  entre 
la  puissance  énergique  qu'ils  représentent  et  les 
résistances  plus  ou  moins  considérables  situées  à 
l'extrémité  des  muscles ,  etc.  Telle  est  cette  résis- 
tance ,  que  souvent  elle  est  supérieure  à  celle  des  os 
eux-mêmes.  On  sait  que,  dans  les  eflbrts  muscu-!- 
laires ,  la  rotule,  l'olécrâne  et  le  calcanéum  se  frac- 
turent quelquefois  :  or,  cela  ne  pourroit  avoir  lieu 
si  les  tendons  extenseurs  qui  correspondent  à  ces  di- 
vers os  offroient  aux  contractions  un  tisSu  plus  fa- 
cile à  déchirer. 

C'est  à  cette  résistance  qu'il  faut  attribuer  les  phé- 
nomènes suivans  :  i".  on  éprouve  les  plus  grandes 
difficultés  à  faire  des  luxations  sur  le  cadavre ,  prin- 
cipalement dans  les  articulations  communément 
nommées  énarthrodiales;  2°.  sur  le  vivant  les  efforts 
extérieurs  suffisent  rarement  pour  les  produire  :  il 
faut  que  l'action  efficace  des  muscles  y  soit  jointe, 
S**.  Le  supplice  autrefois  usité ,  par  lequel  on  tiroit 
à  quatre  chevaux  les  membres  des  criminels ,  étoit 
d'autant  plus  affreux,  que  la  résistance  des  ligamens 
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1«  faisolt  durer  plus  long-temps  :  presque  toujours 
les  chevaux  étoient  impuissans  pour  produire  l'ar- 
ivachement  des  membres  ;  11  falloit  que  l'instrument 
tranchant  aidât  à  leurs  efforts.  4°'  Des  poids  sus- 
pendus à  un  tendon  ne  le  rompent  que  loi^qu'îl 
sont  énormes  :  aussi  les  meilleurs  liens  à  employer 
dans  les  arts  seroient-ils  ceux  tissus  avec  des  or- 
ganes fibreux,  si  la  dessiccation  n'enlevoit  à  ces 
organes  leur  mollesse  et  leur  flexibilité ,  si  l'humi- 
dité ne  les  altéroit,  etc.  5°.  On  ne  peut  qu'avec  des 
efforts  extrêmes  déchirer  une  aponévrose ,  surtout 
celles  qui  sont  un  peu  épaisses,  comme  le  fascia- 
lata,  l'albuginée,  la  dure-mère,  etc. 

Cependant  cette  résistance  est  quelquefois  sur- 
m.ontée  dans  le  vivant,  et  la  pratique  chirurgicale 
offre  en  quelques  cas  la  rupture  des  tendons  du  so- 
léaire,  du  plantaire  grêle,  des  extenseurs  de  la 
cuisse,  etc.  Alors,  comment  se  fait-il  que  le  tissu 
du  miuscle,  plus  mou,  ne  cède  jamais,  tandis  que 
celui  du  tendon,  beaucoup  plus  dense,  se  rompt? 
C'est  que  toujours,  dans  ces  cas,  les  fibres  charnues 
sont  en  contraction ,  par  conséquent  loin  d'être  dis- 
tendues, comme  le  sont  les  fibres  tendineuses,  qui 
se  trouvent  alors,  pour  ainsi  dire,  passives.  Les 
portions  diverses  de  ces  fibres  charnues  font  effort 
pour  se  rapprocher ,  et  se  rapprochent  en  effet  ;  ce 
qui  donne  aux  muscles  une  densité  et  une  dureté 
égales,  et  même,  en  certains  cas,  beaucoup  supé- 
rieures à  celles  de  leur  tendon  ,  comme  on  peut  le 
voir  en  appliquant  la  main  sur  un  muscle  en  con- 
traction. Une  preuve  que  ces  sortes  de  ruptures 
tiennent  à  la  cause  que  j'indique,  c'est  que  si^  dans 
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un  cadavre,  on  suspend  un  poids  a  un  muscle  dé-^" 
tache  de  l'os  par  une  de  ses  extrémités,  ce  sera  lat 
portion  charnue  ,  et  non  la  tendineuse ,  qui  se 
rompra. 

Le  tissu  fibreux  a  été  considéré  par  quelques  ana- 
toniistes  comme  étant  d'une  nature  approchant  de 
celle  du  tissu  miusculaire,  et  même  comme  en  étant 
quelquefois  la  continuation.  Ainsi  ont-ils  dit  que  le 
tendon  ne  résultoit  que  d'un  rapprochement  des 
jSbres  charnues,  qui,  sans  changer  de  natm^e,  per- 
doient  seulement  leur  rougeur.  Ainsi  les  aponé-* 
Yroses  d'enveloppe  ont-elles  été  envisagées  comme 
un  effet  de  la  pression  des  corps  environ nans  sur  les 
fibres  charnues  les  plus  extérieures.  Pour  faire  voir 
combien  peu  de  fondement  a  cette  opinion ,  il  suf- 
fit de  remarquer,  i"*.  que  la  dure-mère,  la  scléro-^ 
tique ,  le  périoste ,  les  ligamens ,  sont  évidemment 
de  même  natiire  que  les  tendons  et  les  aponévroses , 
et  que  cependant  ils  diffèrent  totalement  du  tissu 
ra.usculaire;  i".  que  la  composition  chimique,  les 
propriétés  vitales,  la  texture  apparente,  sont  en- 
tièrement différentes  dans  la  fibre  tendineuse  et 
dans  la  musculeuse;  5°.  qu'il  n'y  a  aucun  rapport 
entre  les  fonctions  de  l'une  et  de  l'autre.  Il  y  a  cer- 
tainement moins  d'analogie  entre  le  muscle  et  le 
tendon  qui  reçoit  son  insertion ,  qu'entre  celui-ci 
et  l'os  qui  lui  fournit  une  attache,  et  dont  la  por- 
tion cartilagineuse  s'en  rapproche  par  sa  nature.  Un 
muscle  et  son  tendon  forment  un  appareil  organi- 
c{ue,  et  non  un  organe  simple  (i). 

(i)  Il  paroîtroit  même  y  avoir ;. suivant  la  remarque  de  ]\îur- 
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'  Quelle  est  la  nature  du  tissu  fibreux  ?  On  l'i- 
gnore, parce  qu'on  ne  lui  connoîtpas  de  propriéte's 
bien  caractérisées;  il  n'en  a  que  de  négatives  de 
celles  du  tissu  musculaire,  que  caractérise  la  con- 
tractilité,  et  de  celles  du  tissu  nerveux ,  que  dis- 
tingue la  sensibilité.  On  la  voit  toujours  dans  un 
état  passif;  elle  obéit  à  l'action  qui  lui  est  impri- 
mée, et  n'en  a  guère  qui  lui  soit  propre. 

Elle  établit  une  grande  différence  entre  les  or- 
ganes où  elle  existe,  et  la  peau,  le  tissu  cellulaire, 
les  cartilages,  les  membranes  séreuses,  etc.  :  aussi 
a-t-on  eu  tort  de  rapporter  toutes  ces  parties  h  une 
m.êine  classe  désignée  sous  le  nom  à'oî^gajies  blancs, 
mot  vague  qui  ne  porte  que  sur  les  apparences  ex- 
tériem^es  ,  sur  des  rapprocliem.ens  d'analyse  encore 
incomplets  ,  et  nullement  sur  la  texture ,  les  pro- 
priétés vitales ,  la  vie,  les  fonctions  des  organes. 
Fourcroy  a  bien  pressenti  que  cette  division  extrê- 
mement générale  devoit  être  subordonnée  aux  ex- 
périences vdtérieures. 


ray,  entre  le  muscle  el  le  tendon  une  substance  intermédiaire, 
différente  de  tous  les  deux,  et  servant  à  les  unir.  Du  moins,  en 
regardant  attentivement,  contre  le  jour,  la  fibre  tendineuse  et 
la  musculaire,  on  trouve  que  leur  intervalle  est  demi-lranspa- 
rent  ;  il  ne  semble  pas  de  la  nature  de  l'une  ni  de  l'autre  fibre. 
Celte  substance  est  d  autant  plus  distincte  que  les  muscles  sont 
mieux  nourris  :  elle  est  peu  apparente  chez  les  sujets  morts  dans 
l'émaciation.  La  disposition  des  vaisseaux  de  ces  parties  est  en- 
core une  raison  de  plus  pour  ne  point  admettre  leur  continua- 
tion :  ces  vaisseaux  ne  se  prolongent  pas  de  l'une  à  l'autre , 
mais  se  terminent  vers  leur  point  d'union,  ou  se  recourbent 
en  cet  endroit  (*). 


2o8  système: 

Quoi  qu'il  en  soit ,  voici  les  résultats  que  cîôniiê 
le  tissu  fibreux  soumis  à  la  macération,  à  l'ëbuUi-^ 
tion,  à  la  dessiccation,  à  l'action  des  acides  ,  etc. 

Exposé  à  la  m.acération ,  dans  une  température 
moyenne ,  le  tissu  fibreux  y  reste  long-temps  sans 
y  éprouver  d'altération  ;  il  conserve  son  volume , 
sa  forme ,  sa  densité  :  peu  à  peu  cette  densité  di- 
minue ;  le  tissu  se  ramollit ,  mais  il  ne  se  dilate 
point,  ne  se  bovu'soufïle  point ,  comme  on  Ta  dit; 
ses  fibres  alors  peuvent  s'écarter  les  imes  des  autres; 
on  voit  distinctement  entre  elles  le  tissu  cellulaire 
qui  les  unit.  Enfin  ,  au  bout  d'un  temps  très-long^ 
elles  finissent  par  se  changer  en  une  pulpe  mol** 
lasse  blanchâtre,  qui  paroit  homogène.  Tous  les 
organes  fibreux  ne  se  ramollissent  pas  de  cette  ma- 
nière aussi  vite  les  uns  que  les  autres.  Les  tendons 
sont  les  premiers  à  céder  à  la  macération.  Vien- 
nent ensuite  les  aponévroses:  parmi  celles-ci,  celles 
qui  sont  formées  par  l'épanouissement  d'un  ten- 
don se  ramollissent  plus  vite  que  celles  destinées 
à  envelopper  les  membres  ,  que  le  fascia-lata ,  par 
exemple.  Les  membranes  fibreuses ,  les  capsules 
et  les  gaines  de  même  nature  sont  plus  résistantes. 
Enfin  ce  sont  les  ligamens  qui  cèdent  le  plus  tard 
à  l'action  de  l'eau  qui  tend  à  les  ramollir  :  cepen- 
dant ,  lorsqu'ils  viennent  primitivement  d'un  ten- 
don ,  comme  le  ligament  inférieur  de  la  rotule ,  ils 
sont  plus  prompts  à  être  macérés.  J'ai  fait  compa- 
rativement des  expériences  sur  tous  ces  organes  : 
elles  donnent  le  résultat  que  j'indique. 

Tout  organe  fibreux  plongé  dans  l'eau  bouillante 
ou  exposé  à  un  calorique  très-vif  se  crispe  ,  se  res- 
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%eiTe  comme  la  plupart  des  autres  tissus  animaux; 
il  se  rara,asse  en  un  volume  moindre  que  celui  qu'il 
occupoit  :  par  là  il  devient  plus  solide ,  prend  une 
élasticité  qui  lui  est  étrangère  dans  l'état  naturel  , 
et  qu'il  perd  ensuite  en  se  ramollissant  pour  passer 
à  l'état  gélatineux.  En  mettant  toutes  les  parties  de 
ce  système  en  même  temps  dans  une  eau  qu'on  fait 
Ijouillir  par  degrés,  on  voit  que  ce  ramollissement 
survient  dans  toutes  au  même  degré  ,   et  avec  à- 
peu-près  la  même  force.  Cette  force,  qui  tend  alors 
à  faire  contracter  les  fibres  de  ce  système  ,  est  très- 
considérable  :  elle  suffit  pour  rompre  à  l'endroit  de 
leurs  attaches  celles  du  périoste,  qui  s'enlève,  par 
ce  mécanisme ,  de  dessus  tous  les  os  bouillis  un  peu 
longuement  ;  pour  faire  détacher  les  ligamens  in- 
ter-osseux  ,  la  membrane  obturatrice  ,  etc. ,  lors- 
qu'on les  plonge  dans  l'eau  bouillante,  avec  les  os 
auxquels  ils  adhèrent  ;  pom^  serrer  si  fortement  les 
surfaces  articulaires   les   unes   contre  les    autres  ^ 
qu'on  ne  peut  plus   les  remuer,    lorsqu'on  les  a 
exposées ,  entourées  de  leurs  ligamens ,  à  l'action 
concentrée  du  calorique. 

Peu  à  peu  le  tissu  fibreux  se  ramollit  dans  l'eau 
bouillante,  devient  jaunâtre,  demi-transparent, 
et  enfin  se  fond  en  partie.  En  mettant  bouillir  en- 
sem^ble  toutes  les  parties  du  système  fibreux,  j'ai 
observé  que  les  tendons  se  ramollissent  d'abord , 
puis  les  aponévroses  ;  puis  les  membranes  ,  cap- 
sules et  gaines  fibreuses ,  et  enfin  les  ligamens ,  qui 
sont ,  comme  dans  la  macération  ,  ceux  qui  cèdent 
les  derniers.  Plusieurs  ont  déjà  fait  cette  remarque, 
à  laquelle  j'ajoute  que  tous  les  ligamens  ne  résis- 
ni.  14 
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tent  pas  également  :  ceux  place's  entre  les  lames 
des  vertèbres  sont  les  plus  tenaces;  ils  ne  prennent 
point  cette  couleur  jaunâtre  et  cette  demi -transpa- 
rence communes  à  tout  le  système  fibreux  bouilli; 
ils  restent  blancs,  coriaces;  ils  paroissent  contenir 
beaucoup  moins  de  gélatine ,  et  être  entièrement 
différens  par  leur  nature  {J). 

Exposé  à  l'action  de  l'air,  le  système  fibreux  perd 
sa  blancheur,  par  Tévaporation  des  fluides  qu'il 
contient;  il  se  racornit,  jaunit,  devient  en  partie 
transparent,  se  rompt  avec  facilité.  Quelques  jours 
après  avoir  été  séché ,  si  on  le  replonge  dans  l'eau , 
il  reprend  sa  blancheur ,  sa  mollesse  et  presque 
son  apparence  primitives;  en  sorte  qu'on  diroit vé- 
ritablement qu'à  feau  seule  est  due  cette  couleur 
blanchâtre  :  ce  phénomène  a  lieu  surtout  dans  les 
tendons.  J'ai  observé  aussi  sur  ces  derniers  un  autre 
phénomène  remarquable  :  c'est  que,  quand  ils  ont 
macéré  pendant  quelque  temps,  et  qu'on  les  expose 
ensuite  à  la  dessiccation ,  ils  ne  prennent  plus  en 
séchant  de  couleur  jaune  ,  mais  restent  d'un  blanc 
très-m.arqué.  Sans  doute  que  tout  le  système  fibreux 
se  comporte  de  même. 

L'action  des  acides  sulfurique  et  nitrique  ra- 
mollit promptement  le  tissu  fibreux  ;  ce  premier 
le  réduit  en  une  espèce  de  pulpe  noirâtre  ,  l'autre 
en  une  pulpe  jaunâtre.  A  l'instant  où  on  plonge  ce 
tissu  dans  l'acide,  il  se  crispe,  se  resserre  comme 
dans  l'eau  bouillante. 

Le  tissu  fibreux  résiste  en  général  moins  à  la  pu- 
tréfaction que  le  cartilagineux;  mais  il  y  cède  plus 
diiTicilement  que  le  médullaire,  le  cutané,  le  mu- 
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queux,  et£.  Au  milieu  de  ces  tissus  pourris  et  dé- 
sorganisés dans  nos  cadavres  des  amphithéâtres  , 
ou  trouve  celui-ci  encore  intact;  enfin  il  finit  par 
s'altérer  aussi.  L'eau  dans  laquelle  il  a  macéré 
donne  une  odeur  moins  infecte  que  celle  qui  a 
servi  à  la  macération  de  la  plupart  des  autres  s\'s- 
tèmes. 

Plus  digestible  que  les  cartilages  et  que  les  fibro- 
cartilages,  le  tissu  fibreux  l'est  moins  que  la  plu- 
part des  autres.  Les  expériences  de  Spàllanzani  et 
de  Gosse  l'ont  prouvé.  11  paroit  qu'il  cède  à  l'ac- 
tion des  sucs  digestifs  dans  le  même  ordre  qu'à  la 
macération  ,  à  l'ébuUition  ;  ce  sont,  i°.  les  tendons, 
2°.  les  aponévroses  ,  5".  les  diverses  meir,^ranes 
fibreuses,  4°*  1<2S  ligamens,  lesquels  sont  le  plus  in- 
digestes. Je  lemarque  cependant  qu'une  fois  que 
la  coction  a  ramolli  le  tissu  fibreux,  il  se  digère  à- 
peu-près  uniformément.  Ainsi  les  cartilages  sont- 
ils  d'aussi  facile  et  même  de  plus  facile  digestion 
que  les  tendons  ,  quand  ils  sont  devenus  gélati- 
neux ,  comme  Spàllanzani  l'a  expérimenté  sur  lui- 
même,  quoiqu'étant  crus  ils  soient  bien  plus  indi-* 
gestes  4 

§    IL  Des  Parties   communes  qui  entrent  dans 
ï organisation  du  Système  jihreux-. 

Le  tissu  cellulaire  existe  dans  tous  les  organes 
fibreux;  mais  il  est  plus  ou  m^oins  abondant,  sui- 
vant que  leurs  fibres  sont  plus  ou  moins  rappro- 
chées. Dans  certains  ligamens ,  il  forme  aux  fais- 
ceaux fibreux  des  aaînes  analogues   à   celles   des 


212  SYSTÈME 

muscles  ;  dans  d'autres  ,  dans  les  tendons  ,  les  apo- 
névroses, etc.,  on  l'aperçoit  avec  peine;  mais  par- 
tout il  dcA  ient  très-sensible  par  la  macération ,  par 
les  affections  maladives ,  comme ,  par  exemple ,  par 
les  fongus  de  la  dure-mère ,  par  le  carcinome  du 
testicule  qui  a  envahi  l'albuginëe,  par  certains  en- 
gorgemens  du  périoste,  etc.  Dans  tous  ces  cas,  le 
tissu  fibreux  ,  relâché ,  rara.olii ,  dénaturé  ,  devenu 
comme  spongieux  ,  laisse  ses  fibres  s'écarter  et 
l'organe  cellulaire  paroître  très  à  nu.  Le  dévelop- 
pement des  bourgeons  charnus,  la  nature  mollasse 
que  prennent  ces  bourgeons  dans  certaines  plaies 
qui  intéressent  l'organe  fibreux ,  y  prouvent  en- 
core Texistence  de  l'organe  cellulaire,  qui  du  reste 
y  est  en  généra^  en  petite  t[uantité  ;  ce  qui  ne  con- 
tribue pas  peu  à  produire  la  résistance  et  la  force 
des  organes  qui  lui  appartiennent.  Ce  tissu  cellu- 
laire contient-il  de  la  graisse  ?  Au  premier  coup- 
cl'œil  on  n'en  observe  point ,  puisqu'il  peine  peut- 
on  distinguer  ce  tissu.  Cependant ,  en  soumettant 
à  la  dessiccation  des  portions  d'aponévroses,  de  pé- 
rioste, de  dure-mère,  etc.,  exactement  dépouillées 
de  toute  partie  étrangère  ,  j'ai  observé  plusieurs 
fois  que ,  lorsque  tous  ces  fluides  s'étoieiit  évapo- 
rés,  et  que  l'organe  avoit  pris  cette  apparence  de 
parchemin  qu'on  y  remarque  alors  ,  une  exsuda- 
tion graisseuse  restoit  en  divers  endroits  de  sa  sur- 
face. 

L'existence  des  vaisseaux  varie  dans  le  système 
fibreux  :  très -développés  dans  certains  organes  > 
comme  dans  la  dure-mère,  le  périoste,  etc. ,  ils  le 
sont  moins  dans  d'autres ,  comme  dans  les  aponé- 
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Vroses  ;  et  nullement  dans  certains ,  comme  dans 
les  tendons. J'observe,  en  général,  que  c'est  dans 
ceux  oii  ils  sont  le  plus  prononcés  que  les  inflam- 
mations ,  ainsi  que  les  diverses  espèces  de  tumeurs 
sont  le  plus  fréquemment  observées.  Les  affections 
de  la  dure -mère,  du  périoste,  etc.,  comparées 
à  celles  des  tendons ,  en  sont  une  preuve  remar- 
quable. 

Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  suivi  de  vaisseaux  ab- 
sorbans  dans  le  système  fibreux. 

Les  nerfs  lui  paroissent  également  étrangers  ,' 
malgré  ce  qu'on  a  écrit  sur  ceux  du  périoste ,  de  la 
dure-mère,  etc. ,  etc. 

ARTICLE    IIL 

Propriétés  du  Système  fibreux , 

§  I".  Propriétés  ph/siçues. 

Le  système  fibreux  n'a  qu'une  très-foible  élasti- 
cité dans  l'état  naturel;  mais  lorsque,  extraits  du 
corps ,  ses  divers  organes  sont  soumis  à  la  dessic- 
cation ,  ils  en  acquièrent  une  très-manifeste  ;  aussi 
les  tendons,  les  lambeaux  aponévrotiques,  etc.,  qui 
ne  seroient  dans  l'état  frais  susceptibles  d'aucune 
vibration  ,  se  trouvent-ils  susceptibles  de  résonner 
dans  les  instrumens  lorsqu'ils  sont  très-secs. 
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§  II.  Propriétés  de  tissu. 

Les  propriétés  de  tissu  sont  sensibles  dans  le  sys- 
tème fibreux  ;  mais  elles  s'y  trouvent  moins  pro- 
noncées que  dans  plusieurs  autres. 

L'extensibilité  se  manifeste,  pour  la  dure-mère, 
dans  l'hydrocéphale  ;  pour  le  périoste  ,  dans  les  di- 
vers engorgemens  dont  les  os  sont  susceptibles; 
pour  les  aponévroses,  dans  le  gonflement  des  m.em- 
bres ,  dans  la  distension  des  parois  abdominales  , 
qui,  comme  on  lésait,  sont  autant  aponévroticjues 
que  charnues  ;  pour  les  capsules  fibreuses ,  dans 
les  hydropisies  articulaires  ;  pour  la  sclérotique  et 
l'albuglnée,  dans  la  tuméfaction  de  leurs  organes 
respectifs. 

Cette  extensibilité  du  système  fibreux  est  soumise 
à  une  loi  constante  et  qui  est  étrangère  à  l'extensl- 
blllté  de  la  plupart  des  autres  systèmes  ;  elle  ne  peut 
s'opérer  que  d'une  manière  lente  ,  graduée,  insen- 
sible. x\ussl ,  quand  elle  est  trop  brusquement  mise 
enjeu,  11  arrive  deux  phénomènes  dliférens  ,  qui 
supposent  également  rimpossibillté  de  s'étendre 
tout -à -coup.,  comme  le  font,  par  exemple,  un 
muscle  ,  la  peau  ,  le  tissu  cellulaire  ,  etc.  i".  Si 
l'organe  fibreux  cjui  se  trouve  distendu  est  supé- 
3-ieur  par  sa  résistance  à  l'effort  qu'il  éprouve,  alors 
il  ne  cède  point,  et  dilférens  accidens  en  résultent. 
On  en  a  des  exemples  dans  les  engorgemens  in- 
flammatoires qui  se  manifestent  sous  les  aponé- 
vroses des  membres ,  sous  celles  du  crâne  ,  au- 
detjans  des  gaines  fibreuses  des  tendons,  etc.  AIoi^s 
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ces  divers  organes  filireux,  ne  pouvant  se  distendre 
avec  la  même  rapidité  que  les  parties  subjacentes 
qui  se  gonflent,  compriment  douloureusement  ces 
parties  tuméfiées  ,  les  exposent  même  quelquefois 
à  la  gangrène  :  c'est  ce  qui  arrive  dans  ces  étran- 
glemens  si  fréquens  dans  la  pratique  chirurgicale, 
et  qui  nécessitent  diverses  opérations  pour  les  dé- 
brider. 2°.  Si  l'organe  fibreux  est  inférieur  par  sa 
résistance  à  l'effort  subit  qu'il  éprouve,  il  se  rompt 
au  lieu  de  céder  :  de  là  la  rupture  des  tendons, 
la  déchirure  des  capsules  fibreuses  et  des  liga- 
niens  dans  les  luxations,  celle  des  aponévroses  dans 
certains  cas  assez  rares  rapportés  par  divers  au- 
teurs, etc._,  etc.  On  conçoit  facilement  que  la  grande 
résistance  dont  se  trouve  doué  le  tissu  fibreux  est 
principalement  due  à  cette  impossibilité  de  céder 
subitement  à  l'impulsion  qui  lui  est  donnée. 

Dans  l'extension  lente  et  graduée  à  laquelle  se 
prêtent  les  organes  fibreux,  on  observe  que  souvent 
loin  de  s'amincir ,  de  s'élargir  aux  dépens  de  leur 
épaisseur,  ils  augmentent  au  contraire  en  cette  di- 
mension. L'albuginée  d'un  testicule  squirrheux,  la 
sclérotique  d'un  œil  hydropique  ou  cancéreux,  le  pé- 
rioste d'un  os  rachltique,  etc.,  nous  présentent  ce 
phénoïuène,  dont  l'inverse  est  quelquefois  observé, 
comme  dans  la  distension  des  aponévroses  abdo- 
minales produite  par  la  grossesse ,  par  l'hydropisie 
ascite,  dans  l'hydrocéphale,  etc. 

La  contractillté  de  tissu  est  accommodée ,  dans  le 
système  fibreux,  au  m.ode  de  son  extensibilité,'  de 
même  qu'il  ne  peut  tout-à-coup  se  distendre ,  il  ne 
sauroit  revenir  subitement  sur  lui-mêm.e  quand  II 
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cesse  d'être  distendu.  Ce  fait  est  remarquable  dans 
la  section  d'un  tendon,  d'une  portion  aponcvroti- 
que,  d'un  ligament  mis  à  nu  sur  un  animal  vivant; 
dans  l'incision  de  la  dure-mère  ,  pour  donner  issue 
au  sang  épanché  sous  elle  lors  de  l'opération  du  tré- 
pan ,  etc.  Dans  tous  ces  cas  ,  les  bords  de  la  division 
ne  subissent  qu'un  écartement  à  peine  sensible  : 
aussi ,  dans  la  rupture  des  tendons ,  l'écartement 
étant  produit ,  non  par  le  retour  sur  elles-mêmes 
des  extrémités  divisées,  mais  seulement  par  les 
mouvemens  du  membre,  le  contact  s'obtient  par  la 
position  où,  dans  l'état  naturel,  ce  tendon  n'est 
point  tiraillé  ;  tandis  que ,  dans  un  ra^uscle  divisé  , 
il  faut  non-seulement  cette  position ,  mais  celle  où 
le  relâcliement  est  le  plus  grand  possible,  et  encore 
souvent  le  contact  ne  s'obtient-il  pas.  Si,  pendant 
qu'un  muscle  est  distendu ,  on  coupe  son  tendon  sur 
un  animal  vivant ,  le  bout  tenant  aux  fibres  char- 
nues s'écarte  un  peu  de  l'autre  par  la  rétraction  de 
ces  fibres;  mais  celui  qui  tient  à  l'os  reste  immo- 
bile; en  sorte  qu'il  n'y  a  alors  qu'une  cause  d'écar- 
tement ,  au  lieu  qu'il  y  en  a  deux  dans  une  portion 
charnue  divisée.  Si  on  coupe  un  tendon  quand  le 
muscle  est  relâché  ,  ses  bouts  restent  affrontés. 

La  contractllité  de  tissu  se  manifeste  cependant 
au  bout  d'un  certain  temps  dans  le  système  fibreux, 
surtout  lorsque  l'organe  a  été  préliminairement  dis- 
tendu :  car  ,  lorsfpi'il  est  divisé  dans  son  état  natu- 
rel, elle  est  toujours  presque  nulle.  La  sclérotique, 
après  la  ponction  à  l'oeil  ou  après  l'amputation  de  la 
moitié  antérieure  de  cet  organe  et  l'évacuation  de 
SCS  humeurs;  l'albuginée,  la  tunique  propre  de  la 
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Vate  et  celle  du  rein,  après  la  résolution  d'une  tu- 
meur qui  avolt  distendu  leurs  organes  respectifs; 
les  capsules  fibreuses  après  l'écoulement  du  fluide 
des  hydropisies  articulaires,  les  aponévroses  abdo- 
minales après  le  premier  et  même  le  second  accou- 
chement, le  périoste  à  la  suite  de  la  résolution  des 
exostoses,  etc.,  reviennent  peu  à  peu  sur  eux- 
mêmes,  et  reprennent  leurs  formes  primitives. 

§  III.  Propriétés  vitales. 

Il  n'y  a  jamais  dans  le  système  fibreux  ni  con- 
tractilité  animale ,  ni  contractilité  organique  sen- 
sible. La  sensibilité  organique  et  la  contractilité 
organique  insensible  s'y  trouvent  comme  dans  tous 
les  autres  organes. 

La  sensibilité  animale  y  existe  dans  l'état  natu- 
rel; mais  elle  s'y  présente  sous  un  mode  particu- 
lier, dont  aucun  système  de  l'économie  n'offre,  je 
crois,  d'exemple,  et  que  personne  n'a  encore  exac- 
tement Indiqué.  Lesagens  ordinaires  qui  la  mettent 
en  .jeu,  tels  que  les  irritans  divers,  m^écanlques  , 
chimiques  ,  etc.,  ne  sauroient  ici  la  développer,  à 
moins  que  l'organe  ne  soit  dans  un  état  inflamma- 
toire. Les  tendons,  les  aponévroses ,  les  membranes 
fibreuses,  les  llgamens,  etc. ,  mis  à  découvert  dans 
les  opérations ,  dans  les  expériences  sur  les  ani- 
maux vivans,  et  agacés  de  différentes  m^anlères,  ne 
font  éprouver  aucune  douleur.  Ce  qu'on  a  éCrit  sur 
la  sensibilité  du  périoste,  de  la  dure-mère,  etc.  , 
prise  dans  ce  sens,  est  manifestement  contraire  à 
l'observation.  Mais  si  les  organes  fibreux  sont  ex- 
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posés  à  une  extension  violente  et  subite,  alors  la 
sensibilité  animale  s'y  manifeste  au  plus  haut  point  : 
ce  fait  est  surtout  remarquable  dans  les  ligamens , 
les  capsules  fibreuses,  les  aponévroses,  etc. 

Mettez  à  découvert  une  articulation  sur  un  chien, 
celle  de  la  jambe ,  par  exemple  ;  disséquez  avec  soin 
les  organes  qui  l'entourent;  enle\ez  surtout  exac- 
tement les  nerfs ,  de  manière  à  ne  laisser  que  les  li- 
£;amens  ;  irritez  ceux-ci  avec  i\n  agent  chimique  ou 
mécanique  :  l'animal  reste  immobile,  et  ne  donne 
aucun  signe  de  douleur.  Distendez  après  cela  ces 
m.èmes  ligamens,  en  imprimant  un  mouvement  de 
torsion  à  l'articulation,  l'animal  à  l'instant  se  débat, 
s'agite ,   crie-,   etc.    Coupez  enfin  ces  ligamens   de 
manière  à  laisser  seule  la  membrane  synoviale,  qui 
existe  ici  sans  capsule  fibreuse ,  et  tordez  ces  deux 
os  en  sens  contraire  ;  la  torsion  cesse  d'être  doulou- 
reuse. Les  aponévroses ,  les  tendons  même   mis  à 
découvert  et  tirés  en   sens  opposé,  produisent  le 
même  phénomène.  J'ai  fréquemment  répété  ces  ex- 
périences ,  qui  prouvent  incontestablement  ce  que 
j'ai  avancé,   savoir,   qu'incapable  d'être  mise  en 
jeu  par  les  moyens  ordinaires ,   la  sensibilité  ani- 
male du  système  fibreux  se  prononce  fortement  dans 
les  distensions  dont  il  est  le  siège.  Remarquez  que 
ce  mode  d'être  excité  est  analogue  aux  fonctions 
qu'il  remplit.  En  effet,  écarté  par  sa  position  pro- 
fonde de  toute  excitation  extérieure  qui  puisse  agir 
sur  lui  chimiquement  ou  mécaniquement,  il  n'a 
pas  besoin,   comme  le  S3"stème  cutané,  par  exem- 
ple, d'une  sensibilité  qui  en  transmette  l'impres- 
sion; au  contraire,  la  plupart  de  ses  organes,  tels 
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<[iie  les  ligamens ,  les  capsules  fibreuses ,  les  ten- 
dons, etc.,  étant  très-sujets  à  être  distendus,  ti- 
railles ,  tordus  dans  les  violens  raouvemens  des 
membres  ,  il  étolt  nécessaire  qu'ils  avertissent  l'âme 
de  ce  genre  d'irritation  ,  dont  Texcès  auroit  pu  sans 
cela  devenir  funeste  aux  articulations  ou  aux  mem- 
bres. Voilà  comment  la  nature  accommode  la  sen- 
sibilité animale  de  chaque  organe  aux  excitations 
diverses  qu'il  peut  éprouver,  à  celles  surtout  qui 
deviendroient  dangereuses  si  l'âme  n'en  étoit  pré- 
venue; car  cette  force  vitale  est  l'agent  essentiel 
par  lequel  l'animal  veille  à  sa  conservation. 

C'est  à  ce  mode  de  sensibilité  du  système  fibreux 
qu'il  faut  principalement  attribuer,  1°.  les  douleurs 
vives  qui  accompagnent  la  production  des  luxations; 
2".  celles  plus  cruelles  qu'on  fait  éprouver  aux  ma- 
lades dans  les  extensions  propres  à  les  réduire,  sur- 
tout lorsque ,  comme  dans  les  anciens  déplacemens , 
on  est  obligé  d'employer  des  forces  considérables  ; 
3°.  les  intolérables  souffrances  du  supplice  qui  con- 
sistoit  à  tirer  un  malheureux  à  quatre  chevaux  ; 
4°.  le  sentiment  pénible  que  font  naitre  toutes  les 
entorses,  celui  que  détermine  une  distension  for- 
cée de  la  colonne  épinière  et  par  conséquent  de  ses 
ligamens ,  un  mouvement  trop  brusque  pour  dé- 
tourner la  tête  ,  etc.  ;  5".  la  douleur  aiguë  qu'éprou- 
vent immédiatement  avant  l'accident  ceux  cjui  se 
rompent  un  tendon,  douleur  que  la  rupture  elle- 
même  fait  en  partie  cesser;  6°.  celle  moins  sensible 
que  nous  ressentons  lorsqu'un  tendon  cjuelconqiie, 
celui  d'Achille,  par  exemple,  se  trouve,  par  une 
53îauYais8  position ,  un  peu  fortement  tiraillé;  7°.  le 
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surcroît  consldéraLle  de  douleur  qu'on  ressent  ^ 
lorsque,  dans  un  engorgement  subjacent  à  une  apo- 
névrose ,  celle-ci  ne  pouvant  prêter ,  se  trouve  très- 
fortement  soulevée;  8°.  le  sentiment  pénible  qu'on 
éprouve  derrière  le  jarret,  lorsqu'on  veut  forcer 
l'extension  de  la  jambe,  et  que  par  là  on  tiraille 
les  deux  ligamens  obliques  destinés  à  borner  cette 
extension,  etc.,  etc. 

C'est  sans  doute  à  l'insensibilité  des  organes  fi- 
breux pour  un  mode  d'excitation,  et  à  leur  sen- 
sibilité pour  un  autre  mode  ,  qu'il  faut  rappor- 
ter les  résultats  contradictoires  qu'ont  offert  les 
expériences  de  Haller  d'une  part  ,  de  ses  antago- 
nistes de  l'autre ,   sur  la  membrane  dure-mère. 

Caractère  des  Propriétés  vitales. 

L'activité  vitale  commence  à  devenir  bien  plus 
prononcée  dans  le  système  fibreux ,  que  dans  les 
systèmes  osseux  et  cartilagineux.  Cela  est  prouvé 
très-manifestement,  i".  par  le  mode  de  sensibilité 
animale  que  nous  venons  d'y  observer ,  et  qui  est 
étranger  aux  deux  autres;  2°.  par  la  disposition 
beaucoup  plus  grande  de  ce  système  à  devenir  le 
siège  de  douleurs  plus  ou  moins  fréquentes  ,  et  spé- 
cialement de  l'inflammation ,  etc.  ;  5°.  par  le  ca- 
ractère bien  plus  aigu  qu'y  prend  cette  affection  , 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  rhumatismes  aigus, 
lesquels  affectent  principalement  les  parties  fi- 
breuses des  grandes  articulations,  de  l'aisselle,  de 
la  hanche  ,  du  genou  ,  du  coude,  etc. ,  les  parties 
aponévrotiques  des  muscles ,   etc.  ;  4°'   ^^  P^^^  f 
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parla  grande  mohllité  des  douleurs  rhumatisantes,' 
([ul  passent  avec  une  promptitude  étonnante  d'un 
endroit  à  l'autre  ,  qui  supposent  par  conséquent 
une  grande  promptitude  dans  l'altération  des  for- 
ces vitales  des  différentes  parties  de  ce  système  ; 
5°.  par  la  rapidité  plus  grande  de  sa  cicatrisation  : 
ainsi  ,  en  mettant  à  découvert  des  fractures  faites 
exprès  sur  des  animaux,  j'ai  constamment  observé 
que  déjà  les  bourgeons  charnus  provenus  du  périoste 
et  de  l'organe  médullaire  sont  tous  formés,  qu'à  peine 
ceux  fournis  par  l'os  lui-m.ême  ont  pris  naissance. 
J'observe,  à  l'égard  de  cette  cicatrisation  ,  que  les 
parties  du  système  fibreux  où  pénètrent  le  plus  de 
vaisseaux  sanguins,  comme  le  périoste,  les  m.em- 
branes  fibreuses,  les  capsules,  etc.,  sont  les  plus 
susceptibles  de  ce  phénomène ,  qui  est  bien  plus 
difficile  dans  ceux  où  peu  et  même  presque  pas 
de  sang  aborde ,  comme  dans  les  tendons  ,  dont 
les  bouts  se  réunissent  avec  peine-  6°.  On  peut 
enfin  se  convaincre  de  la  différence  de  vitalité  du 
système  fibreux  d'avec  celle  des  précédens  ,  par  la 
marche  d'une  exostose  comparée  aux  progrès  bien 
plus  rapides  d'une  périostose  ,  d'un  engorgement  à 
la  dure-mère  ,  etc.  Cependant  il  y  a  encore  ,  sous 
le  rapport  delà  vitalité,  une  lenteur  remarquable 
dans  ce  système.  On  le  voit  surtout  dans  certaines 
affections  des  membres,  où  la  gangrène  se  mani- 
feste et  fait ,  ainsi  que  l'inflammation  cjui  la  pré- 
cède ,  de  rapides  progrès  dans  le  tissu  cellulaire, 
les  muscles,  etc. ,  tandis  que,  comme  je  l'ai  dit, 
les  tendons  qu'elles  ont  mis  à  découvert  ne  s'al- 
tèrent que  quelque  temps   après,  et  sont  remar- 
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(juables  par  leur  blancheur  au  milieu  de  la  lîolrceur 
ou  de  la  lividité  générale. 

Le  système  fibreux  présente  un  phénomène  re- 
marffuabie:  c'est  que  presque  jamais  il  ne  se  prête 
à  la  formation  du  pus.  Je  ne  sache  pas  qu'à  la  suite 
des  Inflammations  de  ce  système  on  ait  observé 
des  collections  purulentes.  Le  rhumatisme  ,  qu'on 
range  dans  les  phlegmasies  ,  n'est  jamais  accom- 
pagné de  ces  collections  ;  quelques  extravasations 
gélatineuses  ont  seulement  été  trouvées  autour  des 
tendons.  Ce  qu'on  prenoit  autrefois  pour  une  sup- 
puration de  la  dure-mère  ,  dans  les  plaies  de  tête  , 
est  bien  évidemment  un  suintement  purulent  de 
l'arachnoïde ,  analogue  à  celui  de  toutes  les  autres 
membranes  séreuses.  Pourquoi  ce  système  se  re- 
fuse-t-il  ou  se  prète-t-il  si  difficilement  à  produire 
le  pus ,  ou  au  moins  n'y  est-il  pas  autant  disposé 
que  la  plupart  des  autres?  Je  l'ignore.  Je  ne  sache 
pas  non  plus  qu'au  milieu  des  cartilages  on  ait 
trouvé  des  collections  de  ce  fluide.  Les  inflamma- 
tions du  svstème  cartilagineux  sont  remarquables 
en  ce  qu'elles  se  terminent  rarement  ou  presque 
jamais  par  la  suppuration. 

Sympathies. 

Toutes  les  espèces  de  sympathies  se  font  obser- 
ver dans  le  système  fibreux.  Parmi  les  sympathies 
animales,  en  voici  quelques-unes  de  sensibilité. 
1°.  Dans  certaines  périosloscs  qui  n'occupent  qu'une 
petite  surface  ,  la  totalité  du  périoste  de  l'os  reste 
sain  devient  douloureuse.  2°.  A  la  suite  d'une  pi- 
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qûre,  d'une  meurtrissure  du  périoste,  souvent  la 
totalité  du  membre  se  gouile  et  devient  doulou- 
reuse. 3".  Dans  les  affections  de  la  dure -mère, 
souvent  l'œil  s'affecte  et  ne  peut  supporter  le  con- 
tact de  la  lumière,  phénomène  qui  peut  aussi  dé- 
pendre de  la  communication  du  tissu  cellulaire  , 
comme  je  l'ai  dit,  mais  qui  certainement  est  quel- 
quefois sympathique.  4°-  Dans  le  temps  où  on  fait 
les  extensions  pour  réduire  une  luxation  ,  et  cpie 
les  ligamens  articulaires  souffrent  par  conséquent, 
le  malade  se  plaint  souvent  de  douleur  dans  un 
endroit  du  membre  très-éloigné  ,  etc.  ,   etc.. 

La  contractilité  est  aussi  mise  en  jeu  dans  les 
sympathies  animales  du  système  fibreux.  i°.  La  pi- 
qûre du  centre  phrénique  cause ,  dit-on ,  dans  les 
muscles  faciaux ,  une  contraction  d'où  naît  le  rire 
sardonique.  2°.  La  lésion  des  aponcA roses,  la  dis- 
tension des  ligamens  dans  les  luxations  du  pied  , 
la  déchirure  des  tendons  ,  sont  fréquemment  ac- 
compagnées de  ra^ouvemens  convulsifs  des  mâchoi- 
res, du  tétanos  même  caractérisé.  5°.  Une  esquille 
fixée  dans  la  dure-mère  détermine  des  contractions 
en  divers  muscles  de  l'économie.  4°-  Dans  les  lésions 
de  l'albuginée ,  des  aponévroses  extérieures  ,  on 
observe  souvent  de  semblables  phénomènes. 

Dans  les  sympathies  organiques  du  systèmie  fi- 
breux ,  tantôt  c'est  la  contractilité  organique  in- 
sensible qui  est  mise  en  jeu ,  tantôt  c'est  la  con- 
tractilité (ji^ganique  sensible  :  voici  des  exemples 
du  premier  cas.  i".  La  dure-mère  étant  enflammée, 
l'inflammation,  qui  suppose  toujours  un  accrois- 
sement de  forces  toniques  ou  de  contractilité  or- 
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ganique  insensible ,  se  manifeste  souvent  au  pe- 
ricrânc,  et  réciproquement.  2".  L'irritation  d'une 
étendue  un  peu  considérable  du  pe'rioste  enflamme 
souvent  et  fait  suppurer  l'organe  médullaire.  5°.  Les 
ligamens  articulaires  étant  distendus  dans  une  en- 
torse, toutes  les  parties  voisines  ,  et  souvent  tout  le 
membre,  se  gonflent  et  deviennent  un  centre  d'ir- 
ritation où  toutes  les  forces  de  la  vie ,  la  contrac— 
tilité  insensible  en  particulier  ,  se  trouvent  beau- 
coup plus  exaltées  qu'à  l'ordinaire,  etc. 

D'autres  fois  c'est  la  contractilité  organique  sen- 
sible qui  entre  en  action.  1°.  On  observoit  souvent 
dans  l'opération  de  la  cataracte  par  abaissement , 
que  la  lésion  de  la  sclérotique  donnoit  lieu  à  des 
vomi^semens  sympathiques ,  à  des  soulèvemens  de 
l'estomac,  des  intestins,  etc.  2°.  Une  forte  douleur 
née  dans  une. partie  quelconque,  dans  le  système 
•fibreux  en  particulier,  augmente  beaucoup  la  con- 
tractilité organique  sensible  du  coeur  ,  et  fait  ainsi 
naître  sympathiquement  une  accélération  dans  le 
mouvement  qu'il  imprime  au  sang.  5°.  J'ai  vu  un 
liomme  à  qui  Desault  réduisoit  une  luxation ,  et  qui , 
pendant  que  les  ligamens  fortement  distendus  lui 
occasionoient  les  plus  vives  douleurs,  ne  put  s'em- 
pêcher de  rendre  ses  excrémens ,  tant  étoit  grande 
la  contraction  du  rectum. 

On  voit  que ,  dans  ces  sympathies ,  tantôt  c'est  le 
système  fibreux  qui  exerce  son  influence  sur  les 
autres,  tantôt  ce  sont  les  autres  qui  exercent  sur 
lui  leur  action.  C'est  principalement  lorsqu'il  est 
tiraillé,  lorsque  le  mode  particulier  de  sensibilité 
animale  dont  il  jouit  y  est  fortement  mis  en  jeu. 


<ju'il  clëtermlhe  dans  toute  réconomie  un  trouble 
sympathique  remarquable.  Je  présume  que  les  an- 
ciens considëroient  comme  des  nerfs  toutes  les  par- 
ties blanches,  les  ligamens,  les  tendons,  etc.,  à 
cause  des  accidens  très-graves  qu'ils  avoient  observé 
résulter  de  leur  distension  dans  les  entorses,  dans 
les  luxations  compliquées  du  genou,  du  coude,  du 
coude-pied,  luxations  qui  ne  peuvent  être  produites 
sans  un  violent  tiraillement  d'une  foule  de  liea^ 
mens,  de  parties  aponévrotiques ,  tendineuses,  etc. 
Un  coup  de  sabre  qui  divise  les  ligamens  du  tarse, 
un  corps  qui  les  meurtrit,  produisent  des  accidens 
bien  moins  graves  qu'une  fausse  position  qui  les 
distend.  Ceci  nous  mène  à  une  belle  considération 
générale,  dont  l'examen  des  autres  systèmes  con- 
state aussi  la  réalité;  savoir,  que  c'est  le  mode  de 
propriété  vitale  dominant  dans  un  système  qui  est 
mis  spécialement  en  jeu  par  les  sympathies.  Comme 
le  mode  de  sensibilité  animale  susceptible  de  ré- 
pondre aux  agens  de  distension  est  ici  le  plus  ca- 
ractérisé, c'est  lui  qui  joue  le  rôle  principal  dans 
les  sympathies  fibreuses. 

APtTICLE    IV. 

Développement  du  Système  fibreux, 
§  ï".  Etat  du  Sjstème  fibreux  dans  le  premier  dge^ 

Au  milieu  de  l'état  muqùeux  de  l'embryon,  on 
ne  distingue  point  encore  les  organes  fibreux.  Tout 
est  confondu  :  ce  n'est  que  lorsque  déjà  plusieurs 
.     ui,  i5 


2  20  SYSTÈME 

autres   organes  sont  formés  qu'on  en  aperçoit  les 
traces.  Ceux  en  forme  de  memijranes  se  présentent 
d'abord  sous  l'aspect  de  toiles  transparentes;  ceux 
disposés  en  faisceaux  paroisseiit  être  un  corps  ho- 
mogène. En  général,  les  fibres  ne  sont  point  dis- 
tinctes dans  le  premier  âge  :  les  aponévroses,  les 
m.einbranes  fibreuses,  les  tendons,  etc.,  ne  m'en 
ont  offert  aucune  trace  ;  tout  alors  semble  être  uni- 
forme dans  la  texture  des  organes  fibreux.  Dans  le 
fœtus    de   sept  mois ,   on  commence  à    distinguer 
insensiblement  les  fibres  blanches  :  rares  d'abord  ^ 
et  écartées  les  unes  des  autres ,  elles  se  rapprochent 
peu  à  peu  après  la  naissance,  se  disposent  parallè- 
lement, ou  s'entrecroisent  en  divers  sens,  suivant 
l'organe,  qu'elles  finissent  enfin  par  envahir  entiè- 
rement à  un  certain  âge,  si  je  puis  me  servir  de 
cette  e^q^ression.  C'est  surtout  au  centre  phrénique 
du   diaphragme,  sur   la  dure-mère,   sur  l'aponé- 
vrose de  la  cuisse,  qu'on  fut  facilement  ces  obser- 
vations. 

A  mesure  que  les  fibres  se  développent  dans  les 
organes  fibreux,  ils  prennent  plus  de  résistance  et 
de  dureté.  Dans  le  fœtus,  et  dans  les  premières  an- 
nées ,  ^Is  sont  extrêmement  mous ,  ils  cèdent  facile- 
ment :  leur  blancheur  a  une  teinte  toute  dilFérente 
de  celle  qu'ils  affectent  à  un  âge  plus  avancé;  ils 
sont  d'un  blanc  perlé.  Ce  n'est  que  peu  à  peu  qu'ils 
parviennent  à  ce  degré  de  force  qui  caractérise  spé- 
cialement leur  tissu. 

C'est  à  cette  mollesse ,  à  ce  défaut  de  résistance 
du  système  fibreux  dans  les  premières  années ,  qu'on 
doit  attribuer  les  phénomènes  sulvans  :  i°.  les  arti- 
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dilations  se  prêtent  à  cet  âge  à  des  inonvemens  que 
la  rolileur  des  ligamens  rend  Impossibles  dans  la 
suite;  toutes  les  extensions  peuvent  alors  se  forcer 
au-delà  de  leur  degré  naturel.  On  sait  que  c'est  à 
cette  époque  que  les  faiseurs  de  tours  commencent 
à  s'exercer  :  jamais  ils  ne  pourroient  parvenir  à  exé- 
cuter les  mouveraens  extraordinaires  cjui  nous  frap- 
peut ,  si  l'habitude  n'entretenoit  chez  eux  depuis 
i'enfance  la  facilité  de  ces  mouvemens.  2°.  Les  luxa- 
tions sont  en  général  rares  dans  le  premier  â^e  , 
])arce  que  les  capsules  fibreuses  cèdent  et  ne  se  rom- 
T)ent  pas.  3°.  Les  entorses  ont  alors  des  suites  moins 
funestes.  4"-  ^-ics  engorgeraens  inflammatoires  sub- 
jacens  aux  aponévroses  sont  rarement  susceptibles 
de  ces  étranglemens  souvent  funestes  dans  un  à£;e 
adulte.  5".  Cette  mollesse  du  système  fibreux  s'ac- 
rommode  aussi ,  dans  les  tendons  ,  les  ligamens,  les 
aponévroses,  etc. ,  d'une  part  à  la  multiplicité  et  à 
ja  fréquence,  de  l'autre  au  peu  de  force  des  mou- 
vemens de  l'enfant. 

Je  remarque  que,  quoique  le  système  fibreux  ait 
d.ms  le  premier  âge  une  mollesse  de  texture  à-peu- 
près  uniforme  dans  toutes  les  parties  qui  appar- 
tiennent au  même  ordre ,  il  est  cependant  ])lus  ou 
moins  développé  suivant  les  régions  où  il  se  trouve. 
En  général,  quand  il  appartient  à  des  organes  pré- 
coces dans  leur  développement ,  comme  au  cerveau 
par  la  dure-mère,  aux  yeux  par  la  sclérotique,  etc.  , 
il  a  plus  de  volume,  plus  d'épaisseur  proportion- 
nellement ;  mais  ce  n'est  que  sur  ses  dimensions ,  et 
non  sur  son  organisation  intime,  que  partent  alors 
ces  difïcrcnees. 
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Il  est  vraisemblable  que  ce  mode  d'organisation 
du  système  fibreux  influe,  à  l'époque  qui  nous  oc- 
cupe ,  sur  son  mode  de  vitalité ,  et  par  conséquent 
sur  ses  maladies.  On  sait  cpie  le  rhumatisme,  qui 
paroit  assez  probablement  affecter  ce  système ,  est 
rarement  l'apanage  des  enfans  du  premier  âge;  que 
sur  cent  malades  affectés  de  ces  sortes  de  douleurs, 
il  en  est  quatre-vingt-dix  au  moins  au-dessus  de 
l'âge  de  quinze  à  seize  ans. 

Soumis  à  l'ébullition  ,  dans  le  foetus  et  dans  l'en- 
fant, le  système  fibreux  se  fond  avec  facilité,  mais 
ne  prend  point  cette  couleur  jaunâtre  qui  est  son 
attribut  constant  lorsqu'on  le  fait  bouillir  dans 
l'âfije  adulte  ;  on  sait  que  les  gelées  des  jeunes  ani- 
maux sont  beaucoup  plus  blanches  que  celles  des 
animaux  avancés  en  âge. 

§  II.  État  du  Sj s lème  fibreux  dans  les  âges  suivajis. 

A  mesure  qu'on  avance  en  âge,  le  système  fi- 
breux devient  plus  fort,  plus  dense  ;  il  reste,  dans 
l'âge  adulte,  comme  stationnaire,  quoique  cepen- 
dant l'absorption  et  l'exhalation  alternatives  des 
substances  nutritives  continuent  toujours.  Ces  deui 
fonctions  se  distinguent  difficilement  dans  l'état  or- 
dinaire; mais  l'exhalation  est  très-apparente  lors- 
que, par  une  contusion  ou  une  cause  interne  quel- 
conque, le  périoste,  les  capsules  fibreuses,  les  li- 
gamens,  etc. ,  se  gonflent,  s'engorgent,  etc.  L'ab- 
sorption à  son  tour  devient  prédominante  lorsque 
le  dégorgement  et  la  résolution  surviennent. 

Pans  les  vieillards,  le  système  fibreux  dçvient  de 
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plus  en  plus  dense  et  serré  ;  il  cède  bien  plus  diffi- 
cilement à  la  macération  et  à  la  putréfaction;  les 
dents  des, animaux  qui  s'en  nourrissent  le  déchirent 
avec  plus  de  dilîiculté;  les  sucs  gastriques  l'atta- 
quent moins  facilement.  Spallanzani  a  observé  que 
les  tendons  et  les  aponévroses  des  vieux  animaux: 
étoient  beaucoup  plus  indigestes  que  ceux  des  jeu- 
nes. Avec  l'âge ,  la  force  du  tissu  fibreux  augmente  , 
mais  sa  mollesse  diminue;  de  là  la  difficulté  des 
mouveraens,  leur  roideur  :  les  ligamens,  les  cap- 
sules fibreuses  ne  permettent  qu'avec  peine  aux  sur- 
faces articulaires  de  s'écarter  les  unes  des  autres; 
les  tendons  ne  se  plient  qu'avec  difficulté  ;  lors- 
qu'on presse  à  l'extérieur  les  endroits  où  ils  sont  à 
nu  sous  les  tégumens ,  on  sent  qu'ils  sont  durs,  peu 
souples,  etc.  On  ne  peut  qu'avec  peine,  et  qu'au 
bout  d'un  temps  très-long ,  les  ramollir  par  l'ébul- 
lition.  Tout  le  système  fibreux  jaunit  :  on  diroit 
qu'il  se  rapproche  alors  de  cet  état  dense,  racorni 
et  demi-transparent  auquel  le  réduit  la  dessicca- 
tion; en  sorte  que,  si  Ton  pouvoit  supposer  ce  sys- 
tème parcourant  plus  vite  que  les  autres  les  périodes 
diverses  de  son  décroissement ,  tous  les  mouveraens 
cesseroient  par  la  rigidité  des  ligamens ,  des  ten- 
dons ,  des  aponévroses ,  alors  même  que  l'énergie  de 
contraction  subsisteroit  encore  dans  les  muscles. 

§  III.  Dé{>eloppement  accidentel  du  Système  fibreux. 

Nous  avons  vu  que  diverses  productions  appar- 
tenant par  leur  nature  au  système  osseux  ou  au 
cartilagineux  se  développent  quelquefois  acciden- 
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tellement  dans  ccWaiîiPS  parties.  L'anatonnie  patîio- 
iogif{Lie  nous  montre  aussi  des  productions  oii  l'ap- 
parence fibreuse  est  très-manifeste.  J'ià  fait  j)!u- 
sieurs  fois  cette  observation  dans  des  tumeurs  de  la 
jnatrlce,  des  trompes,  etc.  :  au  lieu  de  la  matière 
lardacée  qui  est  si  commune  dans  ces  affections  or- 
ganiques ,  on  voit  un  ou  plusieurs  amas  de  Gbres 
entassées ,  ti^ès-distinctes ,  jaunâtres  ,  etc.  Je  ne  puis 
cependant  répondre  que  ces  excroissances  appar- 
tiennent essentiellement ,  par  les  substances  qui 
les  composent,  au  système  fibreux,  n'ayant  point 
fait  sur  elles  des  expériences  comparatives  à  celles 
tentées  sur  les  organes  de  ce  système. 

ARTICLE    V. 
Des  Membranes  fibreuses  en  général. 

Après  avoir  considéré  le  système  fibreux  d'une 
manière  générale,  sous  les  rapports  de  son  organi- 
sation ,  de  sa  vie ,  de  ses  propriétés  et  de  sa  nutri- 
tion,  je  vais  l'examiner  plus  en  particulier  dans 
les  grandes  divisions  qu'il  nous  offre,  et  que  nous 
avons  indiquées  plus  haut.  Je  commence  par  les 
niembranes  fibreuses. 

§  I".  Formes  des  Membranes  fibreuses. 

Ces  sortes  de  membranes ,  qui  comprennent , 
fiinsi  qu'il  a  été  dit,  le  périoste,  la  dure-mère,  la 
feiiérotique;,   l'albuginée,   les  membranes  propres 


FIBREUX.  2'JI 

du  rein ,  de  la  rate  ,  celle  du  corps  cayeriieux ,  etc. , 
sont  pi-esque  toutes  destinées  à  former  des  eiive- 
îonpes  extérieures,  des  espèces  de  sacs  où  se  trouvent 
contenus  les  organes  qu'elles  revêtent. 

Ces  organes  ne  sont  point,  comme  ceux  autour 
desquels  se  dëj)loient  les  surfaces  séreuses,  comme 
l'estojnac,  les  intestins,  la  vessie  et  les  poumons, 
sujets  à  des  dilatations  et  à  des  contractions  alterna- 
tives :  cela  ne  s'accoramoderoit  point  avec  leur  mode 
d'extensibilité.  Elles  se  moulent  exactement  sur  la 
forme  de  ces  organes,  ne  présentent  point  ces  re- 
plis nombreux  qu'on  voit  dans  les  membranes  sé- 
reuses, si  on  en  excepte  cependant  la  dure-m.ère. 
Leurs  deux  surfaces  sont  adhérentes ,  caractère  qui 
les  distingue  spécialement  des  membranes  précé- 
dentes,  ainsi  que  des  muqueuses. 

L'une  de  ces  surfaces,  intimement  unie  à  l'or- 
gane, semble  y  envoyer  dilFérens  proîongemens , 
qui  identifient  au  premier  coup-d'œil  son  existence 
à  celle  de  la  membrane.  Une  foule  de  fibres  déta- 
chées de  Falbuginée,  de  l'enveloppe  des  corps  ca- 
verneux, de  la  tunique  propre  de  la  rate,  etc. ,  ou 
plutôt  adhérentes  à  ces  tuniques,  pénètrent  dans 
les  organes  respectifs  de  ces  membranes  ,  et,  s'y  en- 
trecroisant en  divers  sens,  forment  pour  ainsi  dire 
le  canevas,  la  charpente  autour  de  laquelle  s'ar- 
rangent et  se  soutiennent  les  autres  parties  consti- 
tuantes de  ces  oiganes,  qui  semblent,  d'après  cela, 
avoir  pour  moule  leurs  membranes  extérieures. 
Aussi  les  voit-on,  lorsque  ces  moules  viennent  à 
être  enlevés,  pousser  çà  et  là  d' irrégulières  végéta- 
tions ;  le  cal,  dans  les  déplacemens  trop  considé- 
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rables  pour  permettre  au  périoste  de  se  prolonger 
sur  les  surfaces  divisées,  est  inégal,  raboteux  ,  etc.; 
la  figure  du  testicule  s'altère  dès  que  Talbuginée  a 
été  intéressée  dans  un  point  quelconque,  etc.  Cette 
adhérence  de  la  membrane  fibreuse  qui  enveloppe 
divers  organes  avec  les  proîongeraens  intérieurs  de 
ces  organes ,  avec  les  fibres  qui  composent  leur  ca- 
nevas ,  a  fait  croire  aux  anatomistes  que  la  nature 
de  l'une  étoit  la  même  que  celle  des  autres,  que 
ceux-ci  n'étoient  que  des  prolongemens  de  la  mem- 
brane :  je  le  croyois  aussi  en  publiant  mon  Traité 
des  Mcmhi  fines  ;  mais  de  nouvelles  expériences 
m'ont  convaincu  du  contraire. 

Je  puis  assurer  d'abord  que  la  membrane  des 
corps  caverneux  appartient  seule,  dans  ces  corps, 
au  système  fibreux.  Le  tissu  spongieux  intérieur 
renfermé  dans  la  cavité  de  cette  membrane  n'en  a 
nullement  la  nature,  n'en  est  point,  comme  le  di- 
sent tous  les  anatomistes,  un  prolongement.  Ce  ne 
sont  pas  des  lames  qui,  suivant  l'expression  com- 
mune ,  se  détachent  de  la  membrane ,  et  produisent 
par  leur  entrecroisement  le  tissu  spongieux.  Celui- 
ci  est  un  corps  à  part,  distinct  par  sa  vie  et  par  ses 
propriétés. 

Ln  exposant  un  corps  caverneux  à  l'ébuUition , 
j'ai  manifestement  observé  cette  différence  ;  la 
membrane  externe  se  comporte  comme  tous  les 
organes  fibreux,  devient  é}>aisse,  jaunâtre,  demi- 
transparente,  puis  se  fond  plus  ou  moins  en  géla- 
tine ;  le  tissu  spongieux  reste  au  contraire  blanc , 
mollasse ,  n'augmente  point  de  volume ,  ne  se  crispe 
presque  point  sous  l'action  du  feu ,  présente  un  as- 
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pect,  en  un  mot,  que  je  ne  puis  coraparer  à  celui 
d'aucun  tissu  traité  également  par  l'ébullitlon. 

La  macération  sert  très-bien  aussi  à  distinguer 
ces  deux  tissus  ;  le  premier  ne  cède  que  lentement; 
ses  libres  restent  long-temps  distinctes;  elles  ont 
encore  leur  disposition  naturelle,  que  déjà  le  se- 
cond est  réduit  en  une  pulpe  homogène,  rougeàtre  , 
où  rien  de  fibreux,  rien  d'organique  ne  se  distin- 
gue plus.  En  général,  il  paroît  que  le  tissu  spon- 
gieux des  corps  caverneux  est  leur  partie  essen- 
tielle, celle  où  se  passent  les  grands  phénomènes 
de  l'érection ,  celle  qu'anime  le  mode  particulier 
de  motilité  qui  le  distingue  des  autres  organes  :  l'é- 
corce  fibreuse  n'est  qu'accessoire  à  ses  fondions; 
elle  n'est  qu'une  enveloppe;  elle  ne  fait  qu'obéir, 
dans  l'érection ,  à  l'impulsion  qui  lui  est  commis-» 
niquée. 

Lorsqu'on  expose  le  corps  caverneux  à  Vaction 
de  l'acide  nitrique ,  le  tissu  spongieux ,  lavé  du 
sang  qu'il  contient,  devient  d'un  jaune  bien  plus 
marqué  que  la  membrane  fibreuse  :  cela  Us  fait 
distinguer  l'un  de  l'autre  d'une  manière  sensi- 
ble. 

En  exposant  le  testicule  à  Faction  de  l'eau  bouil- 
lante ,  on  remarque  également  que  son  tissu  Inté- 
rieur prend  un  aspect  tout  ditférent  de  celui  de  sa 
membrane  extérieure,*  il  devient  d'un  brun  foncé, 
tandis  qu'elle  reste  blanchâtre  :  elle  ne  prend  pas 
l'apparence  gélatineuse  d'une  manière  aussi  mar- 
quée et  aussi  prompte  que  celle  du  corps  caver- 
neux. 

Soumis  à  la  macération ,  le  testicule  est  aussi  tout 
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flitTérent  dans  son  enveloppe  et  dans  son  tissu  In- 
térieur. 

La  surface  des  membranes  fdjreuses  opposée  à 
celle  qui  correspond  à  leur  organe  est  jointe  aux 
parties  voisines,  tantôt  d'une  manière  lâche,  comme 
l'enveloppe  caverneuse  ;  tantôt  par  des  liens  très- 
serrés,  comme  la  dure-mère.  En  général ,  les  mem- 
branes, et  même  tous  les  organes  fibreux,  ont  une 
tendance  singulière  à  s'unir  intimement  aux  sm'faces 
séreuses  et  muqueuses  :  on  en  trouve  des  exemples , 
pour  les  membranes  séreuses,  dans  l'union  de  la 
dure-mère  avec  l'arachnoïde ,  de  l'albuginée  avec  la 
tunique  vaginale,  des  capsules  fibreuses  avec  les  sy- 
noviales. Telle  est  l'intimité  de  cette  adhérence ,  que 
la  dissection  la  plus  exacte  ne  peut  la  détruire  dans 
l'âge  adulte.  Dans  l'enfance  ,  elle  est  beaucoup 
moindre,  comme  on  le  voit  surtout  très-bien  dans 
le  rapport  qui  existe  entre  la  base  du  péricarde  et 
le  centre  phrénique,  rapport  qui  est  tel  que,  dans 
le  premier  âge  ,  on  peut  avec  facilité  isoler  les  deux 
surfaces,  qui  sont  plutôt  contiguès  que  continues, 
tandis  que  dans  les  âges  suivans  on  ne  sauroit  y 
parvenir. 

Quant  à  l'union  des  surfaces  muqueuses  avec  les 
fibreuses,  lorscju' elles  se  trouvent  contiguès,  elles 
se  confondent  entièrement:  cela  s'observe  dans 
la  pituitaire  ,  dans  la  membrane  des  sinus,  dans 
celle  de  l'oreille ,  etc.  Le  pérlchondre  du  larynx  , 
de  la  trachée  ne  fait  qu'un  avec  leur  membrane 
interne.  Dans  toutes  ces  parties,  le  périoste  s'en- 
trelace tellement  avec  la  surface  muqueuse,  qu'il 
est  impossible  de  les  séparer,  et  qu'on  les  enlève  en 
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yneme  temps  de  dessus  l'os,  fjui  alors  reste  ii  iiii. 
Le  conduit  déférent,  les  trompes  de  Ftdlope ,  les 
uretères,  etc.,  sont  aussi  très-manifesteinent  liJjio- 
muqueux. 

§  II.   Organisation  des  Membranes  fihreuces. 

Les  membranes  fibreuses  ont,  en  général,  rr.îC 
texture  très-serrée ,  une  éjiaisseur  remarquable  ; 
elles  ne  sont  formées  que  d'un  seul  feuillet.  La 
dure-mère  semlîle  faire  exception  à  cette  règle  , 
par  les  replis  qui  forment  la  faux  et  la  tente  du  cî  r- 
velet;  mais,  excepté  à  l'endroit  des  sinus,  il  eî.t 
très-difficile,  impossible  même,  d'y  trouver  deux 
lames  distinctes. 

Ces  membranes  ont  plus  de  vaisseaux  que  toutes 
les  autres  divisions  du  système  tibreux;  elles  sent 
percées  d'un  très-grand  nombre  de  trous  pour  le 
passage  de  ces  vaisseaux ,  dont  la  plupart  ne  foi;t 
que  les  traverser ,  et  se  rendent  ensuite  dans  les 
organes  qu'elles  recouvrent.  Ces  trous  ,  dont  cha- 
cun est  plus  large  que  le  rameau  qu'J  transmet, 
forment  encore  un  caractère  des  membranes  lî- 
jjreuses ,  qui  les  distingue  des  séreuses ,  qui  se  re- 
plient toujours  et  ne  s'ouvrent  jamais  pour  laisser 
pénétrer  le  système  vasculaire  dans  leurs  organes 
respectifs. 

Au  reste,  la  description  particulière  des  mem- 
branes qui  nous  occupe  sera  jointe  à  celles  des  or- 
ganes qu'elles  entourent.  J'en  eiicepterai  cepen- 
dant le  périoste,  dont  la  description  appartient  à 
ces  généralités,   soit  parce  c[ue ,   revêtant  tout  le 
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système  osseux,  on  ne  peut  point  le  considérer 
isolément;  soit  parce  que,  comme  je  l'ai  dit,  il  est 
le  centre  d'où  naissent  et  où  se  rendent  tous  les 
organes  du  système  fibreux,  en  sorte  que  ses  fonc- 
tions sont  relatives  plus  encore  à  ce  système  qu'à 
celui  des  os. 

§  III.  Du  Périoste.  De  sa  forme. 

Cette  membrane  entoure  tous  les  os.  Dure,  re'- 
sistante ,  grisâtre ,  elle  leur  forme  une  enveloppe 
qui  se  prolonge  par-tout ,  excepté  là  où  les  carti- 
lages les  revêtent.  Son  épaisseur  est  remarquable 
dans  l'enfance  ;  plus  mince  à  proportion  dans  l'a- 
dulte ,  elle  devient  plus  dense  et  plus  serrée. 

Les  anciens  se  la  figuroient  comme  se  prolon- 
geant d'un  os  à  l'autre  sur  l'articulation  ,  et  for- 
mant ainsi  un  sac  continu  pour  tout  le  squelette. 
Cette  idée  est  inexacte.  A  la  jonction  des  os  le  pé- 
rioste s'entrelace  avec  les  ligamens,  qui  lui  ser- 
vent de  moyen  de  communication ,  et  ce  n'est 
qu'ainsi  qu'on  peut  concevoir  sa  continuité.  La 
couronne  des  dents  en  et  dépourvue ,  ainsi  que 
toutes  les  productions  osseuses  qui  s'élèvent  sur  la 
tête  de  certains  animaux. 

Le  périoste  est  foiblement  uni  à  l'os  dans  l'en- 
f;»nce  ;  on  l'en  sépare  alors  avec  uno  extrême  faci- 
lité ,  surtout  sur  la  partie  moyenne  des  os  longs. 
Dans  l'adulte  ,  comme  la  substance  calcaire  en- 
croûte peu  à  peu  ses  fibres  les  plus  internes ,  l'ad- 
bérencc  devient  très-sensible  :  elle  est  extrême 
dans  le  vieillard ,  où  cette  membrane  se  trouve  ré- 
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dulte  souvent  à  une  lame  très-mince ,  par  les  pro- 
grès de  l'ossification.  La  pression  habituelle  exercée 
par  les  muscles,  dans  leurs  contractions,  peut  bien 
aussi  influer  un  peu  sur  cette  adhérence.  Divers 
prolongemens  passent  du  périoste  à  l'os  :  ils  sont 
beaucoup  plus  nombreux  aux  extrémités  des  os 
longs  et  sur  les  os  courts ,  que  sur  le  milieu  des  os 
longs  et  sur  les  os  larges  ,•  ce  qui  se  conçoit  facile- 
ment ,  d'après  le  nombre  beaucoup  plus  considé- 
i^able  de  trous  dans  l'une  que  dans  l'autre  partie. 
Ces  prolongemens  accompagnent  les  vaisseaux ,  ta- 
pissent les  conduits  qui  percent  l'os  de  part  en  part," 
se  perdent  dans  ceux  qui  se  terminent  dans  sa  sub- 
stance, ne  pénètrent  point  dans  la  cavité  médullaire, 
et,  bornés  uniquement  au  tissu  osseux,  établissent 
des  rapports  immédiats  entre  lui  et  la  membrane 
dont    ils  émanent. 

Ce  sont  ces  i-apports  qui ,  étant  anéantis  lorsque 
le  périoste  est  malade  ou  détruit  dans  une  partie  un 
peu  considérable  de  son  étendue,  font  que  l'os 
meurt  et  se  sépare  au-dessous.  H  y  a  cependant 
cette  ditférence  entre  ce  phénomène  et  la  mort  de  l'os 
par  la  lésion  de  la  membrane  médullaire,  que,  si 
celle-ci  est  désorganisée,  tout  l'os  se  nécrose,  tan- 
dis que,  si  on  irrite  et  qu'on  déchire  le  périoste  à 
la  partie  moyenne  d'un  os  long,  dans  une  étendue 
à-peu-près  correspondante  à  celle  de  cette  mem- 
brane médullaire,  les  lames  externes  seules  du 
tissu  compacte  se  détachent  par  l' exfoliation,  et 
c'est  le  même  os  qui  reste.  J'ai  fait  cette  expérience 
sur  deux  chiens.  Quant  à  celle  qui  consiste  à  enle- 
ver le  périoste,  non-seulement  de  dessus  la  partie 
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moyenne  ,  mais  de  dessus  toute  îa  surface  de  l'os,  je 
ne  sais  si  quelqu'un  a  pu  la  tenter,  elle  m'a  paru 
impossible;  elle  seroit  praticable,  que  bientôt  l'a- 
nimal mou'Toit  à  cause  de  l'étendue  du  délabre- 
ment ,  et  qu'ainsi  on  n'auroit  aucun  résultat. 

Les  rapports  du  périoste  avec  les  organes  voisins 
varient  singnli:''reiueuL.  Dans  le  plus  grand  nombre 
des  os,  ce  sont  des  muscles  qui  glissent  sur  lui  ;  le 
tissu  cellulaire  l'unit  à  eux  plus  ou  moins  lâche- 
ment, suivant  que  les  mouvemens  sont  plus  ou 
moins  considérables.  A  la  suite  des  inflammations  y 
il  perd  cette  laxité,  et  souvent  tout  mouvement 
cesse. 

Organisation  du  Périoste. 

La  direction  des  fibres  du  périoste  est  à-peu-près 
analogue  à  celle  des  os,  sur  les  os  longs  spéciale- 
ment, ainsi  que  sur  les  os  courts;  mais  il  n'a  point 
la  structure  rayonnée  des  os  pîats  qu'il  recouvre. 
Ces  fibres,  superposées  les  unes  aux  autres,  ont  des 
longueurs  différentes  :  les  superficielles  sont  plus 
étendues  ;  celles  qui  correspondent  immédiatement 
t\  l'os  ne  parcourent  qu'un  petit  espace.  Toutes  en 
général  deviennent  très-apparentes  dans  certaines 
maladies  des  os.  Je  me  rappelle,  entre  autres 
exemples  de  ce  développement  4ccidentel  des  fibres, 
l'observation  d'un  homme  alfecté  d'éléphantiasis  , 
et  en  même  temps  d'un  gonflement  dans  le  tissu 
compacte  du  tibia,  qui  avolt  pris  une  épaisseur  re- 
marquable ;  le  périoste  de  cet  os  étoil  très-épais; 
si  peu  adhérent  à  l'os  que  le  ])lus  léger  effort  suffit 
pour  l'enlever  dans  toute  son  étendue,  et  à  fibres 


FinRKUX.  2^g 

tellement  prononcées  qu'on  l'aurolt  pris  pour  une 
portion  de  l'aponévrose  plantaire  ou  palmaire,  lors- 
qu'il en  fut  séparé. 

Le  périoste  emprunte  ses  vaisseaux  de  ceux  des 
environs.  Leurs  branches  innombrables  s'y  rami- 
fient à  l'infini,  y  fonnent  un  réseau  c|ue  les  injec- 
tions rendent  extrêmement  sensible  ,  surtout  cliex 
les  enfans,  s'y  perdent  ensuite,  ou  pénètrent  dans 
le  tissu  compacte  de  l'os,  ou  bien  reviennent  dans 
les  parties  voisines  former  diverses  anastomoses. 

Cette  membrane  reçoit,  comme  nous  l'avons  dit, 
l'insertion  de  presque  tout  le  système  fibreux,  des 
tendons  ,  des  ligamens  et  des  aponévroses  spéciale- 
ment. Cette  insertion  paroît  étrangère  à  l'os  dans 
l'enfant;    en  détachant  à  cet  âge  le  périoste,  tout 
s'enlève  en  même  temps  :  mais  l'ossification  enva- 
hissant bientôt  les  lames  ies  plus  internes ,  tous  les 
organes  fibreux  paroissent  identifiés  à  l'os  dans  l'a- 
dulte. J'observe  que  cette  disposition  coïncide  aA  ec 
la   force  prodigieuse  de  traction  que  les  muscles, 
devenus  plus  prononcés ,  exercent  souvent  à  cet  âge, 
et  cjui ,  uniquement  répartie  sur  le  périoste,  comme 
elle  l'auroit  été  sans  son  ossification  ,  n'auroit  pu  y 
trouver  une  résistance  suffisante ,  au  lieu  que ,  s'o- 
pérant  aussi  sur  l'os,  elle  le  meut  sans  danger  pour 
son  enveloppe.  L'organisation  générale,  les  pro- 
priétés,  la  vie  du  périoste,   sont  les  mêmes  que 
celles  du  système  fibreux  :  je  ne  m'en  occuperai 
pas. 
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Développement  da  Pe'riostel 

Dans  le  foetus ,  cette  membrane  est  molle,  spon-* 
gleiise ,  pénétrée  de  beaucoup  de  fluide  gélatineux  ; 
elle  se  fond  dans  l'eau  avec  facilité  ;  ses  fibres  sont 
peu  distinctes  ,•  elles  le  deviennent  à  mesure  qu'on 
avance  en  âge  ,  et  en  même  temps  la  mollesse  dimi- 
nue ,  et  la  résistance  augmente.  Le  périoste ,  dans  le 
vieillard,  est  d'une  extrême  ténacité;  il  résiste 
presque  autant  que  les  ligamens  à  l'ébuUition  : 
ceux  qui  préparent  des  squelettes  le  savent  très- 
bien.  Il  se  fend  en  dîTcrs  endroits,  parce  que  ses 
fibres  en  se  raccourcissant  se  détachent  de  l'os;  mais 
ce  qui  reste  adhérent  ne  devient  qu'avec  beaucoup 
de  difficulté  gélatineux. 

Fonctions  du  Périoste. 

Le  périoste  garantit  les  os  qu'il  revêt  de  l'impres-» 
sion  des  parties  mobiles  qui  l'entourent,  de  celle 
des  muscles,  des  artères,  dont  le  battement  auroit  pu 
les  user,  comme  il  arrive  dans  certaines  tumeurs  ané-t 
vrysmales  voisines  du  sternum,  des  vertèbres,  etc. 

Il  est  une  espèce  de  parenchyme  de  nutrition  de 
réserve,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  toujours  prêt 
à  recevoir  le  phosphate  calcaire ,  lorsqu'il  ne  peut 
se  porter  sur  l'os  devenu  malade  :  de  là  les  nécroses 
naturelles  et  artificielles,  qui  n'ont  jamais  lieu  dans 
les  dents,  faute  de  cette  membrane.  Ces  petits  os 
ont  dos  caries ,  des  altérations  diverses ,  et  non  de 
véritables  nécroses. 
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On  ne  peut  clouter  que  les  lames  internes  du  pé- 
rioste ne  s'ossifient  successivement,  et  ne  contri- 
buent ainsi  un  peu  à  augmenter  Tes  en  épaisseur, 
lorsqu'une  fois  son  accroissement  en  longueur  est 
fini.  J'observe  à  ce  sujet  que  non-seulement  lui, 
mais  encore  tout  le  système  fibreux,  a  une  affinité 
singulière  avec  le  phosphate  calcau'e.  Après  le  sys- 
tème cartilaginevix  ,  c'est  celui  qui  a  le  plus  de  ten- 
dance à  s'en  encroûter,  sans  doute  parce  que  son 
mode  de  vitalité  générale,  de  sensibilité  organique 
en  particulier,  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  des 
os.  Là  où  les  tendons  en  glissant  sur  les  os  y  éprou- 
vent un  grand  frottement,  ils  deviennent  osseux. 
La  dure-mère,  l'albuginée,  s'ossifient  assez  sou- 
vent ;  la  sclérotique  sert  de  parench)  me  à  beaucoup 
de  substance  terreuse ,  clans  les  oiseaux ,  qui  par  là 
l'ont  extrèm.ement  dure. 

Le  périoste  est  étranger  à  la  form.ation  des  os  ;  il 
n'est  qu'accessoire  à  celle  du  cal;  il  est  une  espèce 
de  limite  c[ui  circonscrit  dans  ses  bornes  naturelles 
les  progrès  de  l'ossification,  et  l'empêche  de  se  li- 
vrer à  d'irrégulières  aberrations.  Prépare-t-il  le 
sang  cpii  sert  à  nourrir  l'os  ?  On  ne  peut  résoudre 
cette  cjuestlon  par  aucune  expérience  ;  mais  on  peut 
assurer  que  les  propriétés  vitales  dont  il  jouit  ne  le 
rendent  nullement  propre  à  accélérer  la  circulation 
du  sang  arrivant  aux  os ,  comme  cj[uelques  auteurs 
l'ont  cru. 

Au  reste  ,  il  me  semble  cju'on  a  trop  envisagé  le 

périoste  exclusivement  par  rapport  aux  os  ;   sans 

doute  il  est  nécessaire  à  ces  organes  ;  mais  peut-être 

joue-t-il,  par  rapport  aux  organes  fibreux,  un  rùle 

m,  i6 
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encore  plus  important.  Si  la  nature  l'a  par -tout 
placé  sur  le  système  osseux,  c'est  peut-être  en 
grande  partie  ,  comme  je  l'ai  dit,  parce  qu'il  trouve 
sur  ce  système  un  appui  général,  solide,  résistant, 
et  qui  le  met  à  même  de  ne  point  céder  aux  trac- 
tions diverses  que  tout  le  système  fibreux  exerce  sur 
lui,  tractions  qui  sont  elles-mêmes  communiquées  à 
ce  dernier  système.  C'est  là  un  nouveau  point  de 
vue  sous  lequel  11  faut  envisager  le  périoste,  et  qui 
prêtera  bien  plus  à  des  considérations  générales  , 
que  celui  sous  lequel  Duhamel ,  Fougeroux ,  etc.  , 
ont  considéré  cette  membrane. 

§  IV.  PérichoJidre. 

On  trouve  sur  tous  les  cartilages  non  articulaires 
une  niem})rane  exactement  analogue  au  périoste , 
et  qu'on  nom.me  périchondre.  Le  larynx,  les  cô- 
tes ,  etc. ,  f  offrent  d'une  manière  très-sensible  :  il 
est  mince,  à  fibres  entrecroisées  en  tous  sens  , 
moins  strictement  uni  aux  organes  (ju'il  recouvre 
que  le  périoste  ne  l'est  aux  os,  parce  que ,  les  car- 
tilages ayant  à  leur  surface  des  trous  moins  nom- 
breux ,  il  n'y  envoie  pas  une  aussi  grande  quantité 
de  proioogemens  fibreux  :  de  là  un  rapport  moins 
intime  entre  la  vie  du  périchondre  et  celle  du  car- 
tilage, qu'entre  celle  de  l'os  et  de  son  périoste. 

J'ai  dénudé  deux  fois  sur  un  jeune  chien  le  thy- 
roïde de  sa  membrane  externe,  et  refermé  tout  de 
suite  la  plaie ,  qui  a  été  guérie  sans  altération  appa- 
rente dans  l'organisation  du  cartilage  :  au  moins  a- 
l-il  continué  à  remplir  ses  fonctions.  La  même  ex- 
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périence  serolt  facile  sur  les  cartilages  des  côtes  :  je 
ne  l'ai  jDoint  tentée*  Le  périchondre  m'a  paru, 
dans  plusieurs  injections,  contenir  beaucoup  moins 
de  vaisseaux  sanguins  cpie  le  périoste;  ses  usages 
sont  analogues  à  ceux  de  cette  dernière  mem- 
brane* 

ARTICLE    VL 

Des  Capsules  fibreuses. 

Les  capsules  fibreuses  sont  infiniment  plus  rares 
dans  i'ëconomle  qu'on  ne  l'a  cru  juscpVlcl.  Les  ar- 
ticulations scapulo-humërale  et  ilio -fémorale  en 
sont  presque  exclusivement  pourvues  :  ailleurs  il 
n'y  a  guère  que  des  membranes  synoviales. 

§  \".  Formes  des  Capsules  fibreuses . 

Ces  capsules  forment  une  esnèce  de  sac  cylin- 
drique ouvert  par  ses  deux  efs^trémités  ,  attaché  par 
la  circonférence  de  ses  ouvertures  autour  des  sur- 
faces articulaires,  supérieure  et  inférieure,  entre- 
lacées dans  cette  insertion  avec  le  périoste*  Elles 
sont  d'autant  plus  lâches  que  l'articula! ion  exerce 
des  mouvemens  plus  étendus  :  celle  de  l'humérus, 
par  exemple  ,  permet  un  écartement  bien  plus 
considérable  des  surfaces  osseuses  articulaires  que 
celle  du  fémur.  En  effet ,  leur  longueur  est  pres- 
que ia  même  :  or,  comme,  d'une  part,  le  col  du 
premier  os  est  bien  moindre  que  celui  du  second, 
et  que,  de  l'autre  part,  toutes  deux  s'implantent 
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au  bas  de  ce  col ,  il  en  résulte  que  l'ëtendue  de  l'e'- 
cartement  des  deux  articulations  est  en  raison  in- 
verse de  la  longueur  des  cols  articulaires. 

Beaucoup  de  tissu  cellulaire  entoure  en  dehors 
ces  capsules  ,  que  des  fibres  tendineuses ,  des  ten- 
dons même  provenant  des  muscles  voisins ,  forti- 
fient singulièrement.    Elles  s'ouvrent   quelquefois 
pour  laisser  passer  ces  tendons  ,    qui   se    fixent  à 
l'os  entre  elles  et  la  synoviale ,  comme  on  en  voit 
lin  exemple  a  l'articulation  scapulo-hume'rale  pour 
le  sous-scapulaire.  Les  anatomistes  qui  ont  remarqué 
l'insertion  des  tendons  aux  capsules  en  ont  conclu 
que  les  muscles  de  ces  tendons  e'toient  destines  à 
empêcher  que  la  capsule  ne  fût  pincée  par  les  sur- 
faces articulaires   en  mouvement  :  cela  me  paroît 
peu  probable  ;  mais  au  moins  les  inuscles  sont-ils 
destinés  à  empêcher  la  laxité  de  la  capsule  pendant 
les  grands  mouvemens  ,   qui  auroient  été  affoiblis 
par  cette  laxité  :  aussi  y  a  - 1  -  il  plusieurs  de  ces 
sortes   de   muscles  à  la  capsule  humérale,   tandis 
qu'on  n'en  voit  point  a  la  fémorale  ,  qui  est  beau- 
coup moins  lâche  ,   comme  je  l'ai  dit.  En  dedans  , 
les  capsules  sont  très-intimement  unies  à  la  syno- 
viale,  surtout  dans  les  adultes;    car  dans  les  en- 
fans  cette  adhérence  est  moindre.  Le  voisinage  de 
leur  extrémité  manque  cependant  de  ce  rapport  , 
parce  que ,  la  synoviale  se  réfléchissant  sur  le  car- 
tilage ,  un  espace  triangulaire  reste  entre  elle  et  la 
capsule  qui  va  s'attacher   à  l'os;  et,  comme  cette 
disposition  règne  tout  autour  de  l'articulation  ,  il 
en  résulte  une  espèce  de  canal  circulaire  ,  rempli 
de  tissu  cellulaire,  parsemé  de  vaisseaux,  et  que 
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j'ai  quelquefois  distendu  avec  une  injection  pous- 
sée par  une  petite  ouverture  faite  à  dessein. 

L'union  intime  de  la  capsule  avec  la  synoviale 
empêche  les  replis  de  celle-ci ,  et  par  là  même  sa 
contusion,  dans  les  grands  m.ouvemens  articulaires. 

§  II.   Fonctions  des  Capsules  fibreuses, 

Pourcjuoi  les  capsules  fibreuses  ne  se  trouvent- 
elles  qu'autour  du  premier  genre  d'articulation  ? 
la  raison  en  est  simple  :  comme  ces  articulations 
exercent  en  tous  sens  des  mouvemens  à-peu-près 
égaux,  elles  dévoient  trouver  de  tous  côtés  une  égale 
résistance;  tandis  que  les  autres  ne  se  mouvant 
qu'en  deux  ou  trois  sens  seulement  ,  les  ligamens 
n'étoient  nécessaires  cj^u'en  certains  endroits  ,  pour 
borner  ces  mouvemens.  Voilà  pourquoi ,  par  exem- 
ple, le  S3^stème  fibreux  est  disséminé  en  membrane 
autour  de  l'articulation  ilio-fémorale ,  et  rassem- 
blé en  faisceaux  isolés  autour  de  la  fémoro-tibiale  , 
où  la  synoviale  est  presque  par-tout  à  nu. 

On  conçoit,  d'après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit , 
que  l'usage  unique  des  capsules  fibreuses  est  d'af- 
fermir les  rapports  articulaires  ,  et  que  cet  usage 
est  absolument  étranger  à  rexlialation  synoviale. 

Quand ,  dans  les  luxations  non  réduites  ,  la  tête 
de  l'osa  abandonné  la  cavité  articulaire,  une  mem- 
brane nouvelle  se  forme  autour  d'elle  dans  le  tissu 
cellulaire,  et  lui  sert  comme  de  capsule;  mais 
cette  membrane  n'a  nullement  la  texture  de  l'an- 
cienne. J'ai  observé,  sur  deux  sujets,  qu'on  n'y 
distinguoit  aucune  fibre ,  que  son  tissu  étoit  abso- 
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îiimeiît  analogie  a  ceiui  de  ces  kystes  nivers  que 
i'on  trouve  souvent  en  plusieurs  endroits  de  l'é- 
conomie, de  ceux  surtout  cjui  se  Ibrment  autour 
des  corps  étrangers  dont  la  présence  n'est  pas  une 
cause  de  suppuration ,  et  que,  par  conséquent,  ces 
capsules  contre  nature  appartiennent  plutôt  à  la 
classe  des  membranes  séreuses  qu'à  celle  des  mem- 
branes fibreuses. 

ARTICLE  VII.    • 

Des  Gaines Jlhreuses . 

Les  gaines  fibreuses  sont,  comme  nous  l'avons 
dit,  partielles  ou  générales. 

§  I".   Gaines  fibreuses  partielles. 

Les  gaines  partielles  ,  destinées  à  un  seul  tendon, 
sont  de  deux  sortes  :  les  unes  parcourent  un  trajet 
assez  long  :  telles  sont  celles  des  fléchisseurs  du  pied 
et  de  la  main  ,  qui  correspondent  à  toute  la  sur- 
face concave  des  phalanges  ;  les  autres  ne  forment 
que  des  espèces  d'anneaux  où  se  réfléchit  un  ten- 
don ,  comme  on  en  voit  un  exemple  au  grand  obli- 
que de  i'oell. 

Toutes ,  en  général ,  parcourent  un  demi-cercle , 
et  font  un  demi  -  canal  que  l'os  complète  d'autre 
part  ;  en  sorte  que  le  tendon  glisse  dans  un  canal 
moitié  osseux  ,  moitié  fibreux.  Ce  canal  est  tapissé 
d'une  membrane  synoviale,  dont  l'adhérence  avec 
la  gaine  fibreuse  est  égale  à  colle  de  la  synoviale  aj'- 
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ticulaire  aA'ec  sa  capsule.  Par  leur  surface  externe  , 
les  gaines  fibreuses  corrcspontleiit  aux  organes  voi- 
sins ,   auxquels  les  unit  un  tissu  cellulaire  lâche. 

Toutes  ces  gaines  sont  d'un  tissu  très-dense  ,  très- 
serré  :  elles  sont  plus  fortes  ,  proportionnelle- 
ment à  l'effort  que  les  tendons  peuvent  exercer  sur 
elles ,  que  les  capsules  fibreuses  ne  le  sont  par 
rapport  aux  impulsions  diverses  que  les  os  peu- 
vent leur  communiquer  ,  et  qui  tendent  à  rompre 
ces  capsules.  Elles  se  confondent  avec  le  périoste 
par  leurs  deux  bords.  Celles  des  fléchisseurs  s'unis- 
sent aussi  par  leur  extrémité  avec  l'épanouisse- 
ment des  tendons  :  de  là  l'entrecroisement  fibreux 
très-considérable  qui  se  remarque  à  l'extrémité 
des  dernières  phalanges. 

Aux  membres  ,  il  n'y  a  de  ces  sortes  de  gaines 
que  pour  les  fléchisseurs  :  les  tendons  extenseurs 
en  sont  dépourvus.  Cela  tient  d'abord  à  ce  qu'il  y 
a  deux  tendons  de  la  première  espèce  à  chaque 
doigt,  tandis  qu'on  n'en  voit  qu'un  seul  de  la  se- 
conde ,  que  conséquemment  plus  de  force  est  né- 
cessaire pour  les  retenir  dans  le  premier  sens.  En. 
second  lieu  ,  chaque  tendon  extenseur  reçoit  sur 
ses  côtés  l'insertion  des  petits  tendons  des  inter- 
osseux et  des  lombricaux ,  qui ,  le  tirant  en  sens 
opposé  dans  les  grands  mouvemens  ,  le  retiennent 
à  sa  place  ,  et  suppléent  ainsi  aux  gaines  fibreuses 
qui  manquent.  Enfin  les  eflbrts  des  extenseurs  sont 
bien  m.oindres  que  ceux  des  fléchisseurs,  dont  ils 
ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  des  espèces  de  modé- 
rateurs. 
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§  IL    Gaines  fibreuses  générales. 

Les  gaines  ge'ne'rales  se  volent  surtout  au  poi- 
gnet et  au  coude-pied,  où  elles  portent  le  nom  de 
ligamens  awndaires.  Elles  sont  destinées  à  brider 
plusieurs  tendons  réunis.  Comme ,  dans  ces  deux 
endroits,  tons  ceux  de  la  main  ou  du  pied  passent 
en  un  espace  assez  étroit,  il  falloit  qu'ils  fussent 
fortement  maintenus.  D'ailleurs  ces  sortes  de  gai- 
nes servent  aussi  quelquefois  à  changer  leur  direc- 
tion ,  comme  on  le  voit  dans  ceux  qui  vont  se 
rendre  au  pouce,  soit  à  sa  face  palmaire,  soit  à  sa 
face  dorsale ,  et  qui  font  manifestement  un  angle  à 
l'endroit  de  leur  passage  sous  la  gaine.  Les  tendons 
du  petit  doigt  offrent  aussi  une  disposition  ana- 
logue. 

Ces  sortes  de  gaines  présentent  deux  grandes 
modifications  :  dans  les  unes,  comme  à  la  partie 
antérieure  du  poignet,  tous  les  tendons  se  trouvent 
contlgus,  séparés  seulement  par  une  espèce  de 
membrane  lâche  qui  se  trouve  placée  entre  eux  ; 
dans  les  autres,  comme  à  la  partie  postérieure  du 
poignet,  sous  la  gaine  générale,  se  trou\^ent  de 
petites  cloisons  fibreuses  qui  isolent  les  tendons 
les  uns  des  autres.  En  général ,  la  résistance  de  ces 
gaines  est  extrêmement  considérable. 
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ARTICLE    VIII. 
Des  Aponévroses, 

Nous  avons  distingué  deux  classes  d'aponévroses  : 
celles  à  enveloppe,  et  celles  à  insertion. 

§  P'.  Des  Aponévroses  à  enveloppe. 

Les  aponévroses  à  enveloppe  sont  générales  ou 
partielles. 

Aponévroses  a  enveloppe  générale. 

Elles  se  trouvent  autour  des  membres,  dont  elles 
assujettissent  les  muscles.  Le  hras ,  l'avant-bras  et 
la  main,  la  cuisse,  la  jambe  et  le  pied,  en  sont 
pourvus - 

Formes. 

Elles  sont ,  par  leur  conformation ,  analogues  à 
la  forme  du  membre ,  qu'elles  déterminent  en  par- 
tie, et  surtout  qu'elles  maintiennent,  en  prévenant 
le  déplacement  des  parties  subjacentes ,  déplace- 
ment qui  auroit  lieu  sans  cesse,  à  cause  de  la  laxité 
de  l'organe  cutané.  Leur  épaisseur  varie.  En  gé- 
néral, plus  les  muscles  qu'elles  recouvrent  sont 
nombreux,  plus  cette  épaisseur  est  grande  :  voilà 
pourquoi  l'aponévrose  du  fascia-lata  l'emporte  sous 
ce  rapport  sur  la  brachiale  ;  pourquoi  l'anti-bra- 
chiale  est  plus  épaisse  en  devant  qu'en  arrière; 


;>'">0  SYSTF.MF, 

pourquoi  la  piantairc  et  la  palmaire  sont  si  pro- 
noncées ,  tandis  que  quelques  fiLres  se  trouvent  à 
peine  sur  la  région  dorsale  du  pied  et  de  la  main. 
Il  y  a  cependant  quelques  exceptions  à  cette  règle  : 
par  exemple,  l'enveloppe  aponévrotique  de  la  par- 
tie postérieure  de  la  jambe  n'est  point  proportion- 
née à  la  force  des  jumeaux  et  du  soléaire  :  aussi  ces 
muscles  sont-iîs  plus  que  tous  les  autres  exposés  à 
des  déplacemens  souvent  très-douloureux  qui  for- 
ment la  crampe ,  et  qu'il  faut  bien  distinguer  des 
douleurs  ou  de  l'engourdissement  qui  résultent  de 
la  compression  d'un  des  nerfs  des  membres  infé- 
rieurs ,  comme  du  sciatique,  du  plantaire  externe, 
compression  produite  par  une  fausse  position  ,  ou 
pnr  toute  autre  cause  analogue,  etc. 

En  dehors  ,  les  aponévroses  d'enveloppe  générale 
sont  continues  aux  tégumens.  Un  tissu  extrêmement 
lâche  les  unit  à  eux;  en  sorte  que  ceux-ci  peuvent 
facilement  glisser  dessus  dans  les  pressions  e?vté- 
rieures.  Immobiles  entre  ces  mouvemens  et  ceux 
des  muscles ,  elles  les  isolent  entièrement  ;  en 
sorte  C]ue  la  peau  et  les  muscles  qui  lui  correspon- 
dent n'ont,  sous  ce  rapport,  aucune  influence  l'un 
sur  l'autre. 

En  dedans ,  ces  aponévroses  sont ,  en  général , 
lâchement  jointes  aux  muscles  par  du  tissu  cellu- 
laire. D'espace  en  espace,  elles  envoient  entre  les 
diverses  couches  musculaires  des  prôlongemens 
nombreux,  qui  vont  ensuite  s'attacher  à  l'os,  et 
qui ,  en  même  temps  qu'elles  fournissent  des  points 
d'attache,  assurent  la  solidité  de  l'enveloppe  du 
membre. 
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Muscles  tejiseiirs. 

Les  aponévroses  à  enveloppe  générale  ont  pres- 
que toutes  un  ou  deux  muscles  particuliers,  qui 
s'y  insèrent  en  tout  ou  en  partie ,  et  qui  sont  des- 
tinés à  leur  imprimer  un  de^ré  de  tension  ou  de  re- 
lâchement proportionné  à  l'état  du  membre.  Cette 
disposition  est  remarquable  dans  l'insertion,  i°.  des 
grands  dorsal  et  pectoral  à  la  brachiale;  2°.  du  bi- 
ceps à  l'anti-brachiale;  3".  du  grêle  de  l'avant-bras 
à  la  palmaire;  4"-  ^^"^  grand  fessier,  du  fascia-lata 
à  l'aponévrose  de  ce  nom;  5°.  des  demi-tendineux  , 
demi-membraneux  et  biceps  à  la  tibiale,  etc. 

Comme  dans  les  grands  mouvemens  des  mem- 
bres, où  tous  les  muscles  sont. le  plus  disposés  à  se 
déplacer,  ceux-ci  sont  nécessairement  en  action  , 
ils  distendent  fortement  l'aponévrose,  qui  par  là 
réfléchit  le  mouvement  qui  lui  est  comm.uniqué,  et 
surtout  résiste  à  tout  déplacement.  Le  membre  est- 
il  en  repos ,  les  muscles  tenseurs  cessent  leur  con- 
traction ,  et  l'aponévrose  se  relâche.  Je  remarque 
que  les  miuscles  qui  v  ont  s'attacher  aux  capsules  fi- 
breuses ,  comme  à  celle  de  l'humérus,  par  exemple, 
remplissent  vraiment,  à  leur  égard,  les  foîutions 
des  muscles  tenseurs  à  l'égard  de  leurs  aponévroses 
respectives . 

La  couleur  de  ces  dernières  est  d'un  blanc  res- 
plendissant ;  sous  ce  rapport  elles  diffèrent  de  tous 
les  organes  fibreux  examinés  jusqu'ici,  et  sont  ana^ 
îogues  aux  tendons,  dont  elles  diffèrent  cependant 
'an  peu  par  leiu'  nature  :  en  effet ,  elles  sont  moins 
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promptes  à  céder  à  la  macération  et  à  rébullltion  ; 
lem'S  fibres  sont  plus  roides,  plus  résistantes.  11  n'y 
a  d'aponévroses  exactement  identiques  aux  tendons 
que  celles  qui  sont  essentiellement  formées  par  leur 
épanouissement  ou  qui  sont  à  leur  origine  ,  comra.e 
celles  répandues  sur  le  droit  antérieur  de  la  cuisse, 
celles  qui  se  cachent  dans  les  fibres  charnues  d'un 
m.uscle,  et  qui  en  sortent  ensuite  pour  devenir  un 
tendon.  En  certains  endroits  des  membres,  comme 
au  haut  du  bras,  par  exemple,  les  aponévroses  d'en- 
veloppe générale  se  perdent  insensiblement  dans  le 
tissu  cellulaire,  sans  qu'on  puisse  tirer  de  ligne  de 
démarcation.  Cette  disposition  est  presque  exclu- 
sive au  système  fibreux  :  au  moins  je  n'en  connois 
aucun  qui  entrelace  et  perde  ainsi  ses  fibres  dans  le 
tissu  cellulaire  :  elle  est  d'autant  plus  remarquable, 
que  la  nature  des  deux  tissus  est  essentiellement 
différente  j  ils  ne  donnent  point  les  mêmes  pro- 
duits, n'ont  point  le  même  ordre  organique. 

Les  fibres  des  aponévroses  générales  ne  sont 
guère  entrelacées  qu'en  deux  ou  trois  sens  :  cet  en- 
trelacement y  est  presque  toujours  assez  sensible  à 
l'oeil  nu.  Mais  j'ai  remarqué  qu'en  plongeant  une 
aponévrose  dans  l'eau  bouillante,  et  en  l'y  laissant 
quelque  temps ,  ses  fibres ,  dans  le  racornissement 
qu'elles  éprouvent  alors  ,  deviennent  encore  beau- 
coup plus  sensibles.  Cette  observation  est,  au  reste, 
applicable  à  tout  le  système  fibreux ,  à  ces  organes 
surtout  dont  la  texture  peu  apparente  semble  au 
premier  coup-d'oeil  être  homogène.  De  cette  ma- 
nière ,  on  distingue  aussi  très-bien  les  fibres  de  la 
membrane  dure-mère. 
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Fonctions. 

La  compression  habituelle  exerce'e  sur  les  mem- 
bres par  leurs  aponévroses ,  outre  les  usages  indi- 
qués, a  celui  d'y  favoriser  la  circulation  des  fluides 
rouges  ou  blancs.  Aussi  les  varices,  très-rares  dans 
les  veines  profondes  qui  accompagnent  les  artères, 
sont-elles  extrêmement  communes  dans  les  super- 
ficielles placées  hors  de  l'inlluence  de  cette  com- 
pression que  l'art  imite  dans  l'application  des  ban- 
daees  serrés,  dont  l'effet  est  si  avantageux  dans 
une  foule  de  maladies  externes  nées  du  défaut  de 
ton  ,  du  relâchement  des  parties.  J'ai  constamm.ent 
observé  que  les  infiltrations  séreuses  commencent 
toujours  par  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  que  ce 
n'est  que  dans  une  période  avancée  de  l'hydropisie 
qu'on  trouve  infiltré  celui  qui  est  au-dessous  des 
aponévroses,  et  qu'en  général  il  ne  contient  à  pro- 
portion jamais  autant  de  sérosité  C[ue  l'autre.  Dans 
la  plupart  des  grandes  distensions  des  membres  hy- 
dropiques ,  quand  on  a  enlevé  la  peau ,  et  que  l'eau 
subjacente  s'est  écoulée,  le  membre  enveloppé  de 
son  aponévrose  n'est  guère  plus  gros  que  dans  l'état 
ordinaire.  Les  muscles  non  revêtus  de  ces  sortes 
d'enveloppes,  comme  ceux  situés  sur  les  cotés  de 
l'abdomen,  par  exemple,  s'infiltrent  avec  bien  plus 
de  facilité. 
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yjponévroses  à  eiivelopve  partielle. 

Ces  aponévroses  se  rencontrent  sur  des  parties^ 
isolées,  au-devant  de  l'abdoinen,  sur  la  tète,  au 
dos,  etc.  ;  elles  sont  ordinairement  destinées  à  rete- 
nir en  place  un  certain  nombre  démuselés  qu'elles 
n'entourent  point  de  tous  cotés,  comme  les  ])récé- 
dentes,  mais  auxquels  elles  répondent  seulement 
dans  un  sens.  Leur  épaisseur  est  beaucoup  moindre 
que  celle  des  précédentes;  elle  est  analogue  aux 
efforts  qu  elles  doivent  supporter. 

Toutes  ont  un  muscle  tenseur  qui  proportionne 
leur  degré  de  relâchement  ou  de  tension  à  l'elFort 
des  muscles  voisins.  Le  droit  antérieur,  au  moyeu 
de  ses  intersections,  et  le  pyrarxiiJal,  remplissent  cet 
usage  à  l'égard  de  l'aponévrose  abdominale;  les 
petits  dentelés  postérieurs  à  l'égard  de  celle  qui  re- 
couvre les  muscles  des  gouttières  vertébrales;  les 
auriculaires,  les  frontaux  et  les  occipitaux  a  fégard 
de  l'épicrànienne,  etc. 

Les  aponévroses  d'enveloppe  dont  l'usage  est  uni- 
(juement  borné  à  un  muscle,  comme  celle,  par 
exemple,  du  temporal,  manquent  de  muscle  ten- 
seur, et  sont  par  conséquent  toujours  au  même  de- 
gré de  tension  :  c'est  sans  doute  pour  cela  qu'elles 
ont  un  tissu  très-serré ,  très-épais ,  comme  celle  que 
je  viens  de  citer  en  otfre  un  exemple. 

En  général ,  l'usage  de  toutes  les  aponévroses 
d'enveloppe,  soit  générale,  soit  particulière,  rela- 
tif à  la  compression  des  muscles,  est  nécessité  par 
les  déplacemens  dont  ils  seroient  susceptibles  eu  se 


FIBREUX.  25:) 

contractant ,  déplacemeus  manifestes ,  i''.  lorsqu'on 
]>l;u'e  la  main  sur  un  muscle  en  action  ,  et  qui  est 
tlqjourvu  d'aponévrose,  comme  le  masseter;  2".  lors- 
que ,  une  plaie  ayant  intéressé  une  partie  un  peu 
considcralDÎe  d'une  aponévrose  d'en\elopp«  ,  les 
muscles  subjacens  deviennent  accidentellement  con- 
tla;us  aux  tégumens  :  5".  lorsque  ,  dans  un  animal , 
on  met  à  découvert  les  muscles  d'un  membre,  qu'on 
i){;  laisse  pour  les  assujettir  que  le  tissu  cellulaire, 
et  que  dans  cet  état  on  excite  leur  contraction. 
4".  Bans  certaines  plaies  des  muscles  arrivées  à  l'In- 
stant de  leur  contraction  ,  il  est  difficile  de  sonder  ces 
plaies,  parce  cpie  ,  dans  leur  relâchement,  les  mus- 
cles prenant  une  position  dllFérente ,  les  rapports 
changent  entre  les  parties  ([ul  formolent  les  deux: 
bords  de  la  plaie,  etc. 

§  IL  Des  Aponévroses  (V insertion. 

Nous  avons  distribué  en  trois  espèces  les  aponé- 
vroses d'insertion  :  1°  les  aponévroses  d'insertion  à 
surface  lai^,e  ,  2°.  celles  d'insertion  en  arcade  , 
5".  celles  d'insertion  à  fibres  Isolées. 

.'aponévroses  d insertion  à  surface  large. 

Elles  sont  très-nombreuses.  Tantôt  elles  résultent 
de  l'épanouissement  d'un  tendon ,  comme  on  le  voit 
dans  celles  du  droit  antérieur  de  la  cuisse;  tantôt, 
comme  au  masseter  ,  elles  tirent  immédiatement 
leur  origine  des  os.  Quelquefois  c'est  d'un  seul  côté 
que  se  fait  l'insertion;  d'autres  fois  c'est  des  deux 
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en  même  temps ,  et  alors  elles  représentent  des  es-* 
pèces  de  cloisons  placées  entre  des  faisceaux  char- 
nus, cpi'elles  servent  en  même  temps  à  séparer  et  à 
unir,  comm.e  on  l'observe  dans  le  paquet  démus- 
elés qui  naît  de  chacun  des  condyles  de  l'humé- 
rus. 

Toujours  ces  aponévroses  reçoivent  dans  une  di- 
rection très-oblique  l'insertion  des  fibres  charnues. 
Leur  adhérence  mutuelle  est  intime  :  j'en  parlerait 
en  traitant  des  tendons. 

Elles  ont  le  grand  avantage  de  m^ultiplier  prodi- 
gieusement les  points  d'insertion  sans  nécessiter  de 
grandes  surfaces  osseuses.  La  largeur  de  toute  la 
fosse  temporale  ne  suffirolt  pas  pour  le  masseter, 
s'il  s'implantolt  par  des  fibres  isolées  :  au  moyen 
des  cloisons  aponévrotiqucs  t|ul  reçoivent  ses  fibres 
et  vont  ensuite  se  fixer  à  l'os,  son  insertion  est  con- 
centrée sur  un  des  bords  de  l'arcade  zygomatlque. 
Aussi ,  en  général ,  tous  les  muscles  très-forts,  dont 
les  filtres  sonttrès-multipllées  par  conséquent ,  sont- 
ils  entre-coupés  par  de  semblables  aponévroses, 
comme  le  deltoïde,  les  ptérygoïdiens ,  etc. ,  en  sont 
la  preuve. 

Pi^esque  toutes  ces  aponévroses  sont  exactement 
identiques  aux  tendons  ;  plusieurs  se  continuent 
avec  eux ,  et  alors  leurs  fibres  restent  dans  la  même 
direction.  En  général,  c'est  un  caractère  de  ces 
aponévroses ,  de  n'avoir  point  leurs  fibres  entrela- 
cées en  divers  sens  comme  celles  des  aponévroses 
d'enveloppe;  la  raison  en  est  simple  :  les  fibres 
charnues  auxquelles  elles  donnent  attache  étant 
toutes  à-peu-près  dans  un  sens,  ou  du  moins  ne  s'en- 
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trecrolsant   pas  ,    il    faut  qu'elles    se    comportent 
comme  elles,  puisqu'elles  leur  sont  continues. 

J'ai  fait  une  expérience  qui  montre  bien  mani- 
festement l'identité  des  tendons  avec  ces  aponévro- 
ses :  elle  consiste  à  faire  macérer  pendant  quelques 
jours  un  tendon  :  il  devient  souple  alors;  ses  fibres 
s'écartent;  en  le  distendant  suivant  son  épaisseur, 
on  en  fait  une  espèce  de  membrane  qu'il  seroit  im- 
possible de  distinguer  d'une  vraie  aponévrose. 

u4ponévroses  d'insertion  en  arcade. 

Elles  sont  beaucoup  plus  rares  que  les  précédentes. 
Lorsqu'un  gros  vaisseau  passe  sous  un  muscle,  la 
nature  emploie  ce  moyen  pour  ne  pas  interrompre 
l'insertion  des  fibres  charnues  :  le  diaphragme 
pour  Taorle,  le  soléaire  pour  la  tiblale,  en  olfrent 
des  exemples.  L'insertion  se  fait  sur  la  convexité, 
et  le  passage  du  vaisseau  sous  la  concavité  de  l'ar- 
cade, dont  les  deux  extrémités  sont  fixées  à  l'os.  Ou 
a  cru  long-temps  que  les  artères  pouvolent  être 
comprimées  sous  ces  arcades;  et  de  là  l'explication 
des  anévrysmes  poplités,  de  l'apoplexie  par  le  re- 
flux vers  la  tête  du  sang  gêné  dans  l'aorte,  etc.  Mais 
il  est  bien  évident  qu'en  se  contractant,  les  fibres 
charnues  doivent  élargir  le  passage,  loin  de  le  ré- 
trécir, puisque  l'eftet  nécessaire  de  ces  contractions 
est  d'agrandir  en  tous  sens  la  courbure  aponévro- 
tique,  effet  qui  seroit  tout  opposé  si  leur  insertion 
se  faisoit  à  la  concavité.  Ces  sortes  d'aponévroses 
sontfortement  entrelacées^  et  résistent  beaucoup. 

III.  17 
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ylponévroses  d'inscrlioii  àjibves  isolées. 

Elles  sont  l'assemblage  d'une  infinité  de  petits 
corps  fibreux  tous  distincts  les  uns  des  autres  ,  qui 
semblent  se  détacher  du  périoste  comme  les  fils  du 
velours  sortent  de  leur  trame  commune.  Chacune 
se  continue  avec  une  fibre  charnue  ;  en  sorte  que  , 
lorsque  ,  par  la  macération  ,  on  a  enlevé  toutes  les 
fibres  ,  ces  petits  corps  deviennent  llottans  et  se 
voient  parfaitement  bien  ,  surtout  quand  le  périoste 
qu'on  a  détaché  est  plongé  dans  l'eau. 

On  conçoit  que  ce  mode  d'insertion  de  la  part 
des  muscles  exige  toujours  de  larges  surfaces  os- 
seuses ,  puisque  chaque  fibre  a  sa  place  propre  :  on 
en  voit  un  exemple  dans  la  partie  supérieure  de  l'i- 
liaque ,  du  jambier  antérieur,  du  temporal,  etc.  Si 
tous  les  muscles  s'inséroient  de  cette  manière,  dix 
fois  plus  de  surface  dans  le  squelette  ne  sufîirolt  pas 
pour  les  recevoir. 

ARTICLE  IX. 

Des  Tendons. 

Les  tendons  sont  des  espèces  de  cordes  fibreuses, 
intermédiaires  aux  muscles  et  aux  os  ,  transmet- 
taait  aiLX  seconds  le  mouvement  des  premiers ,  et 
jouant    dans   cette   fonction    U4î   rôle  absolument 

passif. 
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§  I".  Forme  des  fendons. 

Communëment  situes  aux  extrémités  du  faisceau 
chaniu,  ils  en  occupent  cependant  quelquefois  le 
milieu,  comme  on  le  voit  au  digastrique;  presque 
toujours  c'est  à  l'extrémité  la  plus  mobile  qu'ils  se 
rencontrent ,  celle  qui  sert  d'appui  ayant  des  apo- 
névroses pour  insertion ,  comme  on  le  voit  spéciale- 
ment à  l'avant-bras  et  à  la  jambe,  dont  tous  les 
muscles,  implantés  en  haut  sur  de  larges  surfaces 
osseuses  ou  aponévrotiques,  se  terminent  en  bas 
par  un  tendon  plus  ou  moins  grêle.  De  cette  dispo- 
sition résultent,  i".  peu  d'épaisseur  à  l'extrémité 
des  membres  ,  et  par  conséquent  la  facilité  de  leurs 
m-ouvcmens;  :2°.  beaucoup  de  résistance  aux  pres- 
sions extérieures  très-fréquentes  en  cet  endroit,  le 
tissu  fibreux  étant,  comme  nous  l'avons  dit,  extrê- 
mement résistant;  5°.  la  concentration  de  tout  l'ef- 
fort d'un  muscle  souvent  très-épais  sur  une  surface 
osseuse  très-étroite,  et  par  là  même  l'étendue,  la 
force  des  mouvemens  de  l'os,  etc. 

Les  formes  tendineuses  sont  ordinairem^ent  ar- 
rondies, sans  doute  parce  que  ce  sont  celles  où ,  sous 
le  moins  de  volume,  entre  le  plus  de  matière.  Quel- 
quefois cependant,  comme  aux  tendons  des  ex- 
tenseurs de  la  jambe,  de  l' avant-bras.,  elles  sont 
aplaties. 

Parfois  bifurques  ou  tlivisés  en  plusieurs  proloii- 
gem^ens  secondaires,  les  tendons  s'implantent  aux 
os,  ou  bien  reçoivent  les  fibres  charnues  en  deux 
ou  plusieurs  points  dififérens.  Tous  sont  recouverts 
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d'un  tissu  lâche  ,  qui  leur  permet  de  glisser  facile- 
ment les  uns  sur  les  autres  ou  sur  les  parties  voi- 
sines. Quelquefois  ce  tissu  maiique,  et  alors  des  cap- 
sules synoviales  les  entourent  pour  favoriser  leurs 
mouvemens.  Leur  extrémité  où  se  fixent  les  fibres 
charnues  reçoit  ces  fibres  différemment  :  quekpie- 
fois  c'est  d'un  seul  côté  qu'elles  s'y  rendent ,  de  là 
les  muscles  demi-penniformes  ;  d'autyes  fois  c'est 
des  deux  côtés  en  même  temj:>s,  ce  cjui  constitue  les 
penniforraes.  Souvent  le  tendon,  enfoncé  dans  leur 
épaisseur ,  ne  peut  être  mis  à  découvert  que  par 
leur  section  longitudinale. 

L'adhérence  est  extrême  enti^  la  fibre  charnue 
et  la  tendineuse  :  cependant,  en  les  faisant  long- 
temps macérer ,  en  les  soumettant  à  l'ébullition , 
elles  s'isolent  peu  à  peu  l'une  de  l'autre.  J'ai  remar- 
qué crue  ,  dans  les  jeunes  sujets  ,  l'union  étolt  beau- 
coup moins  intime  :  aussi  en  raclant  à  cet  âge  le 
tendon  avec  un  scalpel,  on  en  enlève  le  muscle, 
sans  qu'ensuite  il  y  paroisse  :  le  ])oli  est  presque  le 
même  là  où  s'implantoient  les  fibres  que  là  où  elles 
manquent  naturellement.  L'extrémité  du  tendon 
fixée  à  l'os  s'entrelace  avec  le  périoste  en  s'y  épa- 
nouissant ordinairement;  en  sorte  que  c'est  avec 
cette  membrane  ,  et  non  avec  l'os  lui-même,  que  le 
tendon  fait  corps ,  parce  qu'en  eifet  ce  n'est  qu'à 
ellequ'ilest  identique  parsa  nature  :  aussi,  s'il  trouve 
une  membrane  analogue  ,  il  s'y  fixe  également ,, 
comme  on  le  voit  dans  l'insertion  des  muscles  droits 
et  obliques  à  la  sclérotique ,  des  ischio  et  bulbo- 
cavern eux  à  la  membrane  du  corps  caverneux,  etc. 
En  général;  jamais  les  tendons  ue  s'unissent  qu'Ain 
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membranes  fibreuses;  les  séreuses,  les mugiieuses , 
tout  organe,  en  un  mot,  étranger  au  système  fi- 
breux leur  est  aussi  hétérogène. 

5  IL   Organisation  des   Tendons. 

Le  tissu  fibreux  est  extrêmem.ent  serré  dans  les 
tendons  ;  plusieurs  paroissent  homogènes  au  pre- 
anier  coup-d'oell  ;  mais  ,  en  les  examinant  avec 
soin  ,  on  v  distingue  bientôt  des  fibres  que  réunit 
un  tissu  cellulaire  serré  et  en  général  très-peu 
abondant.  L'ébuUition  rend  très-sensibles  ces  fi- 
bres :  lorsqu'on  plonge  tout-à-coup  le  tendon  dans 
J'eau  bouillante  à  l'endroit  où  il  a  été  coupé  trans- 
versalement, elles  prennent  un  peu  plus  d'épais- 
seur à  celte  extrémité  divisée  ,  se  renflent  pour 
ainsi  dire,  et  deviennent  ainsi  très-apparentes.  A 
l'endroit  où  elles  s'épanouissent  pour  former  une 
aponévrose  ou  s'unir  au  périoste  ,  ces  fibres  se 
rnontrent  distinctement  sans  nulle  préparation. 
D'un  autre  côté,  comme  on  peut  toujours,  ainsi 
que  je  l'ai  dit,  réduire  artificiellement  en  apo- 
névrose un  tendon  macéré ,  et  cjue  ,  dans  «et  état 
de  macération ,  mpu  et  lâche  ,  il  se  prête  à  toutes 
les  formes  qu'on  veut  lui  donner,  c'est  encore 
un  excellent  moyen  de  bien  distinguer  les  fibres 
tendineuses.  Dans  cette  expérience  très-simple  à 
répéter,  je  n'ai  jamais  vu  la  forme  en  spirale  des 
cylindres  tendineux ,  dont  quelques  auteurs  mo- 
dernes ont  parlé  :  ces  fibres  sont  dans  le  tendon 
comme  à  l'endroit  où  tous  s'en  écartent  pour  for- 
mer une  aponévrose,   c'est-à-dire  en  ligne  droite. 


262  SYSTÈME 

Le  sang  n'aborde  presque  point  dans  le  sys- 
tème A'asculaire  des  tendons;  mais  dans  certaines 
inflammations ,  ils  en  sont  tout  pénétres.  J'ai  vu 
un  de  ceux  des  extenseurs ,  mis  à  découvert ,  dans 
un  panaris,  par  un  chirurgien  de  campagne,  tel- 
lement rouge  qu'il  avoit  l'apparence  d'un  phleg- 
mon. Cependant  je  remarquai  que  cette  couleur 
n'étoit  point ,  comme  dans  plusieurs  autres  or- 
ganes enflammés ,  dépendante  de  beaucoup  de  pe- 
tites stries  rougeàtres ,  indices  des  exhalans  rem- 
plis de  sang;  mais  elle  étoit  uniforme,  comme, 
par  exemple  ,  un  corps  teint  en  rouge.  En  géné- 
ral ,  il  paroît  que ,  de  tout  le  système  fibreux ,  ce 
sont  les  tendons  qui  ont  le  mode  de  vitalité  le  moins 
énergique  ,  et  les  forces  vitales  les  plus  obscures. 
En  les  disséquant  sur  un  animal  vivant,  j'ai  trou- 
vé qu'ils  avoient  exactement  la  niêrae  disposition 
que  sur  le  cadavre  :  les  sucs  blancs  qui  les  pénè- 
trent ne  coulent  point  sous  le  scalpel  ;  ils  sorît  secs , 
s'enlèvent  par  couches.  Ils  ne  paroisseijt  avoir  à 
eux  qu'une  température  très-foible  ;  car,  en  géné- 
ral ,  le  degré  de  chaleur  d'un  organe  est  propor- 
tionné à  la  quantité  de  vaisseaux  sanguins  qu'il  re- 
çoit. 

Si,  dans  le  corps,  ils  sont  à  la  température  géné- 
rale, ce  ne  peut  être  que  parce  que  les  organes  voi- 
sins leur  communiquent  la  leur  :  il  ne  se  dégage 
pas  de  calorique  dans  leiu^  tissu. 

Les  tendons  ont  une  aflinité  remarquable  avec  la 
gélatine  ,  et  même  avec  le  phosphate  calcaire  :  là 
où  ils  glissent  sur  un  os,  et  où  ils  souffrent  un 
grand  frottement ,  ils  présentent  un  endurcisse- 
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ment  qne  les  auteurs  attribuent  à  îa  pression ,  en 
le  comparant  à  l'encTurcissement  calleux  de  la  plan- 
te des  pieds  ,  mais  qui  est  dû  évidemment  à  une 
exhalation  dans  le  tissu  tendineux  des  deux  su}3Stan- 
ces  précédentes  ,  exhalation  que  détermine  le  mou- 
vement,  et  d'où  naît  une  ossification  véritable. 

C'est  ainsi,  comme  nous  l'avons  dit,  que  se  forment 
les  ditFérens  sésamoïdes,  et  la  rotule  en  particulier, 
os  dont  le  tissu  ditTère  manifestement  de  celui  des 
autres,  parce  qu'au  milieu  de  la  gélatine  et  du  phos- 
phate calcaire  qui  le  pénètrent,  il  lui  reste  une  partie 
de  tissu  fibreux  qui  n'est  point  envahie  par  ces  sub- 
stances, et  qui  est  assez  considérable  pour  que  son 
mode  de  vitalité  et  d'organisation  tienne  autant  et 
plus  de  celui  du  système  fibreux  que  de  celui  du 
système  osseux. 

Au  teste,  si  on  détache  la  j^otule  ou  un  os  sésa- 
moïde  quelconque,  en  y  laissant  une  portion  tendi- 
neuse de  chaque  côté,  et  qu'on  l'expose  à  l'action 
d'un  acide,  cette  substance  calcaire  est  enlevée,  les 
fibres  de  l'os  restent  à  nu,  et  on  voit  qu'elles  sont 
une  continuation  de  celles  du  tendon,  qui  est  alors 
ramolli. 

Les  muscles  de  la  vie  organique,  la  plupart  de 
ceux  qui,  dans  la  vie  animale,  forment  des  sphinc- 
ters, sont  dépourvus  de  tendons  :  ce  tissu  biaiic, 
ces  cordes  argentées  qu'on  trouve  dans  le  cœur , 
n'ont  nullement  la  nature  des  tendons  des  mem- 
bres. 
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ARTICLE     X. 
Des  Ligamens. 

Nous  avons  distingué  les  ligamens  en  ceux  à  fais- 
ceaux réguliers,  et  ceux  à  faisceaux  irréguliers. 

§  I".  Ligamens  à  faisceaux  réguliers. 

Ils  se  rencontrent ,  en  général ,  dans  presque 
toutes  les  articulations  mobiles,  sur  les  côtés  spé- 
cialement :  de  là  le  nom  de  ligamens  latéraux  sous 
lequel  la  plupart  sont  désignés.  Quelques-uns  ce- 
pendant sont  étrangers  aux  articulations  ,  comme 
on  en  voit  un  exemple  dans  celui  tendu  entre  les; 
apophyses  coracoïde  et  acromion  ,  dans  ceux  qui 
complètent  les  diverses  échancrures  osseuses,  l'or- 
bitaire,  par  exemple. 

Ces  organes  forment  des  faisceaux  tantôt  ar- 
rondis, tantôt  aplatis,  fixés  ou  plutôt  entrelacés 
au  périoste  par  leurs  deux  extrémités ,  faciles  à  en^ 
lever  aA^cc  lui  dans  l'enfance,  tenant  à  l'os  dans  l'a- 
dulte par  l'ossification  des  lames  internes  de  cette 
membrane. 

Leur  analogie  avec  les  tendons  est  très-marquée  : 
la  différence  extérieure  est  qu'ils  tiennent  au  pé- 
rioste des  deux  côtés,  tandis  que  d'un  côtelés  ten-^ 
dons  se  continuent  aux  muscles.  On  voit  quelque- 
fois le  même  organe  être  tendon  à  un  âge,  et  liga- 
m.ent  à  un  autre  :  cette  disposition  est  remarquable 
dans  le  ligament  inférieur  de  la  rotule.  Cependant 
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il  y  a ,  comme  nous  l'avons  remarqué,  des  dlfTéren- 
ces  lie  composition  entre  lesjins  et  .les  autres. 

Tous  re'sultent  d'un  assemblage  de  fibres  paral- 
lèles au  milieu,  divergentes  aux  extrémités,  unies 
par  un  tissu  cellulaire  plus  lâche  que  celui  des  ten- 
dons ,  et  qui  souvent  contient  quelques  flocons 
graisseux.  Cette  substance  s'y  porte  quelquefois  si 
abojidamment  qu'ils  prennent  un, aspect  analogue 
à  celui  des  muscles  graisseux  :  j'ai  fait  cette  obser- 
vation aux  ligamens .du, genou  d'un  sujet  d'ailleurs 
très -maigre. 

Il  y  a  quelques  vaisseaux  sanguins  dans  les  li- 
gamens. Dans  certaines  maladies  des  articulations, 
leur  système  vasculaire  se  développe  d'une  ma- 
nière très-renia?'quabîe,  et  ils  sont  pénétrés  d'une 
grande  quantité  de  sang  :  aucuiU  nerf  n'y  est  sen- 
sible. 

Quelquefois  le  tissu  ligamenteux  se  transforme 
en  une  matière  lai^diicée  où  tomte  espèce  de  fi- 
bres disparoit ,  qui  revient  rare'raent  à  son  état 
primitif,  et  qui  se  rencontre  presque  toujours 
dans  des  affections  organiques  mortelles. 

Les  ligamens  unissent  fortemevit  les  surfaces 
osseuses,  empêchent  leur  déplacement,  et  cepen- 
dant permettent  de  faciles  mouvemens  ;  double 
fonction  qu'ils  remplissent  en  vertu  d'une  dou- 
ble propriété  ,  de  leur  résistance  d'une  part,  de 
leur  mollesse  et  de  leur  flexibilité  d'autre  part  : 
quelquefois ,  en  dehors  ,  ils  servent  à  quelques 
insertions  musculaires. 
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§  II.  Des  Ligamens  à  faisceaux  ir réguliers J 

Ce  sont  des  fibres  irre'gulières ,  parsemées  cà 
et  là  sur  les  surfaces  osseuses  ,  sans  aucun  oixlre, 
entrecroisées  en  divers  sens  entre  le  sacrum  et  fos 
iliaque  ,  sur  le  sommet  de  l'acromion  ,  etc.  On 
voit  plusieurs  de  ces  fibres  qui  se  trouvent  aussi 
cà  et  là,  autour  de  plusieuis  articulations  mo- 
biles j  beaucoup  de  tissu  cellulaire  les  sépare. 
Elles  ne  peuvent  offrir  aucune  considération  gé- 
nérale. 

En  général ,  le  système  fibreux  n'est  point  aussi 
régulièrement  organisé  dans  les  ligamens  qu'il 
Test  dans  les  tendons,  que  le  système  musculaire 
l'est  dans  les  muscles ,  etc.  Dans  les  ligamens 
môme  à  faisceaux  réguliers ,  on  voit  souvent  des 
fibres  se  porter  en  différentes  directions,  s'écar- 
ter du  faisceau  principal ,  sans  aucun  ordre  bien 
distinct.  (B). 


ADDITIONS    A.U    SYSTÈME    FIBREUX.  267 

ADDITIONS 

AU 
SYSTÈME    FIBREUX. 


Tissu  fibreux  jaune, 

JLA  GE  210  {A) .  «  Ils  paroissent  (  les  llgamens  pla- 
))  ces  entre  les  lames  des  vertèbres  )  contenir  beau- 
»  coup  moins  de  gélatine,  et  être  entièrement dif- 
»  fèrens  par  leur  nature,   n 

Ces  ligamens  appartiennent ,  en  effet ,  à  une  di-^ 
vision  du  système  fibreux  confondue  pendant  long- 
temps avec  les  autres  organes  du  même  nom  ,  mais 
qui  en  diffère  par  une  foule  de  caractères  ;  je  veux 
parler  du  tissu  fibreux  jaune  ou  élastique.  Il  fau- 
dra donc,  à  l'avenir,  partager  le  système  fibreux 
en  deux  grandes  classes  :  l'une  comprendra  les  or- 
canes  fibreux  blancs  ou  albu£;ineux  de  M.  Chaus- 
sier ,  l'autre  les  jaunes  ou  élastiques.  Cette  der- 
nière expression  est  peut-être  plus  convenable  que 
la  première  pour  désigner  ce  genre  de  tissu  ,  l'é- 
lasticité en  étant  le  principal  caractère ,  tandis  que 
la  couleur  ne  lui  est  pas  aussi  essentielle.  Au  reste, 
personne  ,    que  je  sache ,  n'a  donné   de  descrip- 
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tion  ccmpiètG'de  ce  tissu;  il  n'a  presque  été  in- 
tliqué  jusqu'à  ce  jour  que  dans  des  leçons  oraies. 
M.  Chevreul  s'est ,  dit-on  ,  occupé  de  sa  composi- 
tion. 

Ce  tissu  se  rencontre  par-tout  où  il  faut  une  ré- 
sistance continuellement  en  action,  une  sorte  d'an- 
tagonisme perpétuel ,  différent  sous  ce  rapport  du 
fibreux  ordinaire ,  dont  la  résistance  est ,  pour  ainsi 
dire  ,  ]3assi\  e  ,  et  n'entre  en  exercice  que  par  la 
distension  ,  et  du  musculaire,  qui  ne  résiste  qu'au- 
tant que  dure  sa  contraction.  On  le  retrouve  chez 
les  animaux  dans  les  mêmes  circonstances.  Le  li- 
gament cervical  postérieur  des  quadrupèdes  agit  de 
cette  manière  pour  s'opposer  à  la  pesanteur  ,  qui 
tend  incessamment  à  fléchir  leur  tête.  Une  tunique 
delà  même  nature  fortifie  la  paroi  abdominale  chez 
ces  mêmes  animaux ,  et  l'empêche  de  céder  au  poids 
des  viscères.  Tout  le  genre  des  chafs  a  un  ligament 
élastique  Inséré  à  l'ongle,  et  maintenant  celui-ci  dans 
le  sens  de  l'extension  dès  que  l'animal  ne  contracte 
^plus  ses  muscles  pour  le  rendre  saillant.  Les  écail- 
les des  bivalves,  huîtres,  moules,  etc.,  s'ouvrent  au 
moyen  d'un  tissu  fibreux  analogue,  quand  les  mus- 
cles qui  les  ferm.ent  sont  relâchés.  Chez  rhomm.e, 
outre  les  ligamens  jaunes  des  vertèbres ,  on  doit 
encore  ranger  parmi  les  oiganes  que  ce  tissu  con- 
court à  former  la  membrane  propre  des  artères , 
celle  des  veines ,  des  vaisseaux  lymphatiques  ,  des 
conduits  excréteurs,  celle  des  voles  aériennes,  l'en- 
veloppe fibreuse  du  corps  caverneux,  de  l'urètre, 
peut-être  aussi  celle  de  la  rate.  Toutes  ces  parties 
ont  besoin  d'une  force  sans  cesse  active ,  opposée 
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a  la  distension  ,  et  qui  les  fasse  revenir  sur  elles- 
mêmes  aussitôt  que  l'effort  contraire  cesse  d'avoir 
le  dessus. 

Les  fibres  du  tissu  élastique  ont  la  même  dispo- 
sition que  celles  du  tissu  fibreux  blanc.  Leur  cou- 
leur tire  plus  ou  moins  sur  le  jaune  ;  elle  est  j)lus^ 
marquée  dans  le  cadavre.  Leur  ténacité  est  moin- 
dre que  dans  l'autre  tissu  ;  leur  élasticité  est,  au 
contraire ,  plus  grande.  Les  vaisseaux  de  ce  tissu 
sont  eïi  petit  nombre. 

La  coction  ne  le  résout  point  en  gélatine,  comme 
le  tissu  fibreux  blanc.  Il  paroît  contenir  beaucoup 
de  fibrine,  jointe  à  un  peu  de  gélatine  et  d'albu- 
miné. 

Ses  propriétés  sont  peu  marquées ,  à  part  l'élas- 
ticité et  la  résistance  qui  le  caractérisent  spéciale- 
ment. Il  ne  paroit  point  sensible ,  ou  du  moins  ne 
l'est-il  j  comme  le  système  fibreux  en  général,  que 
pour  certains  genres  d'^impressions.  Il  s'ossifie  ra- 
rement. Il  a  pour  fonctions  de  servir  de  lien  ou 
d'enveloppe,  et  de  faire  en  même  temps  l'office  d'un 
ressort ,  qui  obéit  à  l'extension  et  revient  brusque- 
ment sur  lui-même  une  fois  qu'elle  ne  subsiste 
plus.  C'est  ce  qui  est  bien  manifeste  dans  les  ar- 
tères :  la  colonne  de  sang  qu'elles  contiennent  , 
ébranlée  à  chaque  contraction  des  ventricules  , 
étend  les  parois  de  ces  canaux  ;  mais  l'instant 
d'après ,  l'élasticité  resserre  ces  parois  :  par  là  le 
cours  du  sang  est  continu,  tandis  qu'il  devroit  être 
interrompu  si  le  cœur  en  étoit  l'agent  unique, 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs. 
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jinatomie pathologique  du Systèmejihreux 
(pag.  266,^). 

§  I".  Altérations  dans  les  formes  extérieures. 

Les  llgamens  et  les  tendons  sont  épaissis ,  ra- 
mollis dans  les  tumeurs  blanches  ;  ils  deviennent 
alors  fragiles,  pour  ainsi  dire,  et  cèdent  aux  m.oin- 
dres  efforts  dirigés  sur  eux.  Le  tissu  cellulaire  qui 
Jes  entom^e  est  souvent  confondu  avec  eux  et  avec 
celui  des  parties  voisines ,  ce  qui  leur  ôte  leur  mo- 
bilité ,  et  rend  en  partie  raison  de  la  fixité  de  leur 
situation  et  de  la  gêne  des  mouvemens  qui  accora^- 
pagne  presque  toujoui^  ces  maladies.  Dans  d'autres 
cas ,  comme  dans  certaines  contractures ,  les  mou- 
vemens sont  empêchés  par  la  rigidité  qu'acquiè- 
rent les  tendons,  et  par  la  difficulté  avec  laquelle 
ils  se  laissent  étendre.  Les  ligamens  offrent  une 
rigidité  semblable  dans  les  fausses  ankyloses. 


'S' 


5  II.  Altérations  dans  l'organisation. 

L'inflammation  des  parties  fibreuses  est  peu  con- 
nue. Celle  du  périoste  est  la  plus  commune;  elle 
joue  un  très-grand  rôle  dans  beaucoup  de  mala- 
dies des  os.  J'ai  vu  divers  tendons  être  le  siège 
d'engorgemens  lents,  qui  quelquefois  avoient  été 
manifestement  la  suite  d'une  inflammation  aiguë  , 
telle  que  celle  que  produit  une  piqûre,  par  exem- 
ple. J'ai  eu  moi-même  une  affection  de  ce  genre 
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qu'avolt  déterminée  une  piqûre  à  la  main  ;  une  lu- 
m.eur  se  forma  dans  le  tendon  extenseur  d'un  doigt 
et  subsista  fort  long-temps. 

C'est  particulièrement  dans  les  ruptures  du  ten- 
don d'Achille  qu'on  a  eu  occasion  d'observer  le  mode 
de  réunion  des  organes  fibreux  divisés.  Une  ma- 
tière coagulable ,  albumineuse  ou  fibrineuse ,  s'é- 
panche dans  cette  circonstance,  accpiiert  une  den- 
sité de  plus  en  plus  grande,  et  finit  par  unir  soli- 
dement les  deux  bouts  :  molle  et  extensible  dans 
le  principe  ,  cette  substance  est  susceptible  de  s'al- 
longer à  cette  époque  ,  coinme  cela  arrive  en  effet 
lorsque  le  membre  se  meut  trop  tôt.  La  rupture  des 
ligamens  a  presque  constamment  lieu  dans  les  luxa- 
tions; mais  on  n'a  pas  décrit  ce  qui  arrive  après  la 
réduction  de  ces  dernières. 

L'ossification  est  peu  fréquente  dans  le  tissu  fi- 
breux. Rarement  l'espèce  d'endurcissement  qu'é- 
prouve ce  tissu  chez  le  vieillard  va-t-il  jusqu'à  y  pro- 
duire cette  transformation  ;  elle  ne  survient  guère 
que  dans  les  tendons  ,  aux  endroits  de  leurs  frotte- 
mens,  et  dans  les  ligamens,  à  leur  extrémité  attachée 
aux  os.  Il  n'en  est  pas  de  même  chez  certains  ani- 
maux :  chez  les  gallinacés ,  par  exemple  ,  les  ten- 
dons des  muscles  des  pieds  sont  constamment  os- 
seux à  une  certaine  époque. 

Le  périoste  est  quelquefois  affecté  de  cancer  , 
comme  on  le  voit  dans  ce  que  les  uns  appellent 
Jbngas  owfongus  médullaire  du  périoste  ^  les  autres, 
tumeur  ossivore,  tumeur  lymphatique  dupérioste,  etc. 
D'autres  organes  fibreux,  comme  la  dure -mère, 
présentent  des  tumeurs  analogues.  La  périostose 
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diffère  de  ces  tumeurs,  en  ce  qu'elle  est  le  résuïtaè' 
d'une  exsudation  qui  se  fait  au-dessous  du  périoste 
détaché  de  l'os  :  la  matière  de  cette  exsudation  de- 
>'ient  quelquefois    de  plus  en  plus    consistante  > 
nous  avons  vu  qu'elle  peut  devenir  osseuse. 

§  III.  j4 Itérations  dans  le  développement. 

Certains  vices  de  conformation  sont  accompagnée 
d'un  relâchement  extrême  des  ligamens  qui  unis- 
sent les  os,  comme  les  pieds-ÏDots  en  fournisseiit 
un  exemple  :  ce  relâchement  n'est,  dans  ce  cas , 
qu'une  circonstance  secondaire  qui  dérive  dé  la" 
foiblesse  de  certains  muscles. 

Le  tissu  fibreux  se  produit  dans  plusieurs  cir- 
constances. ï°.  Sans  parler  de  sa  reproduction 
Cjuand  il  est  lui-même  divisé,  les  cicatrices  de  di- 
vers organes  sont  essentiellement  fibreuses  :  c'est 
ce  que  nous  avons  déjà  vu  dans  quelques  circon- 
stances pour  les  os,  et  ce  que  nous  verrons  par  la 
suite  pour  les  muscles,  pour  la  peau.  2".  Le  tissu 
cellulaire,  la  membrane  rétine,  la  substance  dii 
testicule ,  la  glande  thyroïde ,  se  transforment  par- 
fois en  tissu  fdireux.  5".  Des  productions  fibreuses 
diverses  se  développent  au  milieu  des  organes. 
Elles  affectent  la  forme  de  membranes,  comme  dans 
les  kystes ,  de  faisceaux  ,  comme  dans  les  ligamens 
des  fausses  articulations ,  ou  bien  ce  sont  des  masses 
cru'on  désigne  sous  le  nom  de  corps  fihrcux.  Ces 
cDrps  se  rencontrent  particulièrement  dans  i  uté- 
rus :  Bichat  en 'fait  mention  (p.  260  ).  Ils  occupent 
differcns  points  de  l'épaisseur  de  cet  ôfganeVLeur 
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iiombre  varie  ;  souvent  on  en  trouve  plusieurs.  D'a- 
Lord  très-petits,  ils  augmentent  progressivement 
de  volume,  et  prennent  en  certains  cas  unaccroisse- 
înent  considérable.  Leurs  fibres  forment  des  cou- 
ches à-peu-près  concentriques,  et  paroissent  comme 
pelotonnées  :  elles  reçoivent  des  vaisseaux  plus  ou 
moins  apparens.  Ces  corps  passent  souvent  à  l'état 
fibro- cartilagineux;  mais  cet  état  ne  leur  est  pas 
propre,  comme  on  l'a  dit.  L'ossification  peut  même 
s'en  emparer  :  ils  ressemblent  alors  à  des  pierres  ou 
à  des  concrétions.  Quelquefois  ils  se  détachent  en- 
tièrement et  tombent,  soit  dans  la  cavité  du  péri- 
toine, soit  dans  celle  de  l'utérus;  ils  constituent, 
dans  le  second  cas ,  les  prétendus  calculs  de  la  ma- 
trice ,  dont  on  trouve  plusieurs  exemples  dans  un 
mémoire  de  Louis  inséré  parmi  ceux  de  l'Acadé- 
mie de  Chirurgie.  Les  corps  fibreux  de  l'utérus  sont 
Connus  depuis  fort  long-temps  :  Chambon  leur  avoit 
donné  le   nom  de  sclérôtne.    Mais  c'est  surtout  à 
Bichat ,  dont  les  idées  sur  ce  point  ont  été  publiées 
par  M.  Roux ,  et  à  Bayle ,  qu'on  en  doit  une  descrip- 
tion plus  exacte.  Des  corps  fibreux  analogues  ont 
été  trouvés  dans  d'autres  parties,  comme  au  cou, 
dans  l'épaisseur  des  doigts.  Il  n'est  pas  rare  de  ren- 
contrer autour  du  vagin  ,  entre  la  vessie  et  ce  con- 
duit, entre  celui-ci  et  le  rectum  ,  ou  dans  ses  parois 
m.ême ,  des  tumeurs  fibreuses ,  qui ,  à  la  vérité ,  dif- 
fèrent un  peu  des  précédentes.  Elles  n'ont  pas  l'as- 
pect pelotonné  de  ces  dernières  :  leur  tissu,  mou 
et  flexible,  a  quelque  ressemblance  avec  celui  des 
polypes  ordinaires.  IMaiselles  ne  naissent  pas  comme 
ceux-ci;  leur  adhérence  est  foible  avec  tous  les  tis-- 

III.  x8 
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SUS  voisins,  eu  sorte  que  leur  extirpation  n'offre 
aucune  difficulté.  M.  Pelletan  cite  des  exemples 
de  cette  affection  :  M.  Dubois  Ta  observée  un  grand 
nombre  de  fois;  j'ai  vu  moi-même  plusieurs  de  ces 
tumeurs.  Leur  structure  mériter© it  d'être  appro- 
fondie. Elles  sont  importantes  à  connoître  dans  la 
pratique,  parce  qu'on  pourroit,  si  l'on  n'y  faisoit 
attention ,  commettre  quelque  méprise  à  leur  su- 
jet. 
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SYSTÈME 

FIBRO-CARTILAGINEUX. 

X^E  système  fibro-cartilagineux  se  compose  de  di- 
vers organes  que  les  anatomistes  ont  placés  tantôt 
parmi  les  cartilages ,  et  tantôt  parmi  les  ligamens  , 
parce  qu'en  effet  ils  participent  de  la  nature  des 
mis  et  des  autres.  J'en  fais  un  système  moyen  aux 
deux  précédens  ,  dont  l'intelligence  facilitera  celle 
de  celui-ci  • 

ARTICLE  PREMIER. 

"Des  formes  du  Système Jibro'CaT^tiîagineux, 

On  peut  distribuer  en  trois  classes  les  organes 
fibro-carti  lagl  neux. 

La  première  comprend  ceux  qui  occupent  les 
oreilles ,  les  ailes  du  nez  ,  la  tx'acliée  -  artère  ,  les 
paupières ,  etc.  Ils  sont  très-rainces ,  comme  mem- 
braneux, tantôt  disposes  en  un  plan  uniforme  , 
tantôt  recourbes  sur  eux-mêmes  en  diffèrens  sens. 
Comme  leur  position  ni  leurs  fonctions  n'ont  rien 
de  commun ,  nous  n'en  emprunterons  point  leur 
dénomination ,  qui  sera  tirée  de  leurs  formes  :  on 
peut  désigner  ces  substances  sous  le  nom  àe/ibro- 
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cartilages  membraneux.  Au  reste ,  c'est  non-seu- 
lement par  sa  forme  ,  mais  encore  par  sa  nature , 
que  cette  classe  dift'ère  des  autres,  comme  nous  le 
verrons  (^). 

Dans  la  seconde  classe  se  rangent  les  substances 
inter-artlculaires  ,  qui  occupent  l'intervalle  des  ar- 
ticulations mobiles ,  soit  que ,  libres  en  partie  dans 
la  cavité,  comme  celles  du  genou,  de  la  mâchoire  in- 
férieure,etc.,  elles  se  portent  suivant  lesmouvemens 
en  différens  sens  ,  soit  que  ,  comme  celle  du  corps 
des  vertèbres  ,  elles  se  fixent  d'une  manière  solide, 
quoique  mobile  ,  sur  les  surfaces  osseuses.  Ces  or- 
ganes sont ,  en  général ,  plus  épais  que  les  pré- 
cédens  ,  singulièrement  variables  dans  leur  forme  , 
représentant  communément  des  espèces  de  lames  , 
quelquefois  percés  à  leur  milieu  dans  les  cavités 
articulaires ,  disposés  en  faisceaux  très-épais  ,  et 
figurés  comme  le  corps  des  vertèbres  à  la  colonne 
vertébrale»  On  peut  les  désigner  sous  le  nom  de 
fibro- cartilages  articulaires . 

Je  rapporte  à  la  troisième  classe  certaines  por- 
tions du  périoste  où  cette  membrane  change  en- 
tièrement de  nature ,  se  pénètre  de  gélatine  ,  et 
offre  un  aspect  d'abord  analogue  à  celui  des  car- 
tilages ,  mais  où  il  est  facile  cependant  de  distin- 
guer le  tissu  fibreux.  Ces  portions  se  trouvent  dans 
les  gaines  tendineuses,  où  elles  facilitent  le  glis- 
sement des  tendons  ,  et  garantissent  les  os  de  leur 
impression.  On  peut  les  nommer /ibi^o-cartilages 
des  gaines  tendi/ieuses. 

Ces  trois  classes  de  fibro-cartilages ,  quoique  très- 
analogues  ,  n'ont  exactement  ni  la  même  structure^ 


FrBRO-CARTILA.GINEUX.  277 

ni  les  mêmes  propriétés  vitales ,  ni  la  même  vie  ; 
en  sorte  que  le  système  qu'elles  form.ent  n'est  point 
aussi  homogène  dans  ses  diverses  divisions,  que 
les  systèmes  osseux,  musculaire  animal,  etc . ,  etc .  (^B) , 

ARTICLE    II. 

Organisation  du  Système  Jlhro  -  cartilagi- 
neux. 

S  V^.  Tissu  propre  à  l'organisation  du  Système 
fibro-cartilagineux . 

Le  tissu  propre  à  l'organisation  du  système  fî- 
bro- cartilagineux  est  composé,  comme  son  nom 
l'indique,  d'une  substance  fibreuse  ,  plus  ,  d'un  vé- 
ritable cartilage. 

La  substance  jQbreuse  est  comme  la  base  de  l'or- 
gane. On  distingue  cette  base  d'une  manière  très- 
manifeste  dans  les  fibro-cartilages  des  coulisses  ten- 
dineuses et  des  articulations  ,  dans  ceux  surtout  du 
corps  des  vertèbres  ;  elle  est  bien  moins  appa- 
rente dans  les  fibro-cartilages  mem.braneux.  Elle 
se  trouve  tantôt  entrelacée ,  tantôt  parallèlement 
disposée.  En  général,  sa  nature  est  absolument  la 
même  que  dans  le  système  fibreux ,  dure  ,  résis- 
tante ,  dense  et  serrée  :  de  là  la  force  très-grande 
qu'ont  en  partage  les  différens  organes  de  ce  sys- 
tème j  de  là,  1°.  la  solidité  avec  laquelle  les  ver- 
tèbres sont  maintenues  entre  elles  ;  2°.  la  difficulté 
de  rompre  ,  de  déchirer  les  fibro-cartilages  du  gc- 
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Tiou,  (le  la  mâchoire,  de  la  clavicule  ,  etc.  ;  5".  la 
résistance  qu'oppose  celui  du  cubitus  aux  luxations 
inférieures  de  cet  os  ,  luxations  qui ,  dans  les  pro- 
nations forcées,  ont  beaucoup  de  tendance  à  se  faire, 
et  qui  ne  sauroient  avoir  lieu  sans  la  rupture  de 
ce  fibro-cartilage.  J'ai  vu  un  exemple  d'un  dépla- 
cement  semblable   non  réduit  :   le  fibro-cartilage 
avoit  entièrement  disparu.  4"-  En  ployant  les  vé- 
ritables cartilages,  ils  se  cassent  à-peu-près  comme 
une  rave  ;  ces  organes ,  au  contraire  ,  se  ploient  en 
tous  sens  ,  résistent  aux  agens  qui  les  distendent. 
5".  On  voit  des   hommes  imprudens  soulever  des 
enfans  par  les  pavillons  des  oreilles,  dont  les  fibro- 
cartilages'  supportent  avec  facilité  le  poids  de  tout 
le  corps  :  je  suis  persuadé  que  ceux  du  nez  pour- 
roient  remplir  les  mêmes  fonctions.  6°.  On  sait  que, 
dans  les  anévrysmes  de  l'aorte  pectorale  ou  ven- 
trale ,   les  corps  m.êmes  des  vertèbres  sont  beau-' 
coup  plus  tôt  usés,  résistent  moins  par  conséquent 
que  les  substances  qui  les  unissent. 

La  portion  cartilagineuse  paroît  être  comme  in- 
terposée dans  les  fibres,  dont  elle  remplit  les  in- 
tervalles. Elle  est  très-manifeste  surtout  dans  les 
fibro-cartilages  articulaires  et  dans  ceux  des  cou- 
lisses :  c'est  d'elle  qu'ils  empruntent  la  couleur  blan- 
châtre qui  les  caractérise,  l'apparence  inorganique 
que  leur  section  offre  en  plusieurs  endroits  ,  l'é- 
lasticité qu'ils  ont  spécialement  en  partage.  Sou- 
rais  à  l'ébiiHition,  les  fibro-cartilages  articulaires, 
comme  ceux  des  coulisses  tendineuses,  deviennent 
jaunâtres,  transparens  ,  se  fondent  en  gélatine, 
quoiqu'avec  plus  de  peine  que  les  vrais  cartilages. 
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Quant  aux  fibro-cartllages  membraneux  de  l'o- 
rellle ,  du  nez  ,  de  la  tiachée-arlèie  ,  de  l'cpi- 
i^lotte,  des  jDaupières ,  leur  composition  paroît  être 
très-diffërente.  L'action  de  l'eau  bouillante  ne  les 
réduit  point  à  l'état  gélatineux ,  au  moins  d'une 
manière  sensible  ;  ils  restent  blanchâtres ,  se  ra- 
inollissent  peu ,  présentent  un  aspect  tout  diffé- 
rent de  celui  d'un  organe  fibreux  ou  des  autres 
organes  fibro-cartilagineux  bouillis ,  qui  se  liqué- 
fient après  être  devenus  jaunâtres  et  demi-trans- 
parens.  L'inspection  des  oreilles  des  animaux  qu'on 
sert  sur  nos  tables  le  prouve  maitifestement  :  je  l'ai 
fréquemment  constaté  dans  mes  expériences.  Je 
connois  peu  de  tissus,  dans  l'économie  ,  qui  ressem- 
blent à  celui-là.  Quand  il  a  bouilli  un  peu  long- 
temps ,  l'espèce  de  périoste  qui  l'entoure  s'en  dé- 
tache ;  lui-même  se  rompt,  éclate  en  plusieurs  en- 
droits :  les  anneaux  de  la  trachée-arlère  nous  of- 
frent surtout  un  exemple  de  ce  dernier  pliéno- 
raiène. 

Exposé  quelques  jours  à  la  macération  ,  ce  tis- 
su, de  blanc  qu'il  étoit,  devient  d'un  rouge  très- 
apparent.  Cette  couleur  est  plus  foncée  que  celle 
qu'acquièrent  dans  l'eau  les  cartilages  d'ossification  : 
tient-elle  aux  mêmes  causes  ?  Je  l'ignore. 

Lorsqu'on  fait  macérer  les  fibro-cartilages  lii- 
ter-vertébraux,  leurs  lames  fibreuses  prennent  aus- 
si cette  teinte  rougeâtre  que  je  n'ai  point  vu  se 
m.anifester  dans  les  autres  fibro-cartilages  articu- 
laires, notamment   dans  ceux  du  genqu. 

La  dessiccation  rend  durs  et  cassans  les  fibro-car- 
tilages m.eriibraneux  ;    ils  ne  prennent  point  non 
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pius  alors  la  couleur  jaunâtre  des  tendons  et 
des  aponévroses  desséchés  :  ils  ont  un  aspect  par- 
ticulier. 

Soumises  à  cette  expérience,  les  substances  in- 
ter-vertébrales  prennent  une  transparence  remar- 
quable ,  difterente  aussi  de  celle  du  système  fi- 
breux ,  sans  teinte  jaunâtre.  Dans  les  premiers  jours 
de  leur  macération  ,  ces  substances ,  lorsqu'elles 
ont  été  détachées  entièrement  des  vertèbres  ,  se 
gonflent ,  s'élèvent  en  formant  une  espèce  de  cône 
creux  dont  le  sommet  est  représenté  par  le  milieu, 
qui  se  boursouftle  surtout,  et  la  base  par  la  circonfé- 
rence, qui  reste  à-peu-près  dans  l'état  naturel. 

La  plupart  des  fibro-cartilages  manquent  en  gé- 
néral de  périchondre  :  cela  est  manifesté  dans  ceux 
des  coulisses  tendineuses ,  où  l'os  d'un  côté,  la  mem- 
brane synoviale  de  l'autre ,  revêtent  l'organe ,  dans 
ceux  des  articulations  que  cette  membrane  entoure 
des  deux  côtés ,  dans  ceux  des  vertèbres  auxquels 
correspondent  seulement  les  llgamens  vertébraux 
antérieurs  et  postérieurs.  Quant  aux  fiI)ro-carti- 
lages  membraneux ,  il  y  a  sur  eux  un  tissu  fibreux 
extrêmement  distinct  ;  il  est  épais ,  intimement  ad- 
bérent  au  tissu  propre  de  l'organe  ,  facile  à  être 
bien  vu  par  la  macération ,  qui  le  blanchit  d'une 
manière  très-sensible  ,  et  qui  par  là  le  différen- 
cie totalement  du  tissu  fibro-cartilagineux  qui  est 
au  milieu.  En  fendant  un  fibro-cartiîage  de  l'o- 
leille  ,  du  nez  ,  celui  de  l'épiglotte ,  etc.  ,  après 
qu'ils  ont  séjourné  dans  l'eau  ,  ce  fait  devient  très- 
évident  ,  svu'tout  pendant  l'époque  oîi  ils  ont  la 
roueeur  que  j'ai  indiquée. 
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Le  système  fibro-cartilaglneux  paroît  avoir  à-peu- 
près  les  mêmes  rapports  avec  les  sucs  digestifs 
que  les  systèmes  fibreux  et  cartilagineux,  de  la  na- 
ture desquels  il  participe;  il  est  difficilement  al- 
téré par  ces  sucs  dans  l'état  de  crudité.  La  coc- 
tion  ,  en  le  ram.ollissant ,  donne  plus  de  prise  à 
leur  action  :  il  devient  alors  plus  digestible.  En 
général ,  il  donne  un  aliment  moins  propre  à  la 
nutrition  que  celui  fourni  par  beaucoup  d'au- 
tres systèmes. 

§  II.  Parties  communes  à  T organisation  du  Système 
Jibro-cartila^  ineux . 

Les  organes  communs  des  fibro-cartilages  sont 
assez  peu  prononcés  ;  le  tissu  cellulaire  y  est  en  pe- 
tite proportion ,  et  s'y  trouve  tellement  serré  qu'à 
peine  peut-on  le  distinguer  :  la  macération  le  rend 
cependant  apparent. 

Peu  de  sang  pénètre  leur  système  vasculaire  dans 
i'état  ordinaire  :  je  m'en  suis  assuré  en  disséquant 
un  animal  tué  exprès  par  l'asphyxie,  maladie  oii  le 
sang,  s'accumulant  dans  les  capillaires  intermé- 
diaires aux  artères  et  aux  veines,  vers  la  tête  sur- 
tout, rend  ces  capillaires  extrêmement  apparens  ; 
mais  dans  l'inflammation,  qui  du  reste  est  rare 
dans  les  fibro-cartilages ,  ils  sont  extrêmement  in- 
jectés. On  n'y  suit  point  de  nerfs. 
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ARTICLE    III. 

Propriétés  du  Système  fthro-cartilaghieux . 
§  I"".  Propriétés  physiques. 

L'élasticité  appartient  essentiellement  à  ce  sys- 
tème. Cette  propriété  est  très-manifeste ,  i".  dans  les 
fibro-cartilages  des  oreilles ,  lorsqu'on  les  ploie  sm' 
eux-mêmes  ;  2°.  dans  ceux  du  nez,  lorsqu'on  les  tord 
en  divers  sens;  3°.  dans  ceux  de  la  trachée-artère , 
lorsqu'on  vient  à  les  comprimer,  ou  qu'après  les  avoir 
coupés  longitudinalement,  on  écarte  les  bords  de 
la  division,  comme  on  le  pratique  dans  la  trachéo- 
tomie ,  dont  le  but  est  l'extraction  d'un  corps  étran- 
ger. Elle  remplit  un  usage  important  dans  l'espèce 
de  vibration  qui  se  fait  dans  les  premiers  lors  de  la 
perception  des  sons ,  dgiis  les  seconds  lors  de  la  pro- 
duction de  la  voix.  4°-  C'est  en  vertu  de  leur  élasti- 
cité que  les  fibro  -  cartilages  articulaires  servent 
comm^e  d'espèces  de  coussins  cjui  favorisent,  en  se 
comprimant  et  en  revenant  ensuite  sur  eux-mêmes  , 
le  mouvement  des  surfaces  osseuses  auxquelles  ils 
correspondent:  5".  cjue  ceux  des  vertèbres  en  par- 
ticulier ,  affaissée  pendant  le  jour,  réagissent  durant 
le  repos  ,  et  rendent  ainsi  la  stature  du  matin  supé- 
riem-e  de  quelques  degrés  à  celle  du  soir.  6°.  Enfin, 
dans  le  glissement  des  tendons  sur  leurs  fibro-car- 
tilages, rélasticité  de  ces  derniers  favorise  le  mou- 
vement d'une  manière  manifeste. 

Cette  élasticité  des  fibro-cartilages  est  réunie  en 
eux  à  une  souplesse  remarquable  ;  ils  se  ploient 
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clans  tous  les  sens  sans  se  rompre.  Par  la  première 
propriété,  ils  tiennent  surtout  au  système  carlila- 
fijlneux;  par  celle-ci,  ils  se  rapprochent  du  système 
fibreux.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'étant  intermédiai- 
res à  ces  deux  systèmes  par  leui'  texture,  ils  le  soient 
aussi  par  leurs  propriétés. 

§  II.  Propriétés  de  tissu. 

L'extensibilité  est  assez  souvent  mise  enjeu  dans 
le  système  fjjro-cartilagineux.  J'ai  vu  un  polype 
qui  avoit  tellement  dilaté  les  ouvertures  antérieu- 
i^es,  et  par  conséquent  les  fibro-cartilages  des  na- 
rines, que  leur  diamètre  étoit  au  moins  triple  eu 
étendue.  L'extrémité  externe  et  cartilagineuse  du 
conduit  auditif  présente  souvent ,  par  la  même 
cause ,  une  distension  analogue.  Dans  les  torsions 
diverses  de  la  colonne  vertébrale,  la  portion  des 
fibro-cartllages  correspondant  à  la  convexité  dos 
courbures  s'allonge  bien  manifestement,  tandis  que 
la  portion  opposée  se  déprime,  etc.  Cette  extensibi- 
lité est  soumise,  au  reste,  dans  beaucoup  de  cas,  à 
la  même  loi  que  dans  le  système  fibreux,  c'est-à- 
dire  qu'elle  ne  peut  être  mise  en  activité  que  d'une 
manière  lente  et  insensible. 

La  contractillté  de  tissu  s'observe  lorsque,  dans 
les  cas  dent  je  viens  de  parler,  la  eause  de  disten- 
sion disparoit.  Ainsi,  après  l'extraction  du  polype 
cité ,  la  narine  reprit  peu  à  peu  son  diamètre  natu- 
rel. J'ai  enlevé,  sur  un  ciiien,  un  tendon  de  sa  cou- 
lisse, en  le  coupant  à  une  extréinité,  et  en  le  tirant 
par  l'autre,  de  manière  à  laisser  intacte  et  vide  la 
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gaine  qui  le  contenolt  :  cette  gaîne  et  le  fibro-ear- 
tilage  sont  peu  à  peu  revenus  sur  eux-mêmes ,  et  la 
cavité  a  dispai^u.  Dans  le  carcinome  de  l'oeil,  où  l'on 
n'enlève  pas  les  paupières  ,  les  tarses,  qui  s'étoient 
très-allonges  avec  ces  voiles  mobiles  ,  reviennent 
peu  à  peu  «ur  eux-mêmes ,  et  reprennent  leurs  di- 
mensions, après  l'extirpation  de  la  tumeur  qui  les 
distendoit.  Au  reste,  il  faut  bien  distinguer  ces  phé- 
nomènes de  ceux  qui  sont  le  produit  de  l'élasticité  : 
ces  derniers  sont  prompts,  subits  :  fortement  disten- 
du, le  fibro-cartilage  de  l'oreille  cède  un  peu,  et  re- 
vient tout-à-coup  sur  lui-même;  les  autres,  au  con- 
traire, sont  caractérisés  le  plus  souvent  par  une 
lenteur  remarquable. 

§  III.  Propriétés  vitales. 

Toutes  les  propriétés  vitales  sont  très-peu  carac- 
térisées dans  les  nbro-cartllages;  point  de  sensibi- 
lité ni  de  contractllité  animales  dans  l'état  natu- 
rel :  la  première  se  développe  cependant  par  l'in- 
flammation. La  sensibdité  organique  et  la  contracti- 
lité  insensible  ne  s'y  trouvent  qu'au  degré  nécessaire 
à  la  nutrition.  Jamais  il  n'y  a  de  contractilité  orga- 
nique sensible. 

Cette  obscurité  dans  les  propriétés  vitales  im- 
prime une  lenteur  remarquable  à  tous  les  phéno- 
mènes de  la  vie  des  organes  qui  nous  occupent. 
J'ai  observé  qu'en  faisant  aux  oreilles  d'un  chien 
une  section  longitudinale,  et  en  réunissant  ensuite 
les  bords  de  la  plaie  par  un  ou  deux  points  de  su- 
ture, la  peau ,  au  bout  de  peu  de  jours ,  est  exao- 
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tement  recollée;  mais  ce  n'est  qu'au  bout  d'im 
temps  bien  plus  long  que  la  réunion  du  cartilage 
s'opère  au-dessous ,  comme  on  peut  le  voir  en  exa- 
minant les  parties  après  la  réunion  des  tégumens. 
Je  présume  que  la  même  chose  arrivoit  dans  l'o- 
pération autrefois  usitée  de  la  trachéotomie ,  où 
les  parties  molles ,  formant  d'abord  la  cicatrice , 
maintenolent  en  contact  les  demi -anneaux  car- 
tilagineux ,  qui  finissoient  enfin  par  s'agglutiner 
entre  eux. 

C'est  encore  à  cette  obscurité  des  propriétés  vi- 
tales des  fibro-cartllages ,  à  leur  peu  d'énergie , 
qu'il  faut  rapporter  sans  doute  aussi  la  rareté  des 
maladies  de  ces  organes.  Je  connois  peu  de  systèmes 
organiques  dans  l'économie  animale  qui  soient 
plus  rarement  affectés  que  celui  des  fibro-cartllages 
du  nez ,  des  oreilles ,  de  la  trachée-artère ,  etc. 
La  gangrène  les  attaque  difficilement  ;  ils  ne  sont 
presque  pas  altérés  par  elle ,  tandis  c^ue  les  parties 
molles  cjui  les  entourent  sont  déjà  toutes  noires. 
On  connoît  peu  l'espèce  de  fluide  qu'ils  rendent 
dans  leur  suppuration.  La  formation  du  pus  pa- 
roit  même  y  être  très-rare,  vu  leur  peu  d'activité 
vitale. 

Comme  ces  organes  ne  sont  presque  jamais 
malades,  on  ne  peut  que  difficilement  connoitre 
leurs  sympathies  :  je  n'en  puis  citer  aucun  exem- 
ple. 
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ARTICLE   IV. 

Développement  du  Système  fibro-cartila^ 
gineux. 

§  I".  Etat  de  ce  Système  dans  le  premier  âge. 

Dans  les  premiers  temps  de  Texistence,  les  fibro- 
cartilages  articulaires  sont  assez  développes,  ce  qui 
paroit  être  l'effet  de  la  largeur  des  articulations  à 
cette  époque.  En  effet ,  comme  les  extrémités  des 
os  sont  plus  grosses  à  proportion  ,  pendant  qu'elles 
sont  cartilagineuses ,  que  lorsque  l'état  osseux  les  a 
envahies,  les  articulations  sont  aussi  proportionnel- 
lement plus  larges,  et  les  organes  qu'elles  renfer- 
ment plus  marqués. 

Les  fibro-cartilages  des  coulisses ,  qui  se  trouvent 
presque  tous,  comme  on  sait,  situés  aux  extré- 
mités des  os  longs,  ne  sont  point,  dans  le  premier 
âge ,  distincts  des  cartilages  d'ossification  qui  for- 
ment alors  ces  extrémités.  Confondus  avec  eux,  ils 
n'offrent  aucune  ligne  de  démarcation  lorsqu'on 
coupe  l'os  à  leur  niveau.  Cet  état  subsiste  jusqu'à 
l'entière  ossification  :  alors  les  fibro-cartilages  des 
coulisses  restent  isolés  comme  les  cartilages  des  ex- 
trémités osseuses. 

Chez  l'enfant,  la  portion  gélatineuse  interposée 
paroît  prédomiiner  sur  la  portion  fibreuse,  dans  les 
fibro-cartilages  articulaires  et  dans  ceux  des  cou- 
lisses. Cela  est  remarquable  dans  les  substances  in- 
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ter-vertébrales ,  où  cette  espèce  de  mucilage  qui 
occupe  le  centre  est  en  raison  InA  erse  de  l'âge  pour 
la  quantité,  et  où  les  fibres  se  prononcent  aussi 
toujours  davantage.  Au  pubis,  tout  est  presque 
homogène  chez  le  foetus  ;  les  fibres  transversales 
ne  deviennent  bien  apparentes  que  dans  un  âge 
plus  avancé.  Les  articulations  du  genou ,  de  la 
mâchoire,  etc.,  nous  présentent ,  dans  leurs  fibro- 
cartilages ,  la  ra.ême  disposition.  L'ébullition  en 
extrait  alors  une  quantité  beaucoup  plus  grande 
de  gélatine ,  ils  ont  plus  l'aspect  lisse  des  carti- 
lages. 

Les  fîbro- cartilages  membraneux  se  dévelop- 
pent en  général  de  bonne  heure ,  ceux  de  l'oreil- 
le, des  yeux  et  du  nez  spécialement.  On  les  voit 
très-prononcés  dans  le  fœtus.  J'ai  observé,  sur  deux 
acéphales ,  que ,  comme  toutes  les  autres  parties  de 
la  face ,  ils  avoient  un  volume  extrêmement  remar- 
quable, et  bien  supérieur  à  celui  de  l'état  ordinaire. 
Au  reste  ,  tout  le  système  fibro-cartilagineux  est , 
dans  le  foetus ,  extrêmement  mou ,  souple ,  et  peu 
résistant. 

§  II.  Etat  du  Système  fibvo  -  cartilagineux  dans 
les  âges  suwans. 

Ce  système  se  fortifie  à  mesure  qu'on  avance  en 
âge  :  dans  le  vieillard,  il  devient  dur,  difficile  à 
céder,  par  la  nature  particulière  que  prennent  ses 
substances  nutritives.  C'est  à  cette  circonstance  qu'il 
faut  attribuer  i°.  la  roideur  et  rinflexibilité  de  la 
colonne  vertébrale,  dont  les  fibro-cartilages  main- 
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tiennent  toutes  les  pièces  clans  une  espèce  d'immc)'^ 
Bilitë;  2.°.  une  partie  des  difficulte's  que  le  vieillard 
éprouve  à  entendre  les  sons,  la  conque  ne  pouvant 
plus  vibrer  et  les  réfléchir  aussi  bien;  3°.  la  moin- 
dre susceptibilité  de  ses  narines  pour  se  dilater, 
leurs  fibro-cartilages  cédant  moins  à  l'effort  muscu- 
laire ,  qui,  du  reste,  est  aussi  moindre;  4°-  ^^s  diffi- 
cultés du  glissement  des  tendons  ,  leurs  coulisses 
étant  beaucoup  moins  souples,  etc. 

Les  fibro-cartilages  ont,  eiî  général,  beaucoup 
moins  de  tendance  à  s'ossifier  chez  le  vieillard  que 
les  cartilages  proprement  dits.  Les  membraneux  ne 
m.'ont  jamais  offert  ce  phénomène  :  peut-être  cela 
tient-il  chez  eux  à  cette  texture  particulière,  et 
même  à  la  différence  des  principes  qui  entrent  dans 
leur  composition ,  à  la  petite  quantité  de  gélatine 
qu'on  y  trouve.  Parmi  les  articulaires,  il  n'y  a 
guère  que  ceux  des  vertèbres  qui  quelquefois  se 
pénètrent  de  phosphate  calcaire;  ce  qui  est  rare 
cependant.  Ceux  des  coulisses  sont  comme  les  carti- 
lages des  articulations  mobiles,  ils  gardent  constam- 
ment leur  nature:  seulement,  dans  l'extrême  vieil- 
lesse ,  leur  épaisseur  paroît  un  peu  diminuer  par 
l'ossification  de  leurs  lames  cjui  correspondent  à 
l'os;  ce  qui,  du  reste,  est  très-peu  sensible (C). 
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ADDITIONS 

AU 

SYSTÈME  fiero-cartilagi?-:eux. 


De  ta  JS'aiure  des  F ibro- cartilages  niembraneua:, 

l^^iGE  276  (^).  ((  C'est  non-seuîeraeiît  par  sa 
»  forme,  mais  encore  par  sa  nature,  que  la  classe 
))  des  fibro  -  cartilages  membraneux  diffère  des 
»  autres.  )) 


Cette  nature  est  entièrement  analogue  li  celle  des 
cartilages,  dont  les  ilbro-cartilages  membraneux  se 
j-approclient  par  tous  leurs  caractères ,  comme  il  est 
d'ailleurs  aisé  de  s'en  convaincre  en  comparant  ^ 
dans  l'histoire  du  système  fibro-cartilagineux,  leurs 
propriétés  à  celles  des  autres  corps  qui  s'y  trouvent 
classés.  Aussi  Meckel,  dans  son  Anatomie  générale, 
tout  en  conservant  la  distinction  établie  par  Bichat 
entre  ce  système  et  le  cartilagineux,  piace-t-il  ces 
organes  dans  celui-ci ,  sous  le  nom  de  cartilages 
membraneux.  Je  me  range  entièrement  de  son  avis. 
En  effet,  i".  comme  les  cartilages,  les  prétendus 
libro-cartilages  membraneux  semblent  homogènes 
m.  19 
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dans  leur  étructure ,  et  n'ont  point  de  fibres  appa- 
rentes. Celles  qui  recouvrent  leur  surface  dëpen-» 
dent  du  përicliondre ,  très-épais  sur  ces  cartilages: 
dépouilles  de  cette  membrane,  ils  présentent  l'as- 
pect du  tissu  cartilagineux.  2°.  On  n'en  retire  pas 
de  gélatine  par  l'ébuUition  ,  comme  des  autres  fibro- 
cartilages.  Ils  ont,  au  contraire,  cela  de  commun 
avec  la  plupart  des  tissus  cartilagineux.  La  dessic- 
cation agit  aussi  sur  eux  à-peu-près  cora.me  sur  ces 
derniers.  5".  La  plupart  des  fibro-cartilages  sont 
dépourvus  de  périchondre  ;  ceux-ci  en  ont  un  très- 
distinct,  comme  je  viens  de  le  dire.  C'est  à  ce  tissu 
fibreux  qui  les  enveloppe  que  ces  cartilages  doi- 
vent leur  souplesse ,  seule  propriété  qui  leur  soit 
commune  avec  les  fibro-cartilages. 

Des  Formes  du  Système  fibro-cavtilagineux. 

Page  277  (-S).  ((  Ces  trois  classes  de  fibro-carti- 
»  lages  (  membraneux ,  articulaires  et  des  gaines 
»  tendineuses),  quoique  très  -  analogues  ,  n'ont 
»  exactement  ni  la  même  structure ,  ni  les  mêmes 
))  propriétés,  ni  la  même  vie,  etc.  » 

En  rejetant  la  première  classe,  d'après  ce  qui 
précède,  il  restera  les  fibro -cartilages  articulaires 
et  ceux  des  gaines  des  tendons,  qui  présentent 
encore  en  effet  de  grandes  différences.  Ces  diffé- 
rences paroissent  avoir  leur  source  principalement 
dans  les  proportions  diverses  qu'affectent  les  tissus 
fibi-eux  et  cartilagineux  dans  ce  système  ;  d*oii  ré- 
sulte une  ressemblance  plus  ou  moins  parfaite  avec 
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l'un  ou  l'autre  de  ces  tissus  ,  une  structure  fibreuse, 
une  résistance,  une  tlexlbilstë  plus  ou  moins  mar- 
quées ,  ou,  au  contraire ,  une  élasticité ,  une  homo- 
généité plus  ou  moins  glandes.  Voici .  au  reste,  le 
tableau  qu'on  peut  faire  du  système  fibro-cartila- 
gineux,  en  joignant  aux  lormes  indiquées  par  Bi- 
chat  celle  des  anneaux  de  cette  nature  dans  les- 
quels glissent  l'extrémité  supérieure  du  radius  et  le 
tendon  du  muscle  grand  oblique  de  l'oeil ,  et  des 
bourrelets  également  fibro-cartilagineux  qui  aug- 
mentent la  profondeur  de  certaines  cavités  arti- 
culaires. 


ARTICULAIRES. 

Ils  sont  en  rapport  a-' 
vec  les  surfaces  articu- 
1  laires  tles  os ,  et  remplis- 
I  seut  à  leur  égard  divers 
1  usages.  Ceux,  des  arti- 
îculatioas  diarthroiliales 
jisont  embrassés  par  la 
{synoviale  de  Ccs  artieu 
jlations.  Ils  peuvent  être 
/divisés  en 


Libres  :  exemple  :  celui  de  la  mâclioirè 
inférieure. 

Par  leurs  extrémités, 
comme  celui  de  la  clavi- 
cule ,  de  l'extrémité  in- 
férieure du  cubitus,  ceux 
du  genou,  etc. 

Par  une  de  leurs  sur- 
faces, comme  les  bour- 
relets qui  s'attachent  au 
bord  des  cavités  glénoï- 
de,  cotvloide. 

Par  leurs  deux  sur- 
faces; telies  sont  les  sub- 
si  auces  intervertébrales, 
celles  du  pubis,  du  sa- 
crum, etc. 


ADHEREKS. 

.Ceux  -  ci  le  sont  ; 


DE  GLISSEMENT. 

Leurnom indique  leur^ 
usage  ;  presque  tous  ré- 

fondeut  à  des  teudons. 
is  sont  : 


Aplatis  :  ceux  des  gaîiies  tendineuses  ou  de 
revêtement. 

CiRcnLAiRES  :  la  poulie  du  grand  obliqus 
de  l'œil ,  le  lijament  annulaire  du  radius  : 
celui-ci  sert  en  outrç  k  affermir  l'érticu- 
iatipn  de  cet  03, 
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Anatomie  pathologique  du  Système Jibro-^ 
cartilaguieuoc  (p.  288,  C). 

§  I".  Altérations  clans  les  formes  extérieures. 

Ou  trouve  quelquefois ,  dans  les  maladies ,  les 
substances  inter-vertëbrales  singulièrement  gon- 
lle'es,  ramollies,  gorgées  de  fluides;  ce  qui  pro- 
duit une  plus  grande  mobilité  et  peu  de  solidité 
dans  la  colonne  vertébrale.  La  symphyse  du  pubis 
éprouve  plus  manifestement  encore  cette  altération 
dans  la  grossesse. 

§  II.  Altérations  clans  l'organisation. 

Les  affections  organiques  des  fibro-cartilages  sont 
peu  connues.  Cependant  on  y  a  vu  des  ulcérations  ; 
Palletta  et  jM.  Brodie  ont  décrit  une  variété  du  mal 
vertébral  aui  commence  par  l'érosion  des  fibro- 
cartilages  inter-vertébraux. 

On  n'a  pas  observé  la  manière  dont  se  réparent 
ces  organes  lorsqu'ils  sont  divisés.  C'est  ce  qu'il 
seroit  facile  de  voir,  par  exemple,  après  l'opéra- 
tion de  la  symphyse. 

Quant  à  l'ossification  des  fibro  -  cartilages ,  on 
peut  établir  ici,  comme  dans  le  système  cartilagi- 
neux, une  distinction  fondée  sur  l'époque  à  laquelle 
cette  ossification  a  lieu.  Il  y  a  en  effet  des  fibro-car- 
tilages  temporaires  qui  servent  de  moules  à  des  os, 
comme  il  y  a  des  cartilages  de  ce  nom  :  ceux-là 
s'ossifient  régulièrement,   et  cette  transformation 
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n'est  pour. eux  qu'une  suite  de  leur  développement 
naturel.  Ces  fibro-cartilages  d'ossification  se  ren- 
contrent là  où  des  os  se  développent  dans  des  tissus 
fibreux,  comme  on  l'a  vu,  à  l'article  du  système 
osseux ,  pour  les  os  sésamoïdes  :  les  points  osseux 
des  ligamens  stylo-liyoïdiens,  tliyro-hyoïdiens ,  se 
forment  encore  de  cette  manière.  Au  contraire, 
les  fibro-cartilages  permanens  passent  rarement  à 
l'état  osseux.  Cela  arrive  quelquefois  pour  ceux  des 
vertèbres,  comra.e  il  a  été  dit  (pag.  288):  encore 
souvent,  dans  ce  cas,  les  couches  extérieures  seules 
sont-elles  envahies.  Au  pubis,  ce  phénomvne  est 
extrêmement  rare;  il  l'est  un  peu  moins  dans  la 
symphyse  sacro-iliaque,  dans  les  articulations  sa- 
crées. Les  ox'ganes  fibro-cartilagineux  semblent  in- 
termédiaires, sous  ce  rapport,  aux  tissus  cartilagi- 
neux et  fibreux,  comme  ils  le  sont  sous  beaucoup 
d'autres;  ils  s'ossifient  moins  souvent  que  les  pre- 
miers, m.aisplus  fréquemment  que  les  seconds. 

§  III.  Allérations  dans  le  développement. 

Il  se  fait  des  fibro-cartilages  accidentels,  1°.  dans 
le  mode  de  guérison  de  certaines  fractures  mal 
maintenues;  2°.  dans  les  fausses  articulations,  à  la 
suite  desquelles  le  périoste  souvent  prend  cette 
forme;  5".  dans  les  ankyloses  fausses,  qui  sont 
quelquefois  produites  par  des  brides  de  la  même  na- 
ture ;  4"-  enfin ,  dans  des  kystes ,  dans  des  tumeurs 
composées  de  l'utérus ,  de  la  glande  thyroïde  ,  etc. , 
et  dans  lesquelles  on  trouve  souvent  des  parties  fi- 
breuses, d'autres  fibro-cartilagineuses ,  etc. 
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SYSTÈME    MUSCULAIRE 

DE  LA  VIE  ANIMALE, 

Le  système  musculaire  géne'ral  est  bien  manifeste- 
ment divisé  en.  deux  grandes  sections,  différentes 
essentiellement  l'une  de  l'autre ,  par  les  forces  vi- 
tales qui  les  animent,  parleurs  formes  extérieures, 
par  leur  mode  d'organisation,  et  surtout  par  les 
usages  qu'ils  remplissent,  les  uns  dans  la  vie  ani- 
male, les  autres  dans  la  vie  organique.  Nous  ne  les 
considérerons  donc  point  ensemble.  Commençons 
par  l'examen  des  muscles  de  la  vie  animale. 

Les  muscles  de  la  vie  animale  sont  répandus  en 
très-grand  nombre  dans  le  corps  humain.  Aucun 
système  ne  forme,  par  son  ensemble,  un  A^olume 
plus  considérable;  aucun  n'occupe  plus  de  place 
dans  l'économie.  Outre  )ps  régions  nombreuses  que 
remplissent  les  muscles  ,  ils  forment  un  plan  gêné-, 
ralement  répandu  sous  la  peau ,  qui  partage ,  pour 
ainsi  dire  ,  les  fonctions  de  cet  organe,  protège 
comme  lui  les  parties  subjacentes,  essuie  impuné- 
raient  comme  lui  l'action  des  corps  extérieurs*^ peut 
même  être  divisé  dans  ime  étendue  plus  ou  moins 
considérable,  sans  que  les  fonctions  générales  de  la 
vie  en  souffrent  sensiblement;  ce  qui  le  reiui  très- 
propre  à  défendre  les  organes  plus  profonds,  dont, 
îa  lésion  seroit  funeste> 
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ARTICLE    PREMIER. 

Des  firmes  du  Système  Tnusculaire  de  la 
vie  animale^ 

Sous  le  rapport  de  leurs  formes  exte'rleures ,  les 
muscles  peuvent  se  diviser ,  comme  les  os ,  en  mus- 
cles longs,  larges  et  courts.  Leur  disposition  varie 
suivant  ces  trois  formes  générales. 

§  L^  Formes  des  Muscles  loûgs. 

Les  muscles  longs  occupent  en  général  les  mem- 
bres ,  à  la  conformation  desquels  la  leur  est  accorai- 
modée.  Séparés  de  la  peau  par  les  aponévroses,  de 
l'os  par  le  périoste,  ils  se  ti^ouvent  comme  dans 
une  espèce  de  gouttière  fibreuse  qui  les  retient  for- 
tement ,  et  où  ils  sont  disposés  par  couches  plus  ou 
moins  nombreuses ,  dont  les  profondes  se  trouvent 
assujetties  dans  leur  place  par  les  superficielles  ^ 
qui ,  à  leur  tour ,  ont  les  aponévroses  pour  les  main- 
tenir. Ils  sont  ti^ès-longs  dans  celles-ci  ;  communé- 
ment ils  y  appartiennent  aux  m^ouvemens  de  trois 
ou  quatre  os ,  et  même  davantage ,  comme  le  cou— 
turier,  les  demi-tendineux  et  membraneux,  le  bi- 
ceps, les  fléchisseurs,  les  extenseurs,  nous  en  of- 
frent des  exemples.  A  mesure  qu'ils  deviennent  plus, 
profonds,  ils  sont  aussi  plus  courts  et  presque  tou- 
jours destinés  seulement  aux  mouvemens  de  deux 
os ,  comme  le  brachial  antérieur ,  les  adducteurs  > 
le  pectine ,  etc.  ^  en  sont  la  preuve. 
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Des  couches  cetluieuses  les  séparent  ;  elles  sont 
lâches  là  où  s'exercent  de  grands  raouvemens,  plus 
serrées  là  où  ces  mouvemens  sont  moindres,  très- 
e'paisses  là  où  des  vaisseaux  et  des  nerfs  glissent 
entre  les  faisceaux  musculaires.  Souvent  des  espaces 
plus  ou  moins  larges ,  remplis  de  tissu  cellulaire , 
éloignent  ces  faisceaux  les  uns  des  autres.  On  dis- 
tingue les  muscles  longs  en  simples  et  en  compo- 
sés. Ils  sont  simples  quand  un  seul  faisceau  entre 
dans  leur  formation ,  composés  quand  ils  résultent 
de  rasseml)lage  de  plusieuis.  Ces  faisceaux  se  com- 
portent alors  de  deux  manières  différentes  :  tantôt 
en  eilét  c'est  en  haut  du  muscle  qu'est  sa  division  , 
comme  on  le  voit  aux  hiceps  brachial  et  fémoral  ; 
tantôt  c'est  inférieurement,  du  côté  le  plus  mobile, 
que  cette  division  se  rencontre,  comme  aux  mus- 
cles ilécliisseurs  et  extenseurs  de  la  jambe  et  de  l'a- 
vanl-bras. 

Souvent  isolés  les  uns  des  autres,  les  muscles 
longs  tiennent  quelquefois  ensemble  ].ar  des  a})o- 
névroses  moyennes,  qui  confondent  une  portion 
plus  ou  moins  considérable  de  deux ,  trois  et  même 
quatre  de  ces  organes  voisins.  L'origine  des  muscles 
des  tubérosités  interne  et  externe  de  l'humérus 
présente  cette  disposition,  d'où  résulte  un  avantage 
essentiel  dans  les  mouvemens  généraux  du  mem- 
bre. Alors,  en  effet,  la  contraction  de  chaque  mus- 
cle sert  et  à  faire  mouvoir  en  bas  le  point  mobile 
auquel  il  s'attache,  et  à  affermir  en  haut  le  point 
fixe  des  muscles  voisins  quisc  contractent  en  même 
temps  que  lui. 

Tout  muscle  long  est,   en  général,   plus   épais 
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^aiis  son  milieu  qu'à  ses  extrémités,  form.e  qui  tient 
au  mode  d'insertion  des  tihres  charnues,  lesqueiles, 
naissant  en  haut  et  se  terminant  en  bas  successive- 
ment les  unes  au-dessous  des  autres,  sont  d'autant 
înoins  nombreuses  qu'on  les  examine  plus  près  de 
chaque  extrémité,  tandis  qu'au  milieu  elles  se  trou- 
vent toutes  juxtaposées.  Le  droit  antérieur,  le  lont^ 
supinateur,  les  radiaux  externes,  etc.,  présentent 
d'une  manière  manifeste  cette  conformation. 

Il  est  une  espèce  particulière  de  muscles  longs 
qui  n'a  aucune  analogie,  que  l'apparence  exté- 
rieure, avec  celle  des  muscles  des  membres  :  ce 
sont  ceux  couchés  en  avant  et  surtout  en  arrière  de 
Fépine.  Quoique  simples  au  premier  coui)-d'oeil , 
ces  muscles  présentent  autant  de  faisceaux  distincts 
qu'il  y  a  de  vertèbres.  Le  transversaire  épineux,  le 
long  du  cou  ,  le  sacro-lombaire,  etc. ,  représentent 
bien  un  faisceau  allongé  comme  le  couturier,  le 
droit  antérieur  de  la  cuisse  ,  etc.  ;  mais  la  structure 
de  ce  faisceau  n'a  rien  de  commun  avec  celle  de 
ces  m^uscles;  c'est  une  suite  de  petits  faisceaux ,  qui 
ont  chacun  leur  origine  et  leur  terminaison  distinc- 
tes ,  et  qui  ne  paroissent  confondus  en  un  seul  mus- 
cle que  parce  qu'ils  sont  juxtaposés. 


§  IL  Formes  des  Muscles  larges. 


Les  muscles  larges  occupent,  en  général,  les  pa- 
rois des  cavités  de  l'économie  animale ,  celles  de  la 
poitrine  et  du  bas-ventre  spécialement.  Ils  forment 
en  partie  ces  parois ;,  garantissent  les  organes  in- 
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ternes;  en  même  temps  que  par  leurs  mouvemens 
ils  aident  à  leurs  fonctions. 

Leur  épaisseur  est  très-peu  marque'e  ;  la  plupart 
représentent  des  espèces  de  mem^)ranes  musculeu- 
ses ,  tantôt  disposées  par  couches  ,  comme  à  l'abdo- 
men, tantôt  appliquées  sur  des  muscles  longs  , 
comme  dans  le  dos  :  ils  sont,  dans  le  premier  cas, 
d'autant  plus  étendus  qu'on  les  examine  plus  super- 
.  liciellement. 

Toutes  les  fois  qu'un  muscle  large  naît  et  se  ter- 
mine sur  une  des  grandes  cavités ,  il  conserve  par- 
tout à-peu-près  sa  largeur ,  parce  qu'il  trouve  pour 
ses  insertions  de  grandes  surfaces.  Mais  si  d'une  ca- 
vité il  se  porte  h  un  os  long,  à  une  apophyse  peu 
étendue  ,  alors  ses  fibres  se  rapprochent  peu  à  peu; 
il  perd  de  sa  largeur  ,  augmente  en  épaisseur,  et  se 
termine  par  un  angle  auquel  succède  un  tendon , 
qui  concentre  en  un  espace  très-petit  des  fibres  lar- 
gement disséminées  du  côté  de  la  cavité.  Les  grands 
tlorsal  et  pectoral  nous  présentent  un  exemple  de 
cette  disposition  ,  que  l'on  rencontre  aussi  dans  1 1- 
îiaque,  le  moyen  et  le  petit  fessier,  etc.  Les  muscles 
larges  de  la  cavité  pectorale  ont  une  disposition  par^ 
llculière  que  nécessitent  les  côtes  :  leur  origine  se 
fait  par  des  languettes  fixées  à  ces  os,  et  séparées 
par  les  intervalles  qui  se  trouvent  entre  eux. 

Les  muscles  larges  sont  le  plus  souvent  simples; 
rarement  plusieurs  se  réunissent  pour  former  des 
muscles  composés.  Diverses  couches  celluleuses  les 
séparent,  comme  les  muscles  longs;  mais  ils  ne 
sont  presque  jam^ais  comme  eux  recouverts  par  des 
aponévroses  ;  iè  plus  grand  nombre  est  simplement 
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«ubjacent  oux  tegiimens  ;  la  raison  en  est  que  leur 
forme  les  met  naturellement  à  l'abri  de  ces  dépla- 
cemens  dont  nous  avons  parlé  à  l'article  des  aponé- 
vroses ,  et  qui ,  sans  ces  membranes ,  seroient  si 
fréquens  dans  les  muscles  longs.  Je  ne  sache  pas 
qu'on  ait  jamais  observé  la  crampe  dans  ceux  qui 
nous  occupent.  Lorsque  les  muscles  abdominaux 
sont  à  découvert  par  des  incisions  faites  a«ix  tégu- 
mens  d'un  animal  vivant,  j'ai  remarqué  qu'en  se 
contractant  la  masse  de  chacun  conserve  la  même 
place. 

§  m.  Formes  des  Muscles  courts. 

Les  muscles  courts  sont  ceux  dont  les  trois  di- 
mensions, à-peu-près  égales,  offrent  une  épaisseur 
proportionnée  à  leur  largeur  et  à  leur  longueur. 
Ils  se  trouvent  en  général  dans  les  endroits  où  il 
faut ,  d'un  côté  ,  beaucoup  de  force  ,  de  l'autre  , 
peu  d'étendue  de  mouvement;  ainsi  autour  de  l'ar- 
ticulation temporo-maxillaire  le  masseter  et  les  pté- 
rygoïdiens  ,  autour  de  l'ischio-fémorale  le  carré  , 
les  jumeaux,  les  obturateurs  même,  etc.,  au- 
tour de  la  scapulo-humérale  les  sus-épineux  et  pe- 
tit rond,  dans  la  main  les  muscles  des  éminences 
thénar  et  hypo-thénar ,  au  pied  divers  faisceaux 
charnus,  à  la  colonne  vertébrale  les  inter-épineux, 
à  la  tête  les  petits  et  grands  droits  antérieurs ,  pos- 
térieurs et  latéraux ,  présentent  plus  ou  moins  ré- 
gulièrement la  forme  qui  nous  occupe,  et  reni'- 
plissent  le  double  but  que  je  viens  d'indiquer  , 
d'un  côté  par  le  nombre  très-considérable  ,  de  l'au^ 
tre  par  la  brièveté  de  leurs  fibres. 
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Les  muscles  courlis  sont  unis  ies  uns  aux  autres 
plus  souvent  que  les  larges  ,  soit  clans  leur  ori- 
gine, soit  clans  leur  terminaison  ,  comme  on  le 
voit  au  pied  et  à  la  main.  Tantôt  ils  alTectent  la 
l'orme  triangulaire  ,  comme  dans  ces  deux  parties } 
tantôt  ils  s'approchent  de  la  forme  cubicjue,  comme 
le  masseter  et  les  pterygoïdiens  nous  en  présentent 
un  exemple.  En  gcînëral,  ils  sont  rarement  recou- 
verts par  des  aponévroses  ,  sans  doute  parce  que  la 
brièveté  de  leurs  fibres  les  rend  peu  susceptibles  de 
grands  dépîacemens. 

Au  reste,  la  division  des  muscles  en  longs,  en 
larges  et  en  courts,  est,  comme  celle  des  os  ,  su- 
jette à  une  infinité  de  modifications.  En  eiTet,  plu- 
sieurs de  ces  organes  aifectent  des  caractères  mixtes  : 
ainsi  le  sous-scapulaire  ,  le  sous- épineux  sont-ils 
intermédiaires  à  la  forme  large  et  à  la  forme  courte  : 
ainsi  le  crural,  les  jumeaux  de  la  jambe,  etc. ,  ne 
peuvent-ils  précisément  se  rapporter  ni  aux  mus- 
cles loiigs  ,  ni  aux  muscles  larges.  La  nature  va- 
rie suivant  les  fonctions  des  organes  et  la  confor- 
mation des  agens  de  leurs  mouvemens  ,  et  sa  mar- 
che ne  nous  permet  que  d'établir  des  approxima- 
tions dans  nos  divisions  anatomiques. 
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ARTICLE    ir. 

Organisation  du  Système  musc idalre  de  la 
l'ie  animale, 

La  partie  propre  au  muscle  est  ce  qu'on  nomme 
communément  \Q.Jihre  musculaire  ;  les  vaisseaux, 
les  nerfs  ,  les  exhalans  et  aljsorbans  ,  le  tissu  cel- 
lulaire ,  qui  est  très-abondant  autour  de  cette  Ti- 
bre, forment  ses  parties  communes. 

§  l".   Tissu  propre  à  Vorganisaiiori  du  Sjstème 
musculaire  de  la  vie  animale, 

La  fibre  musculaire  est  rouge,  mollasse,  d'une 
grosseur  uniforme  clans  les  grands  et  dans  les  pe- 
tits muscles  ,  tantôt  disposée  en  faisceaux  très-aj)- 
parens  et  isolés  les  uns  des  autres  par  des  sillons 
remarcjuables ,  comme  au  grand  fessier  ,  au  del- 
toïde ,  etc.  ;  tantôt  plus  également  juxtaposée, 
com.me  dans  la  plupart  des  muscles  larges;  tou- 
jours réunie  à  plusieurs  autres  fibres  de  même  na- 
ture qu'elle  ,  facile  par  cette  réunion  à  être  dis- 
tinguée à  l'œil  nu  ,  mais  se  dérobant  mê-me  aux  re- 
cherches microscopiques  lorscru'on  veut  l'examiner 
d'une  manière  isolée,  tant  est  grande  sa  ténuité. 
Malgré  cette  ténuité  extrême ,  on  a  fait  dans  le  siè- 
cle passé  une  infinité  de  recherches  Dour  détermi- 
ner avec  précision  le  volume  de  cette  fibre.  On  peut 
lire  sur  ce  point  le  résultat  des  travaux  de  Leuwe- 
noek  ,  jMuvsk ,  etc.  Je  n'exDoserai  point  ici  ce  ré- 
siillat ,  parce  que  la  science  ne  peut  en  tirer  au- 
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Clin  parti ,  et  qu'on  ne  sauroit  compter  sur  sors 
exactitude  :  que  nous  importe  d'ailleurs  le  volume 
précis  de  la  libre  musculaire  ?  sa  connoissance  n'a- 
jouteroit  rien  aux  notions  piiysiologiques  sûr  le 
mouvement  des  muscles. 

Toute  fibre  musculaire  parcourt  son  trajet  sans 
se  bifurquer  ni  se  diviser  en  aucune  manière,  quoi- 
que plusieurs  l'aient  prétendu  ;  elle  se  trouve  seu- 
lem^ent  juxtaposée  à  celle  qui  l'avoisine,  et  non 
entrelacée,  comme  il  arrive  souvent  dans  le  sys- 
tème fibreux  :  disposition  qui  étoit  nécessaire  aux 
mouvemens  isolés  qu'elle  exécute  ;  car  la  contrac- 
tion générale  d'un  muscle  est  l'assemblage  d'une 
foule  de  contractions  partielles,  toutes  distinctes  et 
indépendantes  les  unes  des  autres. 

La  longueur  des  fibres  charnues  varie  singuliè- 
rement. Si  on  examine ,  en  général  ,  la  masse 
qu'elles  forment  par  leur  ensemble ,  on  voit  que 
cette  masse  a  tantôt  plus  d'étendue  que  la  portion 
tendineuse  du  muscle  ,  comme  au  biceps  ,  au  co- 
raco^brachial  ,  au  droit  interne  de  la  cuisse  ;  que 
tantôt  elle  lui  est  bien  inférieure  en  longueur  , 
comme  aux  plantaire  et  palmaire  grêle ,  etc.  , 
et  que  quelquefois  elle  est  en  proportion  presque 
égale,  comme  aux  radiaux  externes,  etc.  Si,  de 
l'examen  de  la  masse  charnue,  on  passe  à  celui  des 
fibres  isolées  qui  la  composent  ,  on  voit  que  la  lon- 
gueur de  la  première  est  rarement  la  même  que  celle 
des  secondes.  îl  n'y  a  guère  que  le  eoutui^ier  etcjuel- 
ques  muscles  analogues  où  les  fibres  parcourent 
toute  l'étendue  de  la  masse  charnue  ;  dans  presque 
tous  les  autres  ,  elles  se  trouvent  obliquement  dis- 
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pCrsées  entre  deux  aponévroses  ,  ou  entre  un  ten- 
don et  une  aponévrose  ;  en  sorte  que  ,  quoique 
ciiacune  d'elles  soit  assez  courte  ,  leur  ensemble 
est  très-long ,  comme  on  le  remarque  au  droit  an- 
térieur de  la  caisse  ,  au  demi-membraneux  ,  etc. 
Cette  disposition  peut  aussi  résulter  de  diverses  in- 
tersections tendineuses  qui  coupent  à  différentes 
distances  la  longueur  des  fibres.  En  général,  les 
muscles  c{ui  doivent  leur  longueur  à  de  longues 
fibres  ont  beaucoup  d'étendue  et  très  -  peu  de 
force  de  mouvement  ;  tandis  que  ceux  à  fibres 
courtes,  mais  multipliées  de  manière  à  assurer  ]>eaLi- 
coup  de  longueur  à  leur  totalité  ,  sont  remarcjua- 
bles  par  une  disposition  opposée.  En  voici  la  rai- 
son :  toutes  les  fibres  étant  également  grosses , 
quelle  que  soit  leur  longueur  ,  elles  ont  le  même 
degré  de  force  ;  donc,  il  est  évident  cpie  cette  force , 
considérée  dans  un  muscle  en  totalité  ,  est  me- 
surée par  le  nombre  de  ses  fibres.  D'un  autre  côté, 
plus  une  fibre  est  longue ,  plus  elle  se  raccourcit 
dans  sa  contraction  :  donc,  en  se  contractant,  nu 
muscle  rapproche  d'autant  plus  l'une  de  l'autre  ses 
deux  attaches,  que  ses  fibres  sont  plus  longues. 

Toutes  les  fibres  des  muscles  volontaires  sont 
droites,  celles  des  sphincters  exceptées.  Elles  se 
trouvent  ou  parallèles,  comme  dans  les  rhomboï- 
des ,  ou  obliquement  situées  les  unes  par  rapport 
aux  autres ,  comme  dans  le  grand  pectoral.  Quel- 
quefois, dans  le  même  muscle,  plusieurs  plans  se 
croisent  suivant  des  directions  différentes  ,  comme 
le  masseter  en  offre  un  exemple;  mais  cet  entre- 
croisement est  tout  différent  de  celui  des  muscles 
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involontaires,  où  il  y  a  de  plus  entrelacement  de 
libres ,  tandis  qu'ici  on  ne  voit  que  des  faisceaux  à 
direction  diiférente  juxtaposés  les  uns  aux  autres. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  la  figure  cylindrique 
selon  les  uns,  globuleuse  selon  les  autres,  de  la 
fibre  charnue;  finspection  ne  nous  apprend  rien 
sur  ce  point  :  comment  donc  a-t-on  pu  en  faire  un 
objet  de  recherches,  et  émettre  une  opinion  qui  ne 
petit  avoir  aucune  base  réelle  ?  Disons-en  autant  de 
la  nature  intime  de  cette  fibre ,  sur  laciuelle  on  a 
tant  écrit.  Elle  nous  est  inconnue  ,  et  tout  ce  qu'on 
a  dit  sur  sa  continuité  avec  les  extrémités  Aasculai- 
res  et  nerveuses,  sur  la  caA-ité  dont  on  l'a  prétendue 
creusée,  sur  la  moelle  qui,  se  on  quelques-uns,  la 
remplit,  etc.,  n'est  qu'un  assemblage  d'idées  vagues, 
(  ue  rien  de  positif  ne  confirme ,  et  autniel  un  esprit 
méthodique  ne  sauroit  s'arrêter.  Commençons  à 
étudier  la  nature  là  oii  elle  commence  à  tomber 
sous  nos  sens.  Je  compare  les  recherches  anatomi- 
ques  sur  la  structure  intime  des  organes,  aux  re- 
cherches physiologiques  sur  les  causes  premières 
des  fonctions.  Dans  les  unes  et  les  autres,  nous 
sommes  sans  guides  ,  saris  données  précises  et  exac- 
tes :  pourquoi  donc  nous  y  livrer?  (^). 

Tout  ce  C[ue  nous  pouvons  savoir  sur  la  nature 
de  la  fibre  musculaire,  c'est  qu'elle  est  particulière, 
c[u'elle  n'est  identique  ni  à  celle  des  nerfs ,  ni  à  celle 
des  vaisseaux,  ni  à  celle  des  tendons  ou  du  tissu 
cellulaire;  car  oii  il  y  a  identité  de  nature,  il  doit 
y  avoir  identité  de  propriétés  vitales  et  do  tissu.  Or, 
nous  A  errons  cjue  tous  ces  systèmes  diffèrent  essen- 
tiellement, sous  ce  point  de  vue,  les  uns  des  autres  : 
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donc  il  ne  peut  y  avoir  entre  eux  d'analogie  sous  le 
rapport  de  la  nature,  d'où  dérivent  *oujours  les 
propriétés. 

Le  tissu  musculaire  est  remarquable  par  sa  mol- 
lesse, par  son  peu  de  résistance.  C'est  par  là  qu'il 
est  essentiellement  différent  du  tissu  fibreux:.  Il  se 
rompt  avec  facilité  sur  le  cadavre.  Sur  le  vivant, 
cette  rupture  est  rare ,  parce  que  la  contraction  où 
il  se  trouve  dans  tous  les  efforts  violens  lui  donne 
une  densité  dont  il  emprunte  un  surcroît  énorme 
de  résistance ,  mais  qu'il  perd  dès  qu'il  n'est  plus 
dans  cet  état  de  contraction.  Cependant  il  est  des 
exemples  de  ruptures  musculaires  :  c'est  principa- 
lement aux  muscles  droits  et  carrés  de  l'abdomen 
qu'on  en  a  observé.  J'en  ai  vu  une  à  ce  dernier. 
Kemarquez  que  lui  et  tous  ceux  placés  entre  les 
côtes  et  le  bassin  sont  très-disposés ,  par  leur  po- 
sition,  à  ces  ruptures.  En  effet,  quand  le  bassin  et 
la  poitrine  sont  portés  en  sens  inverse ,  ces  muscles 
sont  d'autant  plus  violemment  tendus ,  que  dans  ces 
mouvemens  toute  la  partie  supérieure  du  corps  re- 
présente ,  avec  la  poitrine,  im  grand  levier  qui  se 
meut  en  sens  opposé  d'un  autre  grand  levier  que 
forment  le  bassin  et  toutes  les  parties  inférieures  : 
or ,  par  leur  longueur ,  ces  leviers  sont  susceptibles 
de  recevoir  un  très-grand  mouvement ,  de  le  coni- 
m.uniquer  par  conséquent  aux  muscles  abdominaux, 
qui  sont  étendus  entre  eux  deux,  et  qui  servent  à 
les  unir.  \oilà  comment,  dans  une  violente  incli- 
naison à  droite,  le  carré  du  côté  gauche  peut  être 
déchiré,  etc.  Observez  que  peu  de  muscles  dans 
l'économie  se  trouvent  entre  deux  leviers  aussi 
m.  20 
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grands ,  sont  susceptibles  par  conséquent  d'être 
autant  distendus,  et  surtout  de  l'être  avec  une  force 
plus  grande  que  celle  de  leur  contraction  ;  car  toute 
rupture  musculaire  suppose  l'excès  du  mouvement 
extérieur  qui  distend,  sur  celui  des  fibres  charnues 
qui  se  resserrent  pour  s'opposer  à  la  distension.  Si 
les  efforts  extérieurs  se  concentroient  sur  un  muscle 
seul,  ils  pourrolent  plus  souvent  en  vaincre  la  ré- 
sistance; mais  presque  toujours  plusieurs  partagent 
et  l'effort  à  supporter  et  la  résistance  à  opposer. 

Composition  du  Tissu  musculaire. 

Le  tissu  musculaire  a  été ,  pour  les  chimistes ,  un 
objet  de  recherches  plus  spécial  que  la  plupart  des 
autres  tissus  organiques.  Ils  l'ont  examiné  sous  tous 
les  rapports.  Je  renvoie  à  leurs  ouvrages,  à  celui  de 
Fourcroy  surtout ,  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  stric- 
tement relatif  à  la  nature  de  ce  tissu ,  pour  tout  ce 
qui  regarde  les  conséquences  non  applicables  à  la 
physiologie  qu'on  peut  tirer  de  la  connolssance  des 
principes  qui  entrent  dans  sa  composition. 

Exposé  à  l'action  de  l'air ,  le  tissu  musculaire  s'y 
comporte  de  deux  manières  :  i°.  il  se  dessèche,  si 
on  le  coupe  en  tranches  minces  et  susceptibles  d'une 
prompte  évaporation  des  lluides  qu'il  contient. 
Alors  son  aspect  est  d'un  brun  obscur;  ses  fibres 
se  serrent  les  unes  contre  les  autres;  il  s'amincit, 
devient  dur  et  cassant.  Si  on  le  replonge  dans  l'eau 
quelques  jours  et  même  quinze  ou  trente  jours  après 
sa  dessiccation  ,  il  reprend  sa  mollesse  et  sa  forme 
primitives,  il  offre  une  teinte  moins  foncée.  L'eau 
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qui  a  servi  à  ce  ramollissement  est  plus  ou  moins  fé- 
tide, et  semblable  à  celle  des  macérations.  2°.  Laissé 
en  masses  trop  épaisses  au  contact  de  l'air ,  le  tissu 
musculaire  ne  peut  se  dessécher,  il  se  pourrit.  Aussi, 
pour  préparer  les  pièces  anatomiques  par  dessicca- 
tion, a-t-on  soin  de  diminuer  l'épaisseur  des  plans 
charnus ,  ou  de  les  disposer  de  manière  à  ce  que  l'air 
puisse  les  pénétrer  par- tout.  La  putréfaction   est 
inévitable  si  l'air  est  humide,   si  l'évaporation  des 
fluides  n'est  pas  assez  prompte  pour  produire  la  des- 
siccation.  En  se  putréfiant,  le  muscle  prend  une 
couleur  verte,  livide;  il  exhale  une  odeur  infecte. 
Sous    l'influence    des   mêmes   circonstances ,    il  se 
pourrit  beaucoup  plus  vite  c[ue  les  systèmes  fibreux, 
cartilagineux ,   fibro  -  cartilagineux.   L'odeur  qu'il 
exhale  alors  est  aussi  très-différente  de  celle  de  ces 
systèmes   :   souvent  une  lueur  phosphorique  s'en 
échappe.  Un  putrilage  épais,  oii  toutes  les  fibres  ont 
presque  disparu,   remplace  le   muscle  lorsque  la 
jHitréf  iction  est  avancée.  Peu  à  peu  ce  putrilage  s'é- 
vapore en  partie,   et  il  reste  un  résidu  brun-noi- 
îâtre  qui  se  dessèche  et  devient  dur  et  cassant,  à- 
peu-près   comme  le    muscle   desséché    dans    l'état 
ordinaire,    quoique   cependant  l'aspect   soit   bien 
différent. 

Exposé  à  l'action  de  feau,  le  muscle  éprouve  des 
phénomènes  dlfférens ,  suivant  qu'elle  est  chaude  ou 
froide.  L'eau  froide  lui  enlève  d'abord  sa  couleur 
rouge,  dont  elle  paroît  dissoudre  le  principe.  Pour 
obtenir  promptement  ce  phénomène,  il  faut  expo- 
ser la  chair,  d'abord  par  couches  minces,  à  l'action 
d'une  eau  qu'on  renouvelle  souvent ,  en  plaçant ,' 
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par  exemple,  ce  muscle  sous  le  robinet  d'une  fon- 
talnt^,  au  courant  d'une  rivière,   ou,  ce  qui  vaut 
encore  mieux,   cîî  le  traitant  par  l'expression  sou- 
vent répétée  de  l'eau  dont  on  l'imbibe;  car  si  on  le 
garde  dans  un  bocal ,  son  extérieur  seul  blanchit  un 
peu,  l'intérieur  conserve  sa  couleur.  L'eau  qui  a 
servi  à  laver  un  muscle  est  rougeâtre,  et  ressemble 
à  du  sang  étendu  de  ce  fluide  :  elle  contient  la  sub- 
stance coloraiite  ,  plus  un  peu  de  substance  extrac- 
tive,  de  la  gélatine,  etc.   Je  crois  que,  de  tous  les 
organes ,  le  muscle  est  celui  auquel  on  enlève  le  plus 
facilement  sa  couleur  par  les  méthodes  artificielles. 
Devons  -  nous  nous  étonner,  d'après  cela,   si    la 
nature  fait  varier  si  manifestement  et  si  fréquem- 
ment cette  couleur  par  les  phénomènes  de  la  nutri- 
tion ,  comme   nous  aurons  bientôt  occasion  de  le 
faire  remarquer?  Conservé  dans  l'eau  à  une  tempé- 
rature modérée ,   le  tissu   m^usculaire  reste  long- 
temps à  s'y  ramollir;   il  en  vient  enfin  là,   et  se 
change  successivement,  couche  par  couche,  en  une 
espèce  de  putrilage,    très -différent  cependant  de 
celui  qui  se  forme  à  l'air  libre,  comme  je  l'ai  fré- 
quemment observé  en  mettant  macérer  les  muscles 
dans  une  cave  dont  la  température  est  uniforme. 
D'autres  fois ,  au  lieu  de  se  putréfier  ainsi ,  le  muscle 
se  change,  comme  l'a  remarqué  Fourcroy,  en  une 
substance  analogue  au  blanc  de  baleine  :  alors  sa 
fibre  est  dure  ,  solide.  Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  tous  les  muscles  conservés  dans  l'eau  présentent 
ee  phénomène.  Quand  il  a  lieu,  très-souvent  une 
espèce  de  produit  rougeâtre,  disséminé  d'espace  en 
espace  sur  la  suifacc  du  muscle,  et  qui  est  un  effet 
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manifeste  de  la  décomposition  ,  anuonce  et  ensuite 
accompagne  cet  état,  sans  lequel  il  a  aussi  souvent 
lieu.  Les  m.acërations  des  ampb.ithéàtres  présentent 
souvent  ce  produit. 

Lorsqu'on  a  enlevé  aux  muscles  leur  substance 
colorante  par  des  lotions  répétées,  il  reste  un  tissu 
blanc  fibreux,  dont  on  peut  extraire  encore,  par 
l'ébuUition ,  de  ralbura.ine  qui  s'élève  en  écume , 
de  la  gélatine  qui  se  prend  par  le  refroidissement, 
une  portion  de  matière  extractive  qui  ofîie  une  cou- 
leur foncée  en  se  concentrant,  et  quelques  sels 
phosphoriques.  Quand  toutes  ces  substances  ont 
disparu ,  le  résidu  du  muscle  est  une  substance  fi- 
breuse ,  grisâtre,  insoluble  dans  l'eau  chaude,  so- 
luble  dans  les  acides  foibles ,  donnant  beaucoup 
d'azote  pai^  l'action  de  l'acide  nitrique ,  et  présen- 
tant tous  les  caractères  de  la  fibrine  du  sang.  Il  pa- 
roît ,  comme  l'a  remarqué  Fourcroy ,  que  cette 
substance  est  vraiment  la  substance  nutritive  du 
muscle,  celle  qui ,  exhalée  et  absorbée  sans  cesse, 
concourt  à  ses  phénomènes  nutritifs  plus  que  tous 
les  autres  :  elle  compose  l'essence  du  muscle,  le 
caractérise  spécialemeiit,  comme  le  phosphate  cal- 
caire est  la  matière  nutritive  caractéristique  des  os. 
Cette  substance  est-elle  formée  dans  le  sang ,  et  de 
là  portée  dans  le  muscle?  ou  bien  est-elle  formée 
dans  le  m^uscle  par  la  nutrition ,  et  de  là  reportée 
dans  le  sang?  Je  l'ignore.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle 
paroît  éprouver  de  très-grandes  variétés  dans  son 
exhalation  et  dans  son  absorption.  L'état  de  laxité  , 
de  cohésion ,  les  apparences  mille  fois  variées  du 
tissu  musculaire,  pnioissent  tenir  en  partie  à  ces 
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variétés  de  proportion.  Ainsi  le  phosphate  calcaire 
ou  la  2;élatine  ,  diminués  par  la  nutrition  ,  donnent- 
ils  aux  os  de  la  mollesse  ou  de  la  friabilité.  C'est 
dans  cette  portion  fîlîreuse  et  essentielle  du  muscle 
que  réside  particulièrement  la  faculté  de  se  crisper 
par  l'action  du  calorique,  soit  en  plongeant  un 
muscle  dans  l'eau  bouillante,  soit  en  l'approchant 
du  feu  ;  car  cette  crispation  est  aussi  sensible  dans 
le  muscle  privé  de  sa  substance  colorante,  de  sa 
gélatine ,  de  son  albumine  ,  et  même  d'une  portion 
de  sa  substance  extractive,  que  dans  le  muscle  ordi- 
naire. Il  y  a  ,  en  général,  un  rapport  constant  entre 
la  quantité  de  cette  substance  fibreuse  contenue 
dans  les  muscles ,  et  la  quantité  qu'en  renferme  le 
sang.  Dans  les  tempéramens  forts,  vigoureux,  san- 
guins, comme  on  le  dit,  les  muscles  sont  épais  et 
bien  plus  fibreux.  Dans  toutes  les  cachexies  lentes, 
oii  le  sang  est  appauvri ,  où  le  pouls  est  petit,  foi- 
ble,  et  où  la  nutrition  musculaire  a  eu  le  temps  de 
se  ressentir  du  peu  de  fibrine  du  sang ,  les  muscles 
sont  petits,  foibles,  mous,  etc.  En  général,  les 
muscles  et  le  sang  sont  toujours  en  rapport  con- 
stant; tandis  que  d'autres  systèmes  prédominent 
souvent,  pendant  que  ce  fluide  semble  être,  dans 
l'économie  ,  en  moindre  quantité. 

Exposé  longuement  à  fébullition ,  comme  dans 
le  bouilli  ordinaire,  le  tissu  musculaire,  uni  encore 
aux  organes  adjacens,  à  ses  parties  communes, 
donne,  i°.  une  écume  albumineuse  qui  paroît  dé- 
pendre plus  de  la  lymphe  des  cellules  que  du  muscle 
lui-même;  2°.  beaucoup  de  gouttelettes  graisseuses 
provenant  aussi  spécialement  du  tissu  cellulaire, 
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presque  étrangères  au  tissu  du  muscle  par  consé- 
quent, et  qui  nagent  à  sa  surface;  5°.  de  la  géla- 
tine formée  surtout  par  les  intersections  aponévro- 
tiques  ;  4°*  ^"^  substance  extractive  qui  colore  en 
partie  le  bouillon,  lui  donne  un  goût  particulier  , 
et  reste  en  partie  adhe'rente  à  la  chair,  à  laquelle  elle 
communique  une  teinte  foncée  toute  différente  de 
celle  des  chairs  crues ,  teinte  qui  dépend  aussi  de  la 
substance  colorante  du  muscle,  et  qui  du  reste  se 
change,  lorsque  le  bouillon  refroidit ,  en  une  tenite 
moins  foncée ,  et  même  comme  blanchâtre  ;  5°.  dif- 
férens  sels  qui  concourent  beaucoup  à  la  saveur  du 
bouillon ,   et  que  les  chimistes  ont  assignés  :  voilà 
les  phénomènes  naturels  de  l'ébullltion  du  muscle. 
L'analyse  plus  étendue   du  bouilli  n'est  pas  de 
mon  ressort  ;  mais  ce  qui  ne  doit  pas  nous  échap- 
per ici ,  ce  sont  les  phénomènes  dont  la  fibre  est  le 
siège  pendant  que  les  produits  précédens  sont  ex- 
traits, soit  d'elle,  soit  des  tissus  environnans.  Ces 
phénomènes  peuvent  se  rapporter  à  trois  périodes. 
1°.  Tant  que  l'eau  n'est  que  tiède  ,  et  même  un  peu 
au-dessus  de  la  température  du  corps,  elle  laisse  le 
tissu  musculaire   dans  le  même  état,  le  ramollit 
même  un  peu.  2°.  Quand  elle  approche  du  degré 
d'ébullition ,   qu'elle  commence  à  se  charger  d'é- 
cume albumineuse,   il  se  crispe,  se  condense,  se 
resserre,  donne  au  m.uscie  une  densité  très-supé- 
rieure à  celle  qui  lui  est  naturelle,  et  augmente 
beaucoup  sa  résistance.  J'ai  observé  que  les  muscles 
dans  cet  état  supportent  des  fardeaux  bien  plus  pe- 
sans  que  dans  l'état  naturel.  Us  se  rapprochent  pour 
ainsi  dire  de  cette  densité  remarquable  qui  les  ca- 
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ractérlse  pendant  qu'ils  se  contractent  sur  le  vivant, 
et  ([ui  s'oppose  si  efficacement  à  leur  rupture.  Cette 
condensation  du  tissu  musculaire,  qui  est  prompte, 
suLite,  augmente  un  peu  jusqu'à  l'instant  de  l'ë- 
bullition  ,  où  elle  est  à  son  plus  haut  degré  ;  elle  s'y 
tient  pendant  un  certain  temps.  3°.  Peu  à  peu  elle 
diminue;  les  fibres  se  ramollissent,  deviennent  plus 
faciles  à  se  déchirei'  que  dans  leur  état  ordinaire. 
Ce  ramollissement,  à  l'opposé  de  l'endurcissement 
c[ui  précède ,  se  produit  lentement  et  par  gradation. 
Quand  il  est  à  un  certain  degré,  la  coction  est  suffi- 
sante pour  nos  tables,  ilemarquez  qu'alors  le  mus- 
cle n'est  point  revenu  à  l'état  où  il  se  trouvoit  avant 
son  endurcissement  ;  entre  autres  phénomènes  qui 
fen  distinguent ,  en  voici  un  essentiel  :  il  a  perdu 
la  faculté  de  se  crisper,  de  se  racornir,  soit  dans 
les  acides  très-concentrés ,  soit  dans  l'alcool ,  soit 
surtout  sous  faction  vive  du  calorique  auquel  on 
l'expose  de  nouveau.  Il  se  pourrit  en  général  plus 
difllicilement.  Sa   putréfaction    ne  donne  point  la 
même  odeur.   On  sait  combien   sa  saveur  diffère. 
Les  principes  qu'il  a  perdus  sont  sans  doute  une 
des  grandes  causes  de  ces  différences. 

Quand  le  muscle  est  exposé  à  un  feu  nu,  comme 
dans  le  rôtissage,  falbumine  s'y  condense,  la  gé- 
latine se  fond,  la  fibrine  pénétrée  de  sucs  s'atten- 
drit, la  substance  extractivc  s'écoule  en  partie  avec 
la  cjélatine  et  avec  des  sels  tenus  en  dissolution  : 
c'est  ce  qui  forme  le  jus,  qui  est,  comme  on  sait, 
très-différent  de  la  graisse  fondue.  L'extérieur  de 
la  viande  reste  plus  dense  que  l'intérieur;  il  est 
colore  par  la  substance  cxtractive.  L'intérieur  perd 
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en  partie  sa  couleur  naturelle;  sa  consistance,  son 
goût ,  sa  composition  même  changent  entièrement. 
I-iCS  fibres  ont,  comme  dans  l'ébullition,  perdu  la 
faculté  de  se  resse«vrer,  de  se  crisper  par  les  forts 
excitans  et  surtout  par  le  feu. 

Aucune  partie  dans  l'économie  animale  n'est  plus 
altérable  par  les  sucs  digestifs  que  les  muscles. 
Presque  tous  les  estomacs  supportent  le  bouilli , 
tandis  que  plusieurs  répugnent  à  d'autres  organes 
cuits.  Les  animaux  carnassiers  se  jettent  plutôt  sur 
les  muscles  de  leur  proie ,  que  sur  les  viscères  pec- 
toraux et  gastriques.  La  chair  musculaire  est,  pour 
la  plupart  des  peuples,  l'aliment  le  plus  fréquent, 
celui  dont  ils  ne  se  dégoûtent  jamais;  elle  paroît 
être  le  plus  nourrissant  de  tous  ceux  que  fournis- 
sent les  tissus  divers  des  animaux.  Est-ce,  comme 
on  le  dit,  parce  qu'il  contient  le  plus  d'azote? 
Quelle  qu'en  soit  la  raison,  c'est  une  observation 
remarquable  que  ce  rôle  général  que  joue  le  sys- 
tème musculaire  dans  1«  digestion  de  tous  les  car- 
nivores ,  de  l'homme  en  particulier.  Cependant 
toutes  les  parties  de  ce  système  ne  paroissent  pas 
également  propres  à  flatter  le  goût  des  animaux. 
Par  exemple,  c'est  une  observation  singulière  ,  que 
les  cadavres  apportés  dans  nos  amphithéâtres ,  et 
que  les  rats  ont  attaqués  dans  les  cimetières ,  se 
ti'ouvent  toujours  presque  exclusivement  rongés 
dans  les  muscles  de  la  face. 

Observez,  à  l'égard  de  cet  usage  des  muscles  dans 
la  dis^estion ,  que  c'est  la  portion  du  système  fibreux 
qui  est  adhérente  aux  muscles,  et  qui  fait,  pour 
ainsi  dire ,  corps  avec  eux ,  je  veux  dii-e  les  tendons, 
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qui  est  la  plus  altérable  par  la  macération ,  par  l'ë- 
buUition  ,  et  sans  doute  par  les  sucs  digestifs.  Re- 
marquez encore  que  la  grande  masse  que  repré- 
sentent les  muscles  dans  le  corps  de  tous  les  ani- 
maux ,  dont  ils  forment  plus  du  tiers ,  offre  aux 
espèces  carnivores  d'amples  matériaux  à  leur  nu- 
trition :  ainsi  la  nature  ,  en  multipliant  ces  or- 
ganes pour  les  besoins  de  l'individu  qu'ils  meu- 
vent, semble-t-elle  les  multiplier  aussi  pour  ceux 
des  individus  cjue  celui-ci  doit  un  jour  nourrir.  En 
les  formant  dans  chaque  espèce ,  elle  travaille  pour 
les  autres  espèces  autant  fjue  pour  celle-là.  Qui  sait 
si  ce  but  général ,  que  l'observation  nous  présente 
dans  la  série  de  tous  les  animaux,  n'est  pas  la 
cause  de  cette  prédominance  remarquable  que  les 
muscles  présentent  sur  les  autres  systèmes?  Qui 
sait  si  la  nature  n'eut  pas  diminué  les  puissances  de 
la  mécanique  animale,  qui  sont  et  si  nombreuses 
et  si  compliquées  en  comparaison  de  celles  de  nos 
machines  artificielles?  qui  sait  si  elle  n'eût  pas  sim- 
plifié les  moyens  en  laissant  les  mêmes  résultats , 
si  les  mouvemens  des  animaux  avoient  été  l'objet 
unique  de  la  formation  des  muscles? 

Le  sexe  influe  beaucoup  sur  la  qualité  de  la  chair 
des  animaux.  Je  ne  crois  pas  cju'on  ait  aucune 
donnée  sur  la  nature  de  l'influence  qu'exercent 
sur  elles  les  parties  génitales  ;  mais  voici  à  ce  sujet 
plusieurs  faits  remarquables.  Les  muscles  des  mâ- 
les, plus  forts,  mieux  nourris,  ont  plus  de  saveur, 
résistent  plus  long-temps  à  la  coction ,  sont  plus 
fermes  ,  etc.  L'eau  bouillante  altère  >  au  contraire, 
plus  vite  le  tissu  des  femelles  ;  il  est  plus  tendre , 
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il  donne  au  bouillon  une  savevu^  moins  forte.  Dans 
la  saison  du  rut  ,  le  système  musculaire  des  pre- 
miers se  pénètre  d'une  odeur  particulière ,  qui 
même  souvent  le  rend  désagréable  au  goût  :  c'est 
une  observation  facile  à  vérifier  dans  les  quadru- 
pèdes ,  les  oiseaux  ,  les  poissons  même  qu'on  sert 
sur  nos  tables.  Sans  prendre  une  odeur  aussi  mar- 
quée, les  chairs  des  secondes  deviennent  à  cette  épo- 
que mollasses  ,  flasques  et  peu  savoureuses. 

§  IL  Parties  communes  à  l'orgûnisatioji  du  Système 
musculaire  de  la  Vie  cuiimale^  Tissu  cellulaire. 

Le  tissu  cellulaire  est  très-abondant  dans  le  sys- 
tème musculaire  :  je  ne  connois  pas  même  de  sys- 
tème qui  en  soit  pourvu  en  proportion  plus  grande. 
Ce  tissu  forme  une  couche  extrêniement  marquée 
autour  de  chaque  muscle.  Cette  couche  est  le  plus 
communément  lâche ,  remplie  de  graisse ,  facile  à 
être  distendue  par  l'air  dans  les  emphysèmes  ,  par 
la  sérosité  dans  l'anasarque.  D'autres  fols  elle  est 
plus  dense  ,  plus  serrée  ,  véritablement  disposée 
en  membrane  :  telle  est,  par  exemple,  celle  qui  re- 
couvre le  grand  oblique  de  l'abdomen ,  dont  la  dis- 
section est ,  à  cause  de  cela  ,  difficile  pour  les  com- 
mençans.  Les  autres  muscles  abdominaux,  le  tra- 
pèze, le  grand  dentelé  et  le  grand  dorsal  présentent 
aussi  cette  disposition.  On  diroit  c^ue  par  elle  la 
nature  supplée  aux  aponévroses  qui  manquent  sur 
les  muscles  larges  du  tronc.  Au  reste ,  cette  couche 
n'a  cjue  l'apparence  membraneuse,  elle  n'en  a  nul- 
lement l'organisation  ;  elle  disparoit  dans  les  infil- 
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trations ,  oii  toutes  les  membranes  ve'rltaLIes  res- 
tent. 

Outre  cette  enveloppe  générale  du  muscle ,  cha- 
que faisceau  a  une  enveloppe  moindre  ,  chaque 
fibre  une  enveloppe  encore  moins  considérable  , 
chaque  fibrille  une  gaine  presque  insensible  ,  quoi- 
que réelle.  On  peut  donc  se  représenter  le  tissu 
cellulaire  des  muscles  comme  formant  une  série 
d'enveloppes  successivement  décroissantes.  Ces  en- 
veloppes favorisent  le  mouvement  des  fibres  qu'elles 
isolent,  soit  par  la  sérosité  des  cellules,  soit  par 
la  graisse  qui  s'y  trouve  ,  double  fluide  qui ,  en 
lubrifiant,  rend  plus  facile  leur  glissement  mutuel. 
Souvent ,  entre  ces  fibres ,  le  tissu  cellulaire  paroit 
former  des  espèces  de  traverses  qui  les  coupent  à 
angle  droit.  On  voit  surtout  cette  disposition  dans 
l'extenseur  propre  du  gros  orteil,  dans  l'extenseur 
commun  ,  dont  les  faisceaux  charnus  sont  larges 
et  minces  lorsqu'on  les  distend.  Dans  la  plupart 
des  muscles  épais,  rien  de  semblable  ne  s'observe. 

La  quantité  de  tissu  cellulaire  inter- musculaire 
est  singulièrement  variable.  En  général,  dans  tous 
les  muscles  larges  ,  dans  les  grands  muscles  longs  , 
il  est  très-abondant;  il  est  moindre  proportionnel- 
lement entre  les  fibres  de  ceux  des  gouttières  ver- 
tébrales; derrière  le  cou,  les  splénius  ,  les  com- 
plexus  ,  etc.  ,  en  ont  moins  que  beaucoup  d'au- 
tres ,  surtout  dans  les  espaces  qui  les  séparent. 

Quelquefois  des  prolon.gemens  cellulaires  assez 
considérables  se  trouvent  au  milieu  des  muscles , 
et  semblent  les  partager  en  deux;  tel  est  celui  qui 
sépare  la  portion  claviculaire  du  grand  pectoral  : 
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cette  disposition  a  même  embarrassé  quelquefois 
les  anatomistes  sur  la  division  de  ces  organes. 

En  gênerai ,  le  tissu  cellulaire  fixe  les  muscles 
dans  leur  position  :  l'art  de  la  dissection  le  prouve. 
Les  fusées  de  pus ,  qui  souvent  font  l'office  du  scal- 
pel ,  rendent  aussi  très-sensible  cet  usage ,  lequel 
n'exclut  point  la  mobilité  en  tous  sens  à  laquelle 
se  prête  la  grande  extensibilité  du  tissu  cellulaire. 
Non-seulement  le  tissu  cellulaire  fixe  les  muscles 
les  uns  aux  autres  ,  mais  encore  il  attache  chacune 
de  leurs  fibres  aux  fibres  voisines  ;  il  s'affaisse  dans 
leur  contraction  ,  s'allonge  dans  leur  distension  : 
si  elles  en  sont  privées,  leurs  mouvemens  devien- 
nent irréguliers  et  vagues.  J'ai  plusieurs  fois  isolé 
par  le  scalpel  un  muscle  mis  à  découvert  sur  un 
animal  vivant ,  en  plusieurs  petits  faisceaux  ;  en- 
faisant  ensuite  contracter  ce  muscle  par  l'irritation 
de  la  moelle  ,  au  moyen  d'un  stylet  introduit  dans 
son  canal ,  j'ai  remarqué  d'une  manière  manifeste 
cette  irrégularité  de  mouvement.  Fendez  longitu- 
dinalement  un  muscle  d'un  membre  depuis  son 
tendon  supérieur  jusqu'à  l'inférieur ,  de  manière 
à  le  diviser  en  deux  ou  trois  portions  entièrement 
isolées  ;  irritez  ensuite  une  de  ces  portions,  l'auti^e 
ou  les  deux  autres  resteront  presque  toujours  en 
repos  ,  tandis  qu'une  seule  fibre  irritée  dans  un 
miuscle  sain  met  en  mouvement  la  totalité  de  ce 
muscle.  La  section  des  vaisseaux  ,  des  nerfs  ,  peut 
sans  doute  influer  un  peu  sur  ce  phénomène  ,•  mais 
certainement  celle  du  tissu  cellulaire  y  concouif 
aussi. 

Souvent,  dans  les  hydropiques  ,  la  sérosité  du 
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tissu  liiter-musculaire  est  rougeâtre  ;  c'est  un  plié- 
lîomène  cadavérique  qui  tlëpend  de  ce  que  cette 
sérosité  a  agi  après  la  mort  sur  la  substance  colo- 
rante. Je  crois  que  l'effet  de  cette  lotion  ne  peut 
avoir  lieu  pendant  k  vie  que  difficilement.  La 
graisse  surabonde  quelquefois  dans  ce  tissu  ,  au 
point  que  les  libres  charnues ,  étouffées  par  elle  , 
pour  ainsi  dire  ,  disparoissent  et  la  laissent  voir 
miiqueinent;  mais  souvent  aussi  on  prend  pour  cet 
état  graisseux  des  muscles  l'aspect  jaunâtre  de  leurs 
fibres  ,  aspect  produit  par  l'absence  de  substance 
colorante.  Je  n'ai  vu  le  premier  état  qne  rare- 
ment; le  second  est  extrêmement  fréquent.  On  s'y 
méprendroit  quelquefois  au  premier  coup-d'œil  ; 
mais  l'ébuUition  et  la  combustion  prouvent  faci- 
lement que  la  graisse  est  absolument  étrangère  à 
cette  décoloration  des  muscles  examinés  dans  cet 
état. 

V^aisseaux. 

Les  artères  des  muscles  sont  très  -  apparentes  ; 
elles  viennent  des  troncs  voisins  ,  et  pénètrent  par 
toute  la  circonférence  de  l'organe  ,  plus  cependant 
Acrs  son  milieu  que  Acrs  ses  extrémités.  Elles  ram- 
pent d'abord  entre  les  faisceaux  principaux ,  se  di- 
visent ensuite  et  se  portent  par  leurs  divisions  entre 
les  faisceaux  secondaires,  se  subdivisent  et  serpen- 
tent entre  les  fibres ,  deviennent  enfin  capillaires 
et  accompagnent  les  fibrilles ,  où  elles  déposent , 
par  le  système  exhalant  ,  la  matière  nutritive.  Il 
est  peu  d'organes  qui  aient ,  à  proportion  de  leur 
volume,  plus  de  sang  que  les  muscles. 
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Ce  sang  est  essentiellement  nécessaire  à  entrete- 
nir leur  excitation  ,  comme  nous  le  verrons  :  c'est 
lui  qui  colore  le  tissu  musculaire ,  mais  non  , 
comme  il  le  semble  d'abord  ,  en  circulant  dans  ce 
tissu.  La  portion  circulante  ou  libre  n'y  concourt 
■  que  peu.  C'est  la  portion  combinée  avec  le  tissu 
musculaire  ,  celle  qui  concourt  à  sa  nutrition,  qui 
lui  donne  sa  couleur  :  en  voici  les  preuves  :  i°.  les 
fibres  des  intestins  sont  aussi  etmême  plus  pénétrées 
du  sang  circulant  que  celles  des  m.uscles  de  la  vie 
animale  ,  et  cejîendaiit  leur  tissu  est  manifestement 
lîlancliâtre  là  où  ces  vaisseaux  ne  se  trouvent  pas. 
2°.  Plusieurs  animaux  à  sang  rouge  et  froid  ,  les 
grenouilles  en  particulier  ,  ont  des  muscles  presque 
blancs  ,  et  cej)endant  beaucoup  de  vaisseaux  rouges 
parcourent  ce  tissu  blanc.  5°.  J'ai  observé  que  , 
dans  les  animaux  asy»lîyxlés  ,  la  substance  colo- 
rante ne  change  point  de  couleur,  sans  doute  parce 
qu'elle  est  lentement  combinée  avec  le  muscle  par 
la  nutrition  ;  qu'au  contraire  ,  si  on  coupe  alors 
un  muscle  dans  les  derniers  instans  de  la  vie,  pen- 
dant que  le  sang  veineux  circule  encore  dans  le 
système  artériel ,  ce  sang  s'écoule  par  des  jets  noirs 
des  artères  musculaires,  le  tissu  musculaire  lui- 
même  restant  rouge.  Cette  expérience  curieuse  , 
que  j'ai  indiquée  dans  un  autre  ovivrage  ,  se  fait 
en  asphyxiant  exprès  un  animal  par  une  compres- 
sion sur  la  trachée-artère ,  ou  par  tout  autre  moyen 
d'intercepter  l'air  dans  ce  conduit,  pendant  qu'on 
examine  le  système    des    muscles  (i).   Lorsqu'un 

vO  Ajoulez  à  toutes  ces  preuves  que  la  matière  coloran'.e 
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muscie  a  reste  exposé  pendant  quelque  temps  au 
contact  de  l'air,  à  celui  de  l'oxygène  spécialement, 
sa  couleur  rouge  devient  sensiblement  plus  bril- 
lante. 

Les  vaisseaux  musculaires  laissent  dans  certaines 
circonstances  échapper  le  sang  qu'ils  contiennent  : 
de  là  diverses  espèces  d'hémorrhagies  remarqua- 
bles surtout  dans  le  scorbut ,  quelquefois  dans  les 
fièvres  putrides  ,  rarement  et  même  jamais  dans 
les  maladies  que  l'accroissement  de  vitalité  carac- 
térise. Infdtré  de  sang  dans  les  hémorrhagies  acci- 
dentelles ,  spécialement  dans  les  anévrysmes  faux 
par  diffusion  ,  les  muscles  perdent  en  partie  leur 
mouvement  ;  cela  arrive  aussi  dans  les  contu- 
sions ,  où  de  semblables  infiltrations  s'observent. 

Les  veines  suivent  par-tout  les  artères  dans  les 
muscles  ;  elles  ont  les  mênifs  distributions,  et  re- 
çoivent des  contractions  de  ces  organes  un  secours 
essentiel  à  leur  action.  Le  jet  de  sang  est  plus  fort 


relirée  de  la  chair  musculaire  par  des  louons  répéie'es  est  difle- 
renîe  de  celle  du  sang  libre  dans  le  système  circulatoire.  Une 
expe'rience,  pourtant,  semble  opposée  ù  celle  opinion  :  savoir, 
que  la  couleur  des  muscles  ne  dépend  point  des  fluides  qui  y 
circulent.  Elle  consiste  à  pousser  de  l'eau  chaude  dans  l'artère 
coronaire  :  le  sang  sort  d'abord  par  la  veine  'correspondante; 
puis  l'eau  ;  le  coeur  conserve  sa  couleur  rouge  dans  les  premiers 
instansj  mais  il  finit  par  la  perdre  et  devient  tout-à-fait  inco- 
lore. On  seroit  lente  de  croire,  d'après  cette  expérience,  si  elle 
est  exacte  ;  que  la  substance  colorante  des  muscles,  tout  en 
étant  située  hors  du  grand  mouvement  circulatoire  du  sang,  esl 
cependant  soumise,  dans  ces  organes,  à  une  circulation  parli- 
culière  [*). 
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quand  le  malade  qu'on  sai£;ne  contracte  ses  mus- 
cles que  quand  il  les  relâche;  il  y  a  pour  ainsi 
dire  expression  du  tluide  ,  comme  d'une  éponge 
humide  qu'on  serre.  La  circulation  artérielle  ne 
présente  point  ce  phénomène.  J'ai  observé  que ,  si 
on  ouvre  l'artère  du  pied  d'un  animal ,  et  qu'on 
fasse  contracter  fortement  ,  par  l'irritation  des 
nerfs ,  les  muscles  de  la  jambe  et  de  la  cuisse  à 
travers  lesquels  cette  artère  passe  avant  d'arriver 
au  pied  ,  le  jet  n'est  pas  plus  fort  que  pendant 
le  relâchement. 

J'ai  plusieurs  fols  injecté  les  veines  des  muscles 
de  la  vie  animale  ,  avec  facilité ,  des  troncs  vers 
les  branches  ;  ce  qui  me  fait  croire  ,  malgré  ce 
qu'a  dit  Haller ,  que  ,  dans  ces  organes  comme 
dans  le  cœur ,  les  valvules  sont  moins  nombreu- 
ses que  dans  plusieurs  autres.  Sans  doute  que  les 
secours  que  les  veines  empruntent  de  leurs  or- 
ganes environnans  suppléent  à  ces  replis,  ou  plu- 
tôt les  rendent  inutiles,  le  poids  de  la  colonne  de 
sang  ne  faisant  pas  un  grand  effort  contre  les  parois 
veineuses.  Les  varices  des  veines  musculaires  sont ,' 
comme  on  le  sait,  extrêmement  rares.  Les  veines 
sont  de  deux  ordres  :  les  unes  accompagnent  les  artè- 
res ,  et  suivent  le  même  trajet ,  les  auti  es  rampent 
superficiellement  à  la  surface  de  l'organe ,  sans  avoir 
d'artères  correspondantes. 

Il  y  a  des  absorbans  et  des  exhalans  dans  les 
muscles  ;  mais  on  ne  peut  que  difficilement  suivre 
les  premiers,  et  les  seconds  ne  s'ajjerçoivent  point. 


lïl.  31 


022  SYSTEME    MUSCULAIRE 

Nerfs. 

Les  nerfs  des  muscles  de  Ja  vie  animale  vien- 
nent presque  tous  du  cerveau  ;  les  ganglions  en 
fournissent  peu  :  quand  cela  arrive ,  comme  au  cou, 
au  bassin,  etc. ,  outre  les  filets  provenant  de  ces 
centres  nerveux  ,  il  y  a  toujours  des  filets  de  nerfs 
cérébraux  ;  sans  cela  ces  muscles  seroient  involon- 
taires. Peu  d'organes  reçoivent  plus  de  nerfs  à  pro- 
portion de  leur  volume ,  que  les  miuscles.  En  gé- 
néral ,  les  extenseurs  paroissent  en  avoir  un  peu 
moins  que  les  fléchisseurs  ;  mais  la  différence  est 
très  -  peu  sensible.  Il  est  vrai  que  tous  les  gros 
troncs  nerveux  sont  dans  le  sens  de  la  flexion  ; 
que,  dans  celui  de  l'extension,  il  n'y  a  que  des 
branches  ou  des  rameaux ,  comme  on  le  voit  à 
la  partie  postérieure  du  bras  ,  de  l'avant-bras  , 
de  la  colonne  vertébrale ,  etc.  Il  est  vrai  aussi  que 
cette  remarque  est  encore  applicable  à  l'existence 
des  vaisseaux ,  qui  sont  et  plus  gros  et  plus  nom- 
breux dans  le  premier  que  dans  le  second  sens  ; 
mais  ce  nombre  plus  grand  de  vaisseaux  et  de 
nerfs  vient  de  ce  qu'il  y  a  bien  plus  de  fléchis- 
seurs que  d'extenseurs  ,  de  ce  que  les  premiers 
sont  plus  forts,  à  fibres  plus  multipliées;  en  sorte 
que  chacune  de  ces  fibres  ne  reçoit  guère  plus  de 
filets  nerveux  ou  vasculaires  dans  les  uns  que  dans 
les  autres  muscles.  Je  crois  peu  fondé  ce  qu'on 
a  dit  sur  la  dlITt^rence  de  force  des  fibres  des  flé- 
chisseurs et  des  extenseurs ,  sur  la  prédominance 
des  premiers  ,  etc.  Si  ceux-ci  l'emportent  ,  c'est 
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qu'ils  sont  ou  plus  nombreux,  comme  au  pied, 
à  la  m.ain  ,  etc.,  ou  plus  avantageusement  dispo- 
sés ,  comme  au  tronc  ,  sur  lequel  les  m.uscles  ab- 
dominaux agissent  très-loin  du  point  d'appui  pour 
jléchir  répine  ,  tandis  que  pour  retendre  les  mus- 
cles dorsaux  exercent  leur  action  immédiatement 
à  côté  de  ce  point  d'appui  ;  comme  encore  au  cou, 
oïl  les  muscles  qui  abaissent  la  mâchoire  infé- 
rieure et  la  tète  lorsque  cet  os  est  fixe  sont  bien 
plus  éloignés  des  condyles  occipitaux  que  les  mus- 
cles qui  agissent  pour  produire  l'extension.  Quelle 
que  soit  la  cause  de  la  supériorité  des  fléchisseurs  , 
on  ne  peut  la  révoquer  en  doute.  i°.  Dans  les 
convulsions  hystériques  ,  dans  celles  des  enfaiis  , 
etc.  ,  dans  tous  les  mouvemens  spasmodiques  où 
la  volonté  est  nulle ,  les  contractions  ont  lieu  bien 
plus  dans  le  sens  de  la  flexion  que  dans  celui  de 
l'extension ,  ce  qui  arrive  cependant.  2".  Chez  les 
vieillards  ,  les  fléchisseurs  finissent  par  l'emporter 
sur  les  extenseurs  ;  par  exemple ,  les  doigts  se  cour- 
bent presque  constamment  au  pied  et  à  la  main. 
5°.  Dans  tous  les  mo.uvemens  ,  la  force  est  tou- 
jours du  côté  de  la  flexion. 

En  pénétrant  les  muscles  ,  les  nerfs  les  coupent, 
aux  membres  ,  à  angle  très-aigu ,  parce  que  les 
troncs  nerveux  sont  dans  la  direction  naturelle 
de  ces  organes.  Au  tronc,  au  contraire,  les  nerfs 
sortant  de  l'épine,  les  cervicaux  surtout,  pénè- 
trent leurs  muscles  à  angle  presque  droit  ou  moins 
sensiblement  aigu  :  cette  circonstance  est  indiifé- 
rente.  Chaque  branche ,  arrivée  dans  les  fibres 
charnues  ;  se  divise  d'abord  et  se  subdivise  dans 
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leurs  interstices  ,  puis  se  perd  dans  leur  tissu. 
Chaque  fibre  reçoit-elle  une  ramuscule  nerveu- 
se ?  On  seroit  porté  à  le  croire  ,  lorsqu'on  obser- 
ve que ,  la  branche  principale  étant  irritée ,  tou- 
tes les  fibres  entrent  en  action  ,  aucune  ne  reste 
inerte.  Mais  ,  d'un  autre  côté ,  si  on  en  irrite  une, 
toutes  se  meuvent  aussi ,  ce  qui  est  certainement 
un  phénomène  sympathicpie  ou  dépendant  des  com- 
munications celluleuses. 

Les  nerfs  se  dépouillent- ils  de  leurs  envelop- 
pes celluleuses ,  deviennent-ils  pulpeux  en  en- 
trant dans  les  muscles  ?  La  dissection  ne  m'a  m.on- 
tré  rien  de  semblable. 

ARTICLE    III. 

Propriétés  du  Système  musculaire  de  la  vie 
animale^ 

îl  est  peu  de  systèmes  dans  l'économie  où  les 
propriétés  vitales  et  de  tissu  se  trouvent  à  un 
degré  aussi  énergique  et  aussi  prononcé  que  dans 
celui-ci.  C'est  dans  les  muscles  qu'il  faut  choi- 
sir des  exemples  de  ces  propriétés  pour  en  don- 
ner une  idée  précise  et  exacte.  Les  propriétés  phy- 
siques ,  au  contraire ,  y  sont  peu  marquées  :  une 
mollesse  remarquable  les  caractérise  ;  point  de 
force  élastique  dans  leur  tissu;  très-peu  de  résistance 
de  la  part  de  ce  tissu  dans  l'état  de  mort  :  ce  n'est 
que  de  la  vie  qu'il  emprunte  la  force  qui  le  carac- 
térise dans  ses  fonctions. 
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5  I".  Propriétés  de  tissu.  —  Exlensibilité. 

L'extensibilité  se  manifeste  ,  dans  le  système 
musculaire  animal  ,  en  une  foule  de  circonstan- 
ces. Les  mouvemens  divers  de  nos  parties  ren- 
dent évidente  cette  propriété.  Telle  est  en  effet 
la  disposition  du  système  musculaire,  qu'une  de 
ses  portions  ne  peut  être  contractée  sans  que  l'au- 
tre ne  soit  distendue  :  la  cuisse  ,  fortement  fléchie, 
allonge  les  demi-nerveux,  demi-tendinenx  et  bi- 
ceps; le  bras,  porté  en  dehors,  met  en  extension 
le  grand  pectoral;  élevé,  il  distend  le  grand  dor- 
sal et  le  grand  rond.  Toutes  les  grandes  flexions 
mettent  en  jeu  cette  propriété  dans  les  extenseurs; 
toutes  les  extensions  la  rendent  sensible  dans  les 
fléchisseurs.  Un  muscle  qui  est  étendu  par  son  an- 
tagoniste est  dans  un  état  purement  passif;  il  est 
pour  ainsi  dire  momentanément  abandonné  de  sa 
contractilité ;  ou  plutôt  il  la  possède,  mais  elle  n'y 
est  point  en  action;  il  ne  fait  qu'obéir  au  mouve- 
ment qui  lui  est  communiqué.  Remarquez  que  , 
dans  ces  cas,  la  distension  porte  exclusivement  sur 
la  portion  charnue,  que  le  tendon  y  ^st  étran£;er; 
il  reste  le  même,  quelle  que  soit  la  distance  des 
points  d'attache  ,  que  ces  points  s'éloignent  ou  se 
rapprochent  dans  les  diverses  extensions  auxquel- 
les les  muscles  sont  exposés  :  les  plus  longs  sont  les 
plus  susceptibles  de  s'y  prêter.  Le  couturier,  les 
muscles  postérieurs  de  la  cuisse,  etc. ,  présentent 
ce  phénomène  d'une  manière  sensible  :  aussi  leur 
position  y  est-elle  accommodée.  En  général,  tous  les 
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muscles  remarquables  par  leur  longueur  sont  su- 
perficiels ,  et  passent  le  plus  comm.unëment  sur 
deux  articulations,  quelquefois  même  sur  trois  ou 
quatre  ,  comme  aux  membres.  Or  ,  le  nombre  de 
ces  articulations  rend  susceptible  de  très-grandes 
\ariations  l'espace  compris  entre  les  deux  points 
d'attache ,  a  ariations  auxquelles  se  prête  la  grande 
extensibilité  de  ces  muscles.  On  conçoit,  d'après  ce 
qui  a  été  dit  plus  haut,  que  c'est  à  la  longueur  des 
fibres  charnues ,  et  non  à  la  longueur  totale  du  mus- 
cle, que  son  degré  d'extensibilité  est  relatif.  Ceux 
auxquels  beaucoup  d'aponévroses  sont  entremê- 
lées ,  et  f|ui  empruntent  en  partie  de  ces  membra- 
nes ou  des  tendons  leur  étendue,  jouissent  moins 
de  cette  propriété.  Voilà  pourquoi ,  dans  les  mê- 
mes mouvemens,  des  muscles  de  même  longueur 
totale  deviennent  plus  ou  moins  courts ,  plus  ou 
moins  allongés  dans  leur  portion  charnue.  Obser- 
vons cependant  que,  quand  la  portion  tendineuse 
prédomine  beaucoup  d'une  part ,  et  que  de  l'autre 
elle  est  très-mince  ,  elle  prête  un  jieu  de  son  côté, 
comme  on  le  voit  aux  plantaires  et  aux  palmaires 
grêles. 

Si,  de  l'état  natmel,  nous  passons  à  l'état  pa- 
thologique, nous  voyons  l'exten-ilbilité  musculaire 
se  raianifester  à  un  degré  bien  plus  sensible  encore. 
A  lafiice,  l'air  accumulé  dans  la  bouche  la  gonfle 
en  allongeant  les  bucclnateurs;  les  tumeurs  diverses 
de  cette  cavité,  les  fongus,  les  sarcomes  distendent 
souvent  les  petits  muscles  faciaux  d'une  manière  qui 
nous  frapperoit,  si  nous  avions  égard,  dansée  phé- 
nomène, au  peu  d'étendue  naturelle  de  ces  muscles, 
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qu'ils  triplent  et  quadruplent  même.  Les  muscles 
des  ])aupières  et  de  l'oeil,  dans  les  carcinomes  vo- 
lumineux de  cet  organe ,  ceux  de  la  partie  antérieure 
du  cou  dans  les  grands  engorgeinens  de  la  thyroïde, 
le  £;rand  pectoral  dans  les  anévrysmes  considérables 
ou  dans  les  autres  tumeurs  de  l'aisselle,  les  muscles 
abdominaux  dans  la  grossesse,  dans  l'hydropisie, 
dans  les  tumeurs  diverses  du  bas-ventre,  etc. ,  les 
muscles  superficiels  et  larges  du  dos  dans  certains  lipo- 
mes qui  leur  sont  subjacens ,  nous  présentent  ces 
phénomènes  de  distension  d'une  manière  remar- 
quable. Les  muscles  des  membres  y  sont  moins  su- 
jets, parce  que,  d'un  côté,  moins  de  causes  déve- 
loppent des  tumeurs  au-dessous  d'eux,  et  que,  ci'mi 
autre  côté,  les  aponévroses  ne  se  prêteroient  point 
aussi  aisément  à  ces  phénomènes. 

Contractilité  de  tissu. 

La  contractilité  de  tissu  est  portée  au  plus  haut 
point  dans  les  muscles.  Ces  organes  sont  dans  une 
tendance  continuelle  à  la  contraction ,  surtout  quand 
ils  ont  dépassé ,  en  s'allongeaht ,  leur  grandeur  na- 
turelle. Cette  tendance  est  indépendante  de  l'action 
des  nerfs  et  de  la  propriété  irritable  du  tissu  mus- 
culaire. Elle  est  influencée  par  la  vie,  uuiis  elle  n'y 
est  pas  spécialement  liée  :  c'est  de  la  structure  des 
muscles  qu'elle  dépend  essentiellement.  Le  phéno- 
mène remarquable  des  muscles  antagonistes  en  ré- 
sulte. Voici  ce  phénomène. 

Chaque  point  mobile  de  la  clmrpente  animale 
est  toujours  entre  deux  forces  liiusculaires  opposées. 
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entre  celles  de  flexion  et  d'extension ,  d'élévation  et 
d'abaissement,  d'adduction  et  d'abduction ,  de  rota- 
tion en  dehors  et  de  rotation  en  dedans  ^  etc.  Cette 
opposition  est  une  condition  essentielle  aux  mouve- 
mens;  car  ,  pour  en  exercer  un  ,  il  faut  que  le  point 
mobile  soit  dans   le  mouvement  opposé;    pour  se 
fléchir,  il  faut  qu'il  soit  préliminalrement  étendu  , 
et  réciproquement.  Les  deux  positions  opposées  que 
prend  une  partie  mobile  sont  alternativement,  pour 
elle ,  et  le  point  de  départ  et  le    point  d'arrivée  ; 
les  deux  extrêmes  de  ces  positions  sont  les  deux 
bornes  entre  lesquelles  elle  peut  se  mouvoir.  Or, 
entre  ces  deux  bornes,  il  y  a  un  point  moyen;  c'est 
le  point  de  repos  d«e  la  partie  mobile  :  quand  elle 
s'y  trouve ,  ses  muscles  sont  dans  leur  état  naturel  ; 
dès  qu'elle  le  franchit,  les  uns  sont  tendus,  les  au- 
tres contractés  ;  et  telle  est  leur  disposition ,  que  la 
contraction  et  l'extension  qui  ont  lieu  en  sens  op- 
posé sont   exaitcment  en  raison  directe.    D'après 
cela ,   dans  l'intluencc  réciproque  que  les  muscles 
exercent  les  uns  sur  les  autres,  ils  sont  donc  alter- 
nativement actifs  et  passifs,  puissance  et  résistance, 
oigancs  mus  et  organes  qui  font  mouvoir.  L'effet 
de  tout  muscle  qui  se  contracte  n'est  donc  pas  seu- 
lement d'agir  sur  l'os  auquel  il  s'implante,  mais 
encore  sur  le  muscle  opposé.  Souvent  même  entre 
deux  muscles  ainsi  opposés  il  n'y  a  point  d'organes 
solides  intermédiaires,  comme  aux  lèvres,  sur  la 
ligne  blanche,  etc.  Le  muscle  d'un  côté  agit  alors 
directement  sur  celui  qui  lui  correspond,  pour  le 
distendre.  Or,  cette  action  des  muscles  les  uns  sur 
les  autres  est  précisément  le  phénomène  des  anta- 
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^onîstes  :  deux  muscles  sont  tels,  quand  l'un  ne 
peut  pas  se  contracter  sans  que  l'autre  ne  s'allonge, 
et  réciproquement.  Examinons  dans  ce  phénomène 
le  rôle  de  la  contractilité  de  tissu  ;  il  faut  bien  dis- 
tinguer son  influence  de  celle  des  forces  vitales, 
ce  qu'on  n'a  point  fait  assez  jusqu'ici. 

Un  muscle,  une  fois  placé  dans  sa  position 
moyenne,  ne  peut  s'en  éloigner  que  par  l'influence 
des  forces  vitales,  que  par  la  contractilité  animale 
ou  par  l'organique  sensible,  parce  que,  dans  cette 
position,  la  contractilité  de  tissu  de  son  antagoniste 
fait  équilibre  à  la  sienne;  et  qu'il  faut  par  consé- 
quent une  force  ajoutée  à  celle-ci  pour  surmonter 
celle  qui  lui  est  opposée.  Mais  si  ce  muscle  se  trouve 
dans  une  des  deux  positions  extrêmes  de  la  précé- 
dente, par  exemple,  dans  l'adduction  ,  l'abduction, 
la  flexion  ,  l'extension  ,  etc. ,  alors  il  y  aura  inéga- 
lité d'action  dans  les  antagonistes,  sous  le  rapport 
de  la  contractilité  de  tissu  ;  le  plus  tendu  fera  pour 
se  contracter  un  effort  bien  plus  grand  que  celui  qui 
est  déjà  raccourci.  Pour  maintenir  l'équilibre,  il 
faut  donc  que  les  forces  vitales  continuent  à  in- 
fluencer les  muscles  contractés.  Aussi  toute  posi- 
tion extrême  des  membres,  et  d'une  partie  mobile 
quelconque,  ne  peut,  dans  l'état  ordinaire ,  être 
Kiaintenue  que  par  l'influence  des  forces  vitales. 
Que  ces  forces  cessent  d'être  en  action ,  aussitôt  la 
contractilité  de  tissu  du  muscle  allongé ,  qui  ten- 
doit  à  s'exercer,  mais  qui  en  était  empêchée, 
s'exerce  en  effet,  devient  efficace,  et  ramène  la  partie 
mobile  à  sa  position  moyenne,  position  où  l'équi- 
libre se  rétablit.  Voilà  pourquoi,  dans  tous  les  cas 
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OÙ  rinfliience  cérébrale  est  nulle  sur  les  muscles  y 
où  ils  ne  sont  point  irrités  |'ar  des  stimulans ,  les 
membres  se  trouvent  constamment  dans  une  posi- 
tion moyenne  à  l'extension  et  à  la  flexion,  à  l'ab- 
duction et  à  l'adduction,  etc.  C'est  ce  cjui  arrive 
dans  le  sommeil,  chez  le  foetus,  etc.  J'ai  montré 
ailleurs  comment  la  disposition  osseuse  de  chaque 
articulation  est  accommodée  à  ce  phénomène,  com- 
m.ent  toute  espèce  de  ra])port  entre  les  surfaces  ar- 
ticulaires ,  autre  que  celui  de  cette  position  moyenne, 
présente  uii  état  forcé  où  certains  llçjamens  sont 
nécessairement  plus  tiraillés  que  les  autres,  et  où 
jamais  les  surfaces  ne  sont  en  contact  aussi  général 
que  dans  cette  position.  Dans  certaines  fièvres  qui 
portent  sur  la  vie  et  la  texture  musculaires  une  in- 
fluence comme  délétère ,  la  prostration  horizontale 
et  l'extension  des  membres  ne  A^ennent  pas  d'un 
surcroît  d'action  des  extenseurs,  mais  du  peu  d'é- 
nergie des  fléchisseurs,  qui  n'ont  point  la  force  de 
surmonter  le  poids  du  membre  ;  aussi  remarquez 
que  toute  attitude  analogue  coïncide  toujours  avec 
des  signes  de  foiblesse  générale  :  c'est  celle  des  fiè- 
vres putrides,  etc. 

La  section  d'un  muscle  vivant  nous  ofl're  deux 
phénomènes  qui  sont  manifestement  le  produit  de 
la  contractilité  de  tissu. 

1°.  Les  deux  bouts  se  rétractent  en  sens  opposé; 
il  reste  entre  ces  bouts  divisés  un  intervalle  pro- 
portionné à  la  rétraction.  Cette  rétraction  n'est  pas 
mesurée,  comme  on  l'a  cru,  par  les  degrés  des 
contractions  du  muscle;  si  cela  étoit,  11  suffiroit, 
dans  une  plaie  transversale,  de  mettre  le  membre 
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dans  le  plus  grand  relâchement  possible  pour  af- 
fronter les  bouts  divises  :  or,  souvent,  dans  ce  cas, 
ces  bouts  restent  encore  écartes  :  donc  la  rétraction 
est  souvent  supérieure  à  la  plus  grande  contraction 
du  muscle  considéré  dans  son  état  naturel. 

2".  L'antagoniste  du  muscle  coupé,  qui  n'a  plus 
d'effort  à  surmonter,  se  contracte  et  fait  pencher 
de  son  côté  la  partie  mobile,  s'il  n'y  a  pas  d'autres 
muscles  qui,  agissant  dans  le  sens  du  premier, 
suppléent  à  ses  fonctions.  Ce  dernieï^  phénomène  a 
lieu  aussi  jusqu'à  un  certain  point  dans  les  para- 
lysies de  la  face  :  la  bouche  se  tourne  alors  du  côté 
sain.  J'observe  cependant,  à  cet  égard,  que  cette  dé- 
viation n'est  jamais  aussi  sensible  qu'elle  le  seroit 
parla  section  du  muscle  devenu  paralytique,  lequel 
a  conservé  sa  contractilité  de  tissu.  Cette  contractl- 
llté  restante  fait  en  partie  équilibre  avec  celle  des 
niuscles  du  côté  sain  pendant  l'absence  des  mou- 
vemens  :  aussi  la  déviation  ne  devient  très-marquée 
que  lorsque  les  malades  veulent  parler,  que  lors- 
que ,  par  conséquent,  les  forces  vitales  mettent  eu 
jeu  les  muscles  sains,  auxquels  les  autres  ne  peu- 
vent s'opposer.  La  paralysie  du  stern-o-mastoïdieu 
présente,  pour  toute  la  tète,  un  phénomène  analogue 
à  celui  que  les  muscles  précédens  inactifs  détermi^ 
nent  sur  la  bouche.  Souvent  le  strabisme  tient 
encore  à  cette  cause. 

En  général,  dans  tous  ces  phénomènes,  il  faut 
bien  distinguer  ce  qui  appartient  aux  forces  vitales, 
de  ce  qui  dépend  de  la  contractlhté  de  tissu.  Les 
muscles  sont  antagonistes  sous  le  rapport  de  ces 
forces,  comme  sous  le  rapport  de  cette  contracti- 
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iité  :  or,  comme  la  contraction  dépendante  de  l'in- 
fluence nerveuse  ou  de  l'irritabilité  est  bien  plus 
marquée  que  celle  provenant  du  tissu  organique , 
les  phénomènes  des  antagonistes  sont  bien  plus 
frappans  dans  la  paralysie ,  lorsque  les  muscles 
sains  sont  mis  en  jeu  de  la  première  manière.  Il 
paroit  que,  dans  beaucoup  de  paralysies,  la  con- 
tractilité  de  tissu  est  aussi  un  peu  altérée  du  côté 
affecté;  mais  jamais  elle  n'est  totalement  détruite, 
de  manière  à  ce  que  dans  l'amputation  d'un  mem.- 
bre  paralysé,  il  n'y  ait  point  de  rétraction  muscu- 
laire. J'ai  fait  cette  expérience  sur  un  chien  :  les 
nerfs  ayant  été  coupés  dix  jours  au])aravant,  et  le 
membre  étant  resté  immobile  depuis  cette  époque, 
la  section  des  muscles  pi'oduisit  un  écartement  ma- 
nifeste entre  leurs  bords  ;  et  même ,  en  coupant 
ensuite  comparativement  le  membre  resté  sain,  je 
ne  trouvai  aucune  différence. 

C'est  surtout  lorsque  les  muscles  ont  été  préli- 
ininairement  distendus,  et  qu'on  fait  cesser  leur 
distension,  que  la  contractilité  de  tissu  se  pro- 
nonce. La  ponction  dans  l'ascite  et  l'accouchement 
pour  les  muscles  abdominaux ,  l'ouverture  des  dé- 
pôts profonds  pour  ceux  du  tronc,  l'extirpation 
d'une  tumeur  située  sous  un  muscle  quelcon- 
que, etc. ,  nous  montrent  cette  propriété  en  action 
d'une  manière  extrêmement  marquée.  Il  est  cepen- 
dant une  observation  à  cet  égard;  savoir  que,  si 
l'extension  a  été  de  longue  durée ,  ou  bien  si  elle 
s'est  fréquemment  répétée,  la  contraction  consécu- 
tive est  bien  moindre  ,  parce  que  le  tissu  musculaire 
a  été  alfoibli  par  l'état  pénible  où  il  s'est  trouvé  : 
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de  là,  i".  la  flaccidité  du  ventre  à  la  suite  des  gros- 
sesses multipliées  ;  2".  la  laxité  du  scrotum  après  la 
ponction  d'une  ancienne  h}  drocèle.  5°.  J'ai  vu  chez 
Desault  un  homme  opéré  en  Allemagne  d'un  fon- 
gus  de  la  bouche,  et  qui  avoit  conservé,  du  côté 
où  étoit  la  maladie ,  des  rides  remarquables ,  dé- 
pendant de  l'étendue  plus  grande  du  plan  charnu 
de  ce  côté  ,  qui  ne  pouvoit  plus  se  contracter  comme 
l'autre  :  la  mastication  ne  se  faisoit  à  cette  épocjue 
que  du  côté  sain.  4"-  Quand  les  femmes  ont  fait 
beaucoup  d'enfans,  le  diaphragme  s'affoiblit  par 
des  pressions  répétées  ,  et  de  là  en  partie  la  mobi- 
lité plus  grande  des  côtes  qui  suppléent  plus,  chez 
le  sexe ,  au  défaut  d'action  de  ce  muscle.  Je  crois 
que,  dans  diverses  affections  chroniques  de  la  poi- 
trine et  du  bas-ventre  où  il  y  a  distension  prolon- 
gée de  ce  m^uscle,  les  médecins  devroient,  plus 
qu'ils  ne  le  font ,  avoir  égard  à  cette  cause  de  la  dif- 
ficulté de  respirer,  lorsque  le  principe  de  la  dis- 
tension n'existe  plus  ,  comme  à  la  suite  de  l'évacua- 
tion des  hydropisies,  etc. 

L'étendue  de  la  contractilité  de  tissu  est,  dans  les 
muscles,  proportionnée  à  la  longueur  des  fibres  : 
voilà  pourcjuoi ,  dans  les  amputations  ,  le  plan  su- 
perficiel se  rétracte  plus  que  le  profond  ;  pourquoi , 
dans  le  sommeil,  les  phénomènes  de  contractilité 
de  tissu  sont  très-apparens  dans  les  membres  dont 
les  muscles  sont  très-longs  ;  pourcjuoi ,  en  général, 
dans  les  antagonistes,  la  nature  a  opposé  l'un  à 
l'autre  des  muscles  proportionnés;  pourcjuoi,  par 
conséquent ,  un  muscle  à  longues  fibres  a  rarement 
pour  l'équilibrer  un  muscle  à  fibres  covu  tes ,  et  ré- 
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ciproqueraent.  Les  fléchisseurs  et  les  extenseurs  du 
Lras,  de  l' avant-bras ,  de  la  cuisse,  de  la  jambe, 
sont  à-peu-près  de  même  étendue;  les  rotateurs 
de  riiumërus,  en  dehors,  et  ceux  en  dedans,  im- 
plantes les  uns  dans  la  fosse  sous-épineuse,  les 
autres  dans  la  sous-scapulaire  ,  se  ressemblent  aussi 
sous  ce  rapport.  La  proportion  entre  les  antago- 
nistes est  encore  plus  rem.arquable  à  la  face,  où 
les  mêmes  muscles  agissent  le  plus  communé- 
ment en  sens  inverse  de  chaque  côté  de  la  ligne  mé- 
diane. 

La  vitesse  des  contractions  née  de  k  contractilité 
de  tissu  n'est  point  comme  celle  produite  par  la 
contractilité  animale ,  ou  celle  produite  par  l'orga- 
nique sensible,  qui  sont  constamment  plus  ou 
moins  marquées ,  suivant  que  l'influence  nerveuse 
ou  le  stimulant  agissent  plus  ou  moins  fortement. 
Tout  mouvement  dépendant  de  la  contractilité  de 
tissu  est  lent,  uniforme,  régulier;  ce  n'est  que 
quand  le  tissu  musculaire  est  affoibli  qu'il  dimi- 
nue; il  n'augmente  que  c{uand  ce  tissu  est  plus 
prononcé  :  d'où  il  suit  que  les  variétés  de  vitesse 
ne  peuvent  s'observer  que  dans  différens  indivi- 
dus ,  ou  sur  le  même  à  différentes  époques  ,  et  non, 
comme  dans  l'exercice  des  forces  vitales ,  d'un 
instant  à  l'autre.  C'est  là  une  grande  et  remar- 
quable différence  entre  l'une  et  l'autre  espèce  de 
propriétés. 

La  m.ort  affoiblit  la  contractilité  de  tissu,  mais 
elle  ne  l'anéantit  point  :  un  muscle  étant  coupé 
se  rétracte  long-temps  après  que  la  vie  ne  l'anime 
plus.  La  putréfaction  seule  met  un  terme  à  l'exis- 


DE    LA    VIE    ANIMALE.  355 

tence  de  cette  propriété.  11  en  est  de  in^*me  de  l'ex- 
tensibilité. J'observe  cependant  que,  tant  que  la 
chaleur  vitale  pénètre  encore  les  muscles,  ils  sont 
plus  rétractiles  que  quand  le  froid  de  la  mort  s'en 
est  emparé. 

Haller  place  sur  la  même  ligne ,  et  fait  dériver 
des  mêmes  principes  ,  les  phénomènes  résultant  de 
la  contractili^é  de  tissu,  qui,  à  certaines  dlfFérences 
près,  répond  à  sa  force  morte,  et  ceux  produits  par 
l'action  des  acides  concentrés  ,  de  l'aicool  ,  du 
feu,  etc. ,  sur  les  substances  animales,  qui  se  cris- 
pent, se  resserrent ,  se  racornissent  par  l'effet  de 
ces  différons  agens.  Mais  voici  plusieurs  différences 
qui  isolent  essentiellement  les  uns  des  autres  ces 
phénomènes.  i°.  La  contractilité  de  tissu  est  très- 
peu  prononcée  dans  des  organes  où  la  faculté  de  se 
racornir  est  très-sensible,  par  exemple,  dans  tous 
les  organes  des  systèmes  fibreux,  fibro-cartilagi- 
neux,  séreux,  etc. ,  etc.  2°.  La  contractilité  de  tissu 
est  répandue,  à  des  degrés  très-variables,  dans  les 
parties  :  depuis  les  muscles  et  la  peau,  qui  en  jouis- 
sent au  plus  haut  degré,  jusqu'aux  cartilages,  qui 
en  semblent  dépourvus ,  il  est  une  foule  de  varia- 
tions; la  faculté  de  se  racornir  par  les  agens  indi- 
qués est,  au  contraire,  presque  uniformément  dis- 
tribuée ,  ou  au  moins  ses  différences  sont  bien 
moins  sensibles.  5°.  L'une  devient  nulle  dans  les 
organes  desséchés,  l'autre  s'y  conserve  manifeste- 
ment après  des  années  entières,  comme  le  parche- 
min en  est  la  preuve.  4"-  La  première  reçoit  d'une 
manière  évidente  un  surcroît  ^'énergie  de  la  vie. 
surtout  dans  les  muscles  ;   la  seconde  ne  paroît 
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presque  pas  être  modifiée  par  elle.  5°.  Celle-ci  offre 
toujours  des  effets  subits,  des  contractions  rapides. 
Sentir  le  contact  du  feu ,  des  acides  ou  de  l'alcool 
concentrés,  et  se  racornir ,  sont  deux  phénomènes 
que  la  même  seconde  rassemble  dans  les  parties 
animales;  au  contraire,  la  contractlllté  de  tissu  ne 
s'exerce  que  lentement,  comme  nous  avons  dit. 
6°.  Cette  dernière  ne  peut  jamais  donner  aux  par- 
ties ,  aux  muscles  spécialement ,  cette  remarquable 
densité  qu'ils  nous  offrent  dans  leur  racornisse- 
ment. 7°.  Le  défaut  d'extension  des  fibres  est  la 
seule  condition  nécessaire  à  la  contractlllté  de  tissu  ; 
qui  tend  sans  cesse  à  entrer  en  activité;  il  faut  au 
contraire ,  pour  crisper  les  fibres  ,  qu'il  y  ait  con- 
tact d'un  corps  étranger  sur  elles.  Je  pourrois  ajou- 
ter beaucoup  de  pi^euves  à  celies-ci ,  pour  établir 
une  démarcation  essentielle  entre  des  phénomènes 
confondus  par  l'illustre  physiologiste  d'Helvétie. 

§  II.  Propriétés  vitales. 

La  plupart  de  ces  propriétés  jouent  un  rôle  très- 
important  dans  les  muscles.  Nous  allons  d'abord 
examiner  celles  de  la  vie  animale  ;  nous  traiterons 
ensuite  de  celles  de  la  vie  organique. 

Propriétés  de  la  Vie  animale»  —  Sensibilité. 

La  sensibilité  animale  est  celle ,  de  toutes  les 
propriétés  vitales,  qui  est  la  plus  obscure  dans  ces 
organes  ,  au  moins  si  on  les  considère  dans  l'état 
ordinaire.  Coupés  transvei'salement  dans  les  am-. 
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putatioiis,  dans  les  expériences  sur  les  animaux 
vivons  ,  ils  ne  font  éprouver  aucun  sentiment  pé- 
nible bien  remarquable  :  ce  n'est  que  lorsqu'un 
filet  nerveux  se  trouve  intéressé  que  la  douleur  se 
manifeste.  Le  tissu  propre  du  muscle  n'est  que  très- 
peu  sensible  :  l'irritation  par  les  stimulans  chimi- 
ques n'y  montre  pas  plus  à  découvert  la  sensibi- 
lité. 

Cependant  il  est  un  sentiment  particulier   qui  , 
dans   les  muscles ,    appartient  bien  évidemment  à 
cette  propriété  :  c'est  celui  qu'on  éprouve  après  des 
contractions  répétées ,   et  qu'on  nomme  lassitude. 
Pi.  la  suite  d'une  longue  station,   c'est  dans  l'épais 
faisceau   des  muscles  lombaires  que  ce  sentiment 
se    rapporte     surtout.     Après     la  progression,   la 
course  ,  etc. ,  si  c'est  sur  un  plan  horizontal  qu'elles 
ont  eu  lieu,  ce  sont  tous  les  muscles  des  membres 
inférieurs;   si  c'est  sur  un  plan  ascendant ,  ce  sont 
surtout  les  fléchisseurs  de  l'articulation  ilio-fémo- 
rale;   si  c'est  sur  un  plan  descendant,  ce  sont  les 
muscles  postérieurs  du  tronc  qui  se  fatiguent  plus 
particulièrement.   Dans  les   métiers   crui    exercent 
surtout    les  membres   supérieurs  ,    souvent  on    y 
éprouve  ce  sentiment  d'une  manière  remarquable, 
lequel  sentiment  n'est  certainement  pas  du  à  la 
compression  exercée  par  les  muscles  en  contraction 
sur  les  petits  nerfs  qui  les  j;arcourent.  En  effet,  il 
peut  avoir  lieu  sans  cette  contraction  antécédente , 
<:omme  on   l'observe  dans  l'invasion  de  beaucoup 
de  maladies,  où  il  se  répand  en  général  sur  tout  le 
système  musculaire  >  et  oîi  les  malades  sont,  comme 
ils  disent,  fatigués,  lassés,  de  môme  qu'à  lu  siiittï 
m<  2-2 
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d'une  longue  marche.  Ce  sentiment  pâroît  de'pen-^ 
dre  du  mode  particulier  de  sensibilité  animale  des 
muscles ,  sensibilité  que  les  autres  agens  ne  déve- 
loppent point ,  et  que  la  permanence  de  contrac- 
tion rend  ici  très-apparente.  Ainsi  le  système  fi- 
breux ,  sensible  seulement  aux  moyens  de  disten- 
sions qui  agissent  sur  lui,   ne  reçoit-il  point  une 
influence  douloureuse  des  autres  agens  d'irritation. 
Remarquez  que  ce  F:"ntiment  pénible  qu'un  mou- 
vement trop  prolongé  fait  naître  dans  les  muscles 
est  un  moyèïï  dont  se  sert  la  liatiîre  pour  avertir 
l'animal  d'y  mettre  des  bornes  ,  sans  quoi  il  iiniroit 
par  lui  devenir  funeste.  Ainsi  le  sentiment  particu- 
lier que  font  naitre  les  ligamens  distendus  est-il 
destiné  à  pvévenir  l'animal  de  mettre  des  bornes 
à  leur  extension.  Voilà  comment  chaque  organe  a 
son  mode  propre  de  sensibilité;   comment  on  au- 
roit  une  fausse   idée  de  l'existence  de  cette  pro- 
priété ,  si  on   ne  la  jugeoit  que  d'après  les  agens 
mécaniques  et  chimiques  ;  comment  surtout  la  na- 
ture accommode  aux  usages  de  chaque  organe  son 
mode  de  sensibilité  animale.  . 

Dans  les  phlegmasies  du  tissu  musculaire  propre, 
souvent  la  sensibilité  animale  s'exalte  à  un  point 
très-marqué  ;  le  m.oindre  contact  sur  la  ])eau  de- 
vient douloureux;  à  peine  le  malade  peut-il  sup- 
porter le  poids  des  couvertures  :  souvent  la  moindre 
secousse  qui  le  fait  vaciller  lui  cause  dans  les  mem- 
bres les  plus  vives  douleurs.  Mais,  en  général,  ces 
douleurs-là  sont  toutes  différentes  du  sentiment  pé- 
nible que  nous  nommons  lassitude  :  ain<si  la  douleur 
d'un  ligament  distendu,  dans  l'état  sain,  n'est-cll.e 
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point  celle  qui  naît  d'un  ligament  ou  de  tout  autre 
or£;ane  fibreux  enflamme. 

J*ajoute  à  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  sur  ce  senti- 
ment ,  que  quelques  organes  se  fatiguent  comme 
les  muscles,  par  la  durée  trop  prolongée  de  leui-s 
fonctions  :  tels  sont  les  yeux  par  le  contact  de  la  lu- 
mière, lesoreilles  par  celui  dessons,  le  cerveau  par 
les  méditations,  etc.  ,  et  en  général  tous  les  organes 
de  la  vie  animale  :  c'est  même  cette  lassitude  géné- 
rale qui  amène  le  sommeil,  comme  je  l'ai  prouvé 
dans  mes  Recherches  sur  la  Vie.  JMais  remarquez 
que  1^  sentiment  que  font  éprouver  l'oeil,  l'oreille, 
le  cerveau,  et  tous  les  organes  externes  ainsi  fati- 
gués^ n'est  point  le  même  que  celui  des  muscles 
qui  ont  beaucoup  agi  :  autre  preuve  du  mode  parti- 
culier de  sensibilité  de  ceux-ci,  et  en  général  de 
toute  partie  vivante. 

Contractillté  animale. 

Cette  propriété  animale,  sur  laquelle  roulent 
tous  les  phénomènes  de  la  locomotion  et  de  hi  voix, 
qui  aide  à  beaucoup  de  ceux  des  fonctions  intérieu- 
res et  extérieures ,  a  exclusivement  son  siège  dans 
le  svstèm.e  musculaire  animal;  c'est  elle  qui  le  dis- 
tingue de  l'organique,  et  même  de  tous  les  autres. 
Elle  consiste  dans  la  faculté  de  se  mouvoir  sous  l'in- 
fluence cérébrale,  soit  que  la  volonté,  soit  que 
d'autres  causes  déterminent  cette  influence.  La 
contractilité  animale  porte  donc,  comme  la  sensi- 
bilité de  même  espèce,  un  caractère  propre  et  dis- 
tinctif  des  deux  contractilités  organiques,  caractère 
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qui  consisté  en  ce  que  son  exercice  n'est  pas  concen- 
tré "tlans  l'organe  qui  se  meut,  mais  qu'il  nécessite 
encore  l'action  du  cerveau  et  des  nerfs.  Le  cerveau 
est  le  principe  d'où  part,  pour  ainsi  dire  ,  cette  pro- 
priété, comme  il  est  celui  oii  arrivent  toutes  les  sen- 
jsations  :  les  nerfs  cérébraux  sont  les  agens  qui  la 
transmettent,  comme  ils  sont,  quoiqu'en  sens  op- 
posé, les  conducteurs  des  phénomènes  sensitifs. 
D'oii  il  suit  que,  pour  l)ien  concevoir  cette  pro- 
priété ,  il  faut  l'examiner  dans  le  cerveau ,  dans  \ii& 
nerfs,  et  dans  le  muscle  lui-même. 

t 
ConttactiUlé  animale  considérée  dans  le  Ceiveau, 

Tout  dans  les  phénomènes  de  contra ctilité  ani- 
male annonce  l'inlluence  du  cerveau. 

Dans  l'état  ordinaire,  si  plus  de  sang  est  porté 
à  cet  organe  ,  comme  dans  la  colère  ;  si  l'opium  y 
pris  à  dose  modelée  ,  l'excite  légèrement  ;  si  le  vin 
produit  le  même  effet,  l'action  musculaire  croit 
en  énergie  à  proportion  que  celle  du  cerveau  est 
aussi  accrue.  Si  la  terreur  ,  en  ralentissant  le  pouls, 
en  diminuant  la  force  du  cœur  ,  et  par  là  même  la 
cfuantité  de  sang  poussée  au  cerveau  ,  le  i'rappe 
comme  d'atonie  ;  si  les  narcotiques  divers  ,  portés 
à  l'excès  ,  produisent  le  même  effet;  si  le  vin  em- 
pêche son  action  par  sa  quantité  trop  grande ,  alors 
voyez  ces  muscles  languir  dans  leur  mouvement  , 
éprouver  même  une  intermittence  remarquable. 
Si  le  cerveau  est  tout  concentré  dans  ses  rapports 
avec  les  sens,  ou  dans  ses  fonctions  intellectuelles, 
il  oublie  les  muscles  pour  ainsi  dire;  ceux-ci  rcs- 
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tent  Inactifs  :  l'homme  qui  regarde  ou  entem 
attention  ne   se  meut  point;  celui  qui  conte\ 
médite,  rëtlëchit,  ne  se  meut  point  non  plus 
])hënomènes  de  l'extase,  l'histoire  des  ctudeâ 
philosophes  ,  nous  présentent  fréquemment  ce  fait 
important,  cette  inertie  musculaire  ,  dont  le  prin- 
cipe est  dans  la  distraction  de  l'influence  cérébrale, 
qui  n'augmente  dans  d'autres  fonctions  qu'en  di- 
minuant dans  la  locomotion. 

Dans  les  maladies  ,  toutes  les  causes  cpii  agissent 
fortement  sur  le  cerveau  réagissent  subitement  sur 
le  système  musculaire  animal  :  or ,  cette  réaction 
se  manifeste  par  deux  états  opposés,  par  la  para- 
lysie et  par  les  convulsions.  Le  premier  est  l'in- 
dice de  l'énergie  dim^inuée,  le  second  celui  de  l'é- 
nergie augmentée  :  l'un  a  lieu  dans  les  compres- 
sions par  du  pus  ,  par  du  sang  épanché ,  par  des 
os  enfoncés  au-dessous  de  leur  niveau  naturel  , 
parles  suites  de  l'apoplexie;  il  se  montre  dans  l'in- 
vasion de  la  plupart  des  hémiplégies  ,  invasion 
subite  dans  laquelle  le  malade  tombe ,  perd  con- 
noissance  ,  et  a  tous  les  signes  d'une  lésion  céré- 
brale. Cette  lésion  disparoît,  mais  son  effet  reste, 
et  cet  effet  est  l'immobilité  d'une  division  du  sys- 
tème musculaire.  L'autre  état,  ouïe  convulsif, 
dépend  des  irritations  diverses  de  l'organe  céré- 
bral par  des  esquilles  osseuses  enfoncées  dans  sa 
substance  ;  par  son  inflammation  ou  par  celle  de 
ses  membranes,  par  les  tumeurs  diverses  dont 
il  peut  être  le  siège  ,  par  les  lésions  organiques 
qu'il  peut  éprouver,  lésions  que  j'ai  rarement  ob- 
servées dans  l'adulte,  mais  qu€  l'enfance  oflre  c|ael- 
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(juefois  ,  par  les  causes  même  de  compressions  ; 
car  souvent  nous  voyons  coïncider  cet  état  con- 
vulslf  avec  les  ëpanchemens  tlivers ,  avec  l'hydro- 
céphale ,  etc. 

L'ëtat  du  système  musculaire  animal  est  vraiment 
le  thermomètre  de  l'état  du  cerveau  ;  le  degré  de 
ses  mouvemens  indique  le  degré  d^ énergie  de  cet 
organe.  Ceux  qui  font  la  médecine  dans  une  salle 
de  fous  ont  occasion  de  consulter  souvent  ce  ther- 
momètre :  à  côté  du  furieux  dont  la  force  mus- 
culaire est  doublée  ,  triplée  même  ,  est  un  homm.e 
dont  tous  les  mouvemens  languissent  dans  une 
inertie  remarquable.  Mille  degrés  divers  s'obser- 
vent dans  ces  mouvemens  :  or ,  ces  degrés  ne  dé- 
pendent pas  des  muscles  ;  le  fou  le  plus  furieux 
est  souvent  celui  dont  les  formes  extérieures  les 
plus  grêles  indiquent  la  plus  folble  constitution 
musculaire  ;  comme  le  plus  automate  est  parfois 
celui  dont  les  muscles  sont  le  plus  énergiqueraent 
développés.  Les  muscles  sont  au  cerveau  ce  que 
les  artères  sont  au  cœur  :  le  médecin  reconnoit 
par  ces  vaisseaux  l'état  de  l'organe  central  de  la 
circulation  qui  leur  communique  T  Impulsion;  par 
les  muscles  de  la  vie  animale  ,  il  reconnoit  com- 
ment est  l'organe  central  de  cette  vie.  \oyez  les 
malades  dans  une  foule  de  fièvres  essentielles  ;  le 
inatin  il  y  avoit  prostration  ,  le  soii'  vous  trouvez 
une  agitation  extrême  dans  les  muscles.  Or ,  quel 
est  le  siège  de  cette  révolution  ?  ce  ne  sont  pas  les 
muscles  ;  c'est  le  cerveau  :  il  y  a  un  transport  à 
la  tête ,  comme  on  le  dit  vulgairement. 

Si ,  du  lit  des  malades  ,  nous  nous  transportons 
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dans  le  laboratoire  du  physiologiste  ,  nous  voyons 
ses  expériences  parfaitement  d'accord  avec  Les  ob-^ 
servations  précédentes.  La  ligature  de  toutes  les 
artères  qui  vont  au  cerveau  interrompt  tout-à- 
coup  les  mouvemens  de  cet  organe  ,  mouvemens 
nécessaires  à  son  action  ,  fait  cesser  subitement  la 
motilité  volontaire,  et  ensuite  la  vie.  En  injectant, 
par  la  carotide  et  vers  la  tête  ,  de  l'encre  ,  des  dis- 
solutions de  sels  neutres,  d'acides,  des  substances 
dont  le  contact  est  funeste  à  l'action  cérébrale , 
j'ai  toujours  vu  périr  l'animal  avec  des  mouve- 
mens convulsifs  préliminaires.  L'injection  de  l'eau 
ne  produit  point  cet  effet  :  elle  peut  impuné- 
ment pour  la  vie  du  cerveau  être  introduite  dans 
le  sang  artériel,  si  elle  est  injectée  modérément; 
mais  poussez  -  la  avec  force ,  vous  irritez  vive- 
ment cet  organe,  et  à  l'instant  l'animal  est  pris 
de  violentes  agitations;  ralentissez  l'impulsion  ,  le 
repos  succède.  J'ai  déjà  rapporté  ailleurs  cette 
expérience.  Si  on  met  à  découvert  la  masse  cépha- 
lic£ue ,  et  qu'on  l'irrite  avec  un  agent  mécanique 
ou  chimique,  etc.  ,  à  l'instant  le  système  muscu- 
laire animal  entre  en  action.  Cependant  il  est  à 
observer  que  ,  dans  ces  expériences  ,  la  convexité 
de  l'organe  paroit  bien  moins  liée  aux  mouve- 
mens que  sa  base.  Bornée  à  la  substance  corticale  ^ 
aux  couches  superficielles  de  la  médullaire  ,  l'irrita- 
tion est  presque  nulle  ;  ce  n'est  que  quand  on  arrive 
vers  les  couches  inférieures  que  les  convulsions 
surviennent.  J'ai  voulu  essayer  plusieurs  fois  de 
déterminer  avec  précision  l'endroit  oii  l'irritation 
devient  une  cause  de  convulsion  ;  mais  cela  m'a 
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pai'Li  toujours  très-dijîîciic  ,  et  les  résultats  ont  etë 
Hifiniment  variables-  Je  crois  qu'on  ne  peut  guère 
établir  qu'une  donnée  générale  ,  savoir  ,  que  plus 
on  se  rapproche  ,  dans  les  expériences  ,  de  la  pro- 
tubérance annulaire  ,  et,  en  général,  de  la  base 
cérébrale  ,  plus  les  phénomènes  convulsifs  sont 
apparens  :  ils  sont  d'autant  moindres  qu'on  s'en 
éloigne  davantage ,  ils  sont  nuls  à  la  surface  con- 
vexe. Remarquez  que  c'est  du  côté  de  sa  base  , 
c'est-à-dire  ,  du  coté  de  sa  partie  essentielle  ,  que 
le  cerveau  reçoit  les  nombreux  vaisseaux  qui  y 
portent  l'excitation  et  la  vie  ,  soit  par  le  mouve- 
ment qu'ils  lui  communiquent,  soit  par  ^a  na-^ 
tiu^e  du  sang  rouge  qu'ils  lui  apportent,  comraie 
mes  expériences  l'ont  ,  je  crois,  démontré. 

Ajoutez  à  ces  expériences  celles  des  commotions 
artiiicielles.  Les  muscles  du  bœuf  vacillent ,  et  ces- 
sent de  se  soutenir  dès  l'instant  où  le  coup  lui  est 
porté.  D'autres  fois  les  animaux  expirent  en  agi- 
tant convulsivement  leurs  membres  sous  le  coup 
qui  les  frappe  à  l'occipital  :  les  lapins  oOrent  sou- 
vent ce  phénomène.  Les  pigeons  meurent  avec  des 
mouvemens  convulsifs  des  ailes.  Toujours  des  agi- 
tations irré^ulières,  déterminées  par  un  inilux  ir- 
régulier  du  cerveau ,  précèdent  l'instant  de  la  mort 
que  la  commotion  a  produite. 

Concluons  de  toutes  ces  expériences ,  et  des  ob-^ 
servatlonsqui  les  précèdent,  que  l'action  du  système 
musculaire  animal  est  toujours  essentiellement  liée 
h  l'état  du  cerveau,  que  quand  il  augmente  ou  di- 
minue cette  action,  il  y  a  presque  toujours  aug« 
iïiçut^tion  ou  diminution  de  l'action  cérébrale^ 
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N'exagérons  pas  cepentlaiit  le  rapport  qui  lie  aux 
phénomènes  cérébraux  les  phénomènes  musculai- 
res :  l'observation  nous  démentiroit.  Il  est  divers 
exemples  de  congestions  aqueuses,  sanguines,  pu- 
rulentes même  dans  le  cerveau  ,  sans  que  le  moiîve- 
ment  musculaire  en  ait  été  altéré.  Diverses  tumeurs, 
des  vices  divers  de  conformation  ,  ont  donné  lieu 
au  trouble  des  fonctions  Intellectuelles  ,  sans  trou- 
bler celles  des  muscles  :  combien  de  fois  le  cerveau 
n'est-il  pas  dérangé  dans  les  diverses  espèces  d'alié- 
nations !  combien  de  fois  l'intelligence ,  la  mémoi- 
re,  l'attention,  l'imagination  n'indiquent-elles  pas 
ces  dérangemens ,  par  leurs  irrégulières  aberra- 
tions ,  sans  que  le  système  musculaire  s'en  ressen- 
te !  Le  sentiment  extérieur  n'est-il  pas  souvent  al- 
téré sans  que  le  mouvement  le  soit  ?  En  général 
le  cerveau  a  trois  grandes  fonctions,  i".  Il  reçoit 
les  impressions  des  sens  externes  :  il  est  sous  ce 
rapport  le  siège  de  la  perception.  2°.  Il  est  le  princi- 
pe ,  le  centre  des  mouvemens  volontaires,  qui  ne 
s'exercent  que  par  son  Influence.  5".  Les  phénomè- 
nes intellectuels  sont  essentiellement  liés  k  la  régu- 
larité de  sa  vie  ;  il  en  est  pour  ainsi  dire  le  siège. 
Or,  il  peut  être  dérangé  pour  l'une  de  ces  fonctions , 
et  rester  intact  pour  les  autres,  être  un  principe 
régulier  des  mouvemens,  et  un  centre  Irrégulier 
des  phénom^ènes  de  l'intelligence  ,  ne  point  commu- 
niquer avec  les  objets  extérieurs  par  les  sens,  et 
déterminer  dès  mouvemens  ,  ou  présider  aux  fonc- 
tions intellectuelles  ,  coicme  il  arrive  dans  le  som- 
ra.eil  qu'agitent  les  rêves  ,  etc. 

On  conçoit,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  que 
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les  fœtus    cornplètement    acéphales  ne  sauroîent 
vivre  hors  du  sein  de  leur  mère.  Comme  la  vie  ani- 
inaie  est  nulle  chez  le  fœtus ,  que  la  respiration  ne 
s'y  fait  pas ,   que  les  fonctions  sont  bornées  à  la 
grande  circulation,   aux  sécrétions,   aux  exhala- 
tions et  à  la  nutrition  ,  les  acéphales  peuvent  vivre 
dans  le  sein  de  leur  mère,  y  prendre  même  des  di- 
mensions très-marquées;  mais,  à  la  naissance,  ils 
ne  sauroient  respirer,   les  intercostaux  et  le  dia- 
phragme ne  pouvant  agir.  Les  viscères  gastriques  ne 
reçoivent  aucune  influence  de  leurs  parois  muscu- 
laires;  tous  les  membres  sont  immobiles.  La  vie 
animale,  qui  commence  pour  les  autres  à  la  ^lals- 
sance,  ne  peut  commencer  pour  eux,  parce  qu'ils 
n'ont  point  le  centre  de  cette  vie;  ils  ont  des  sens  , 
mais  rien  pour  recevoir  leur  impression  ;  des  mus- 
cles, mais  rien  pour  les  faire  mouvoir;  ils  ne  peu- 
vent que  continuer  un  peu  à  vivre  en  eux-mêmes, 
sans  commencer  à  vivre  au  dehors.  Mais  comme , 
en  général,  il  paroît  que,  dès  que  l'enfant  quitte  la 
matrice  ,  le  sang  rouge  lui  devient  nécessaire  ,  qu'il 
faut ,  pou*'  l'avoir,  qu'il  respire ,  et  que  cette  fonc- 
tion ne  peut  commencer,  il  perd  la  vie  intérieure 
qu'il  avolt  dans  le  sein  de  sa  mère.  Il  est  des  acé- 
phales qui  ont  à  l'origine  des  nerfs  un  petit  renfle- 
ment médullaire;   chez  d'autres  la  moelle  est  plus 
prononcée.   Si  ces   renflemens  médullaires ,  si   la 
moelle  épinière,  par  sa  texture  particulière,  rem- 
placent le  cerveau,  la  vie  peut  avoir  lieu,  et  c  est 
comme    cela   qu'on   pourroit    expliquer    quelques 
exemples  d'acéphales  qui  ont  vécu  un  certain  temps. 
Mais   certainement  un  acéphale  organisé  comme 
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nous,  et  cliez  qui  rwn  ne  remplace  le  cerveau  ,  ne 
peut  -ivre.  Aussi,  dans  tous  les  exemples  de  cette 
moiisU  uosilc  rapportes  par  les  auteurs ,  par  Haller 
surtout,  l'individu  est-il  mort  à  sa  naissance. 

CoJiiractiliié  animale  considérée  dans  les  Nerfs. 

Éloigné  de  presque  tous  les  muscles ,  le  cerveau 
communique  avec  eux  par  le  système  nerveux,  et 
leur  transmet  par  eux  son  inlluence  :  or,  cette 
«ommunication  se  fait  de  deux  manières  :  i°.  il  est 
des  nerfs  qui  vont  directement  du  cerveau  aux 
muscles  de  la  vie  animale  ;  2".  le  pins  grand  nom- 
bre ne  partent  point  de  cet  organe  même ,  mais  de 
la  moelle  ëpinière.  Presque  tous  les  muscles  du  cou, 
tous  ceux  de  la  poitrine  ,  de  Tabdoiiien  et  des  mem- 
bres, reçoivent  leurs  nerfs  de  cette  dernière  source. 
La  moelle  épinière  est ,  pour  ainsi  dire ,  un  nerf 
général,  dont  les  autres  ne  sont  que  des  divisions 
jet  des  branches  principales. 

Toutes  les  lésions  de  ce  nerf  principal  sont  res- 
senties par  les  muscles  qu'il  a  sous  son  influence  : 
les  com.pressions  qu'il  éprouve  par  une  fractui^  des 
vertèbres,  par  un  déplacement  quelconque,  par 
lui  épanchement  de  sang,  de  sérosité,  de  pus ,  etc. , 
dans  le  canal  vertébral ,  les  comimotions  C{ui  arri- 
vent par  un  coup  violent  reçu  sur  toute  la  région 
de  l'épine ,  par  une  chute  sur  les  lombes ,  sur  la 
partie  supérieure  du  sacrum ,  sont  suivies  d'un 
engourdissement,  d'une  paralysie  des  muscles  sub- 
jaceps.  Coupez  la  moelle,  en  introduisant  uu  scal- 
pel dans  le  canal ,  tout  mouvement  cesse  aussitôt 
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au-dessous  delà  section.  Voulez -vous,  au  con- 
traire ,  faire  naître  les  convulsions  ,  introduisez 
un  stylet  dans  le  canal  ;  irritez  la  moelle,  soit  avec 
ce  stylet,  soit  avec  dlflferens  agens  cliiiniques  ,  que 
vous  y  porterez  par  son  moyen  ;  aussitôt  vous  ver- 
rez frémir  et  s'agiter  tout  ce  qui  est  inférieur  dans 
le  système  musculaire  animal. 

Plus  la  lésion  de  la  moelle  est  supérieure  ,  plus 
elle  est  dangereuse.  Dans  la  région  lombaire ,  elle 
ne  porte  son  influence  que  sur  les  membres  infé- 
rieurs ,  et  sur  les  muscles  du  bassin  ;  au  dos ,  elle 
paralyse  et  ces  muscles  et  ceux  de  l'abdomen  :  or, 
comme  ces  derniers  concourent  indirectement  à  la 
respiration  ,  cette  fonction  commence  à  devenir  gê- 
née. Si  la  lésion  est  au-dessus  de  la  région  dorsale, 
la  respiration  devient  encore  plus  pénible ,  parce 
que  les  intercostaux  perdent  leur  action  :  seul  alors, 
le  diaphragme  en  continue  les  phénomènes,  parce 
que  le  nerf  diaphragmatique  reçoit  et  transmet  en- 
core l'influence  cérébrale.  Mais  que  la  lésion  ar- 
rive au-dessus  de  l'origine  de  ce  nerf,  alors  plus 
d'action  du  diaphragme ,  plus  de  contraction  des 
intercostaux,  ni  des  muscles  abdominaux  :  la  res- 
piration cesse;  par  là  même  la  circulation  s'inter- 
rompt :  le  sang  n'étant  plus  porté  au  cerveau ,  l'ac- 
tion de  cet  organe  s'anéantit.  Voilà  pourquoi  les 
luxations  de  la  première  vertèbre  sur  la  seconde 
sont  subitement  mortelles ,  quand  le  déplacement 
est  très-graïul  ;  pourquoi  les  chirurgiens  instruits 
n'osent  quelquefois  pas  courir  les  hasards  de  la  ré- 
duction ,  quand  elles  sont  incomplètes,  de  peir;  de 
les  rendre  complètes,  et  de  voir  périr  entre  leurs 
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fiialns  le  malade  qu'ils  veulent  secourir;  pourquoi, 
quand  on  veut  assommer  un  animal,  c'est  toujours 
à  la  partie  supérieure  et  ])Ostërieurc  de  l'épine 
<pi'on  porte  le  coup;  pourquoi  un  stylet  enfoncé 
entre  la  [)remière  et  la  seconde  vertèbre  tue  tout- 
à-coup,  etc. 

On  voit  surtout  très-bien  l'inlluence  successive 
des  diverses  parties  de  la  moelle  sur  les  muscles  et 
sur  la  vie  générale,  en  introduisant  une  longue  tice 
de  fer  dans  la  partie  inférieure  du  canal  vertébral 
d'un  animal,  d'nn  cocîion  d'Inde,  par  exemple,  et 
en  la  faisant  remonter  par  ce  canal  jus(|ue  dans  le 
crâne  à  travers  la  m^oelle  épinière  qu'elle  déchire. 
On  observe  sensiblement,  à  mesure  qu'elle  monte, 
d'abord  les  convulsions  des  membres  inférieurs  , 
puis  celles  des  muscles  abdominaux,  puis  le  trou- 
ble de  la  respiration  ,  puis  sa  cessation  ,  puis  la 
mort  cjui  en  est  le  résultat. 

D'après  tous  ces  faits,  on  ne  peut,  je  crois,  ré-» 
A^oquer  en  doute  l'influence  de  la  moelle  épinière 
sur  le  mouvement ,  dont  elle  reçoit  du  cerveau  le 
principe  ,  qu'elle  transmet  cîisuite  aux  nerfs.  Ces 
derniers  portent  sur  les  muscles  ce  principe  qu'ils 
ont  reçu  ou  par  l'intermède  de  la  moelle ,  comme 
dans  presque  tous  ceux  du  tronc  et  des  membres , 
ou  directement  du  cerveau,  comme  dans  ceux  de 
la  face,  de  la  langue,  des  yeux,  etc.  Mêmes  preu- 
ves pour  cette  intluence  nerveuse  que  pour  celle 
des  organes  sensitifs  précédens.  La  ligature,  la  sec- 
tion, la  compression  d'un  nerf  paralysent  le  mus- 
cle correspondant  :  irritez  avec  un  agent  quelcon- 
que un  nerf  mis  à  découvert  sur  un  animai ,  aussitôt 
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des  contractions  convulslves  se  manifestent  clans  le 
muscle.  Ces  exjDeriences  ont  été  tant  et  si  exactement 
répétées  par  une  foule  d'auteurs ,  que  je  crois  inutile 
d  en  présenter  avec  étendue  le  détail ,  que  le  lecteur 
trouvera  par-tout.  L'irritation  ,  continuée  quelque 
temps  sur  un  point  du  nerf,  épuise  son  iniluence 
sur  le  muscle,  celui-ci  reste  Immobile;  mais  il  se 
meut  de  nouveau  si  on  transporte  l'irritation  sur 
une  partie  plus  inférieure  du  nerf.  Si  on  lie  celui- 
ci  ,  le  mouvem^ent  cesse  en  irritant  au-dessus  de  la 
ligature;  il  revient  lorsqu'on  le  détache,  ou  qu'on 
l'irrite  au-dessous. 

Je  remarque  que  tous  les  nerfs  de  la  vie  animale 
ne  paroisseiit  pas  aussi  susceptibles  les  uns  que  les 
autres  de  transmettre  aux  muscles  les  diverses  irra- 
diations du  cerveau.  En  effet,  tandis  que,  dans  les 
maladies  ,  dans  les  plaies  de  tèle  ,  dans  nos  expé- 
riences, etc.,  les  muscles  des  membres  entrent  en 
convulsion  ou  sont  paralysés  avec  une  extrême  fa- 
cilité, ceux  du  ventre,  du  cou,  et  surtout  de  la 
poitrine,  ne  prés- ntent  ces  phénomènes  que  quand 
les  causes  d'excitation  ou  d'aifoiblissement  sont  por- 
tées au  plus  haut  point.  Rien  de  plus  fréquent  que 
de  voir  le  ventre  et  la  poitrine  dans  leur  degré  or- 
dinaire de  contraction  musculaire ,  tandis  que  les 
membres  ou  la  face  sont  agités  de  mouvemens  con- 
vulsifs.  Réciproquement,  examinez  la  plupart  des 
hémiplégies  :  la  bouche  se  tord ,  le  membre  supé- 
rieur et  le  membre  inférieur  d'un  côté  deviennent 
immobiles,  et  cependant  les  mouvemens  pectoraux 
et  abdominaux  continuent.  Ceux  du  larynx  sont  plus 
faciles  à  s'interrompre  que  ceux-ci ,  dans  les  j>ara- 


srrr, 


DE    LA    VIE    ANIMALE,  O'jt 

lysles;  de  là  les  lésions  diverses  de  la  voix.  On  pour- 
roit  faire  une  échelle  de  la  susceptibilité  des  mus- 
cles pour  recevoir  l'influence  cérébrale  ,  ou  des 
uerfs  pour  la  propager  (  car  il  est  difficile  de  déter- 
miner à  laquelle  de  ces  deux  causes  est  dû  ce  phé- 
nomène); on  pourroit,  dis-je,  faire  une  échelle, 
au  haut  de  laquelle  on  placeroit  les  muscles  dés 
membres ,  puis  ceux  de  la  face ,  puis  ceux  du  la- 
lynx,  ensuite  ceux  du  bassin  et  du  bas-ventre,  en- 
fin les  intercostaux  et  le  diaphragme.  Ces  derniers 
sont ,  de  tous ,  ceux  qui  entrent  le  plus  difficilement 
en  coiiAulsion  et  en  paralysie.  Observez  combien 
cette  échelle  est  accommodée  à  celle  des  fonctions. 
Que  seroit  devenue  la  vie  qui  est  toujours  actuel- 
lement liée  à  l'intégrité  de  la  respiration  ,  si  toutes 
les  lésions  cérébrales  étoient  aussi  facilement  res- 
senties par  le  diaphragme  et  les  intercostaux  que 
par  les  muscles  des  membres?  La  paralysie,  dans 
ces  derniers,  n'ôteà  l'animal  qu'un  moyen  de  com- 
munication avec  les  objets  extérieurs;  dans  les  au- 
tres ,  elle  interromproit  tout-à-coup  et  sa  vie  in- 
terne et  sa  vie  externe. 

L'intluence  nerveuse  ne  se  propage  que  de  la 
partie  supérieure  à  l'inférieure,  et  jamais  en  sens 
inverse.  Coupez  un  nerf  en  deux,  sa  partie  infé- 
rieure irritée  fera  contracter  les  muscles  subjacens; 
on  a  beau  exciter  Tautre  ,  elle  ne  détermine  aucune 
contraction  dans  les  muscles  supérieurs;  de  même 
la  moelle ,  divisée  transversalement  et  agacée  en 
haut  et  en  bas ,  ne  produit  un  effet  sensible  que 
dans  le  second  sens.  Jamais  l'influence  nerveuse  nç 
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remonte  pour  le  mouvement,  comme   elle  le  fait 
pour  le  sentiment. 

ContvactiU lé  animale  considérée  dans  les  muscles. 

Les  muscles,  essentiellement  destines  à  recevoir 
l'influence  cérébrale  par  le  moyen  des  nerfs,  ont  ce- 
pendant une  part  active  à  leur  contraction  propre. 
Il  faut  qu'ils  soient  dans  l'état  d'intégrité  pour  exer- 
cer cette  propriété,  pour  répondre  à  l'excitation  du 
cerveau.  Dès  qu'une  lésion  quelconque  affecte  leur 
tissu,  que  ce  tissu  n'est  plus  comme  à  l'ordinaire, 
le  muscle  reste  immobile ,  ou  se  meut  avec  irrégu- 
larité, quoiqu'il  reçoive  un  influx  nerveux  régulier. 
Voici  diverses  circonstances  relatives  au  muscle  lui- 
même  qui  empêchent  ou  altèrent  ses  contractions. 

i".  Un  muscle  enflammé  ne  se  contracte  point; 
le  sang  qui  l'infiltré  alors  et  qui  pénètre  ses  fibres, 
l'éréthisme  oii  elles  se  trouvent,  l'accroissement 
de  ses  forces  organiques,  ne  lui  permettent  point 
d'obéir  à  l'excitation  qu'il  reçoit.  Dans  les  esqui- 
nancies,  la  déglutition  est  empêchée  autant  par 
l'inaction  des  muscles  que  parl'inflammation  de  la 
membrane  muqueuse.  On  sait  que  l'inflammation 
de  la  vessie  est  une  cause  de  rétention  d'urine; 
celle  du  diaphragme  rend  très-pénible  la  respira- 
tion ,  qu'exécutent  presque  seuls  les  intercos- 
taux, etc.,  etc. 

2°.  Tout  ce  qui  tend  à  affoiblir,  à  relâcher  le 
tissu  musculaire,  comme  les  coups  extérieurs,  les 
meurtrissures,  les  contusions,  les  infiltrations  de 
sérosité  dans  les  membres  hydropiques,  la  disten- 
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slon  long-temps  continuée  par  une  tumeur  suhja- 
cente,  altère,  dénature,  peut  même  annihiler  la 
€ontractllité  animale. 

5°.  Toutes  les  fois  que  le  sang  cesse  ci' aborder 
aux  muscles  par  les  artères ,  ces  organes  restent  im- 
mobiles.  Sténon  a  observé,    et  j'ai  toujours  vu, 
qu'en   liant  l'artère  acrte  au-dessus  de  sa  bifurca- 
tion en  iliaques  primitives,  la  paralysie  des  mem- 
bres inférieurs   survient  tout-à-coup  (i).   On  sait 
que,  dans  l'opération  de  l'anévrysme,  un  engour- 
dissement plus  ou  moins  marqué  suit  presque  tou^ 
jours  la  ligature  de  l'artère.    Cet  engourdissement 
dure  jusqu'à    ce   que    les    collatérales  suppléent  à 
l'artère   qui   n'appor.te  plus  de  fluide.  Le  mouve- 
ment intestin   né  dans  le  muscle  par   l'abord  du 
sang  est  donc  une  condition  essentielle   à   la  con" 
traction  musculaire.   Ainsi  le  mouvement  habituel 
imprimé  à  tous  les  autres  organes  ,  et  spécialement 
au  cerveau,  entretient-il  leur  excitation  et  leur  vie. 
4°.  Non-seulement  il  faut  que,  pour  obéir  à  l'in- 
fluence cérébrale,    le  muscle  reçoive  le   choc  du. 
sang ,^  mais  encore  du  sang  rouge,  du  sang  artérieL 
Le  sang  noir  ne  peut,  par  son  contact,  entretenir 
le  mouvement.  Une  foiblesse  générale ,  la  chute  de 
l'animal,  sont  les  premiers  symptômes  de  l'asphyxie, 
maladie  dans  laquelle  ce  sang  noir  pénètre  dans  tou- 

(i)  La  paralysie  est  loin  d'éire  complète  dans  celle  expe'- 
rience  que  j'ai  repe'le'e  bien  des  fois  ;  mais  cela  n'infirme  en  rien 
la  règle  dont  il  est  ici  queslion^  c"esi  parce  que  le  sang  passe 
par  les  voies  collatérales  que  les  muscles  conlinuent  à  se  mou- 
voir :  si  la  suspension  de  la  circulation  pou  voit  être  complète^ 
la  paralysie  ie  seroit'aussi  (*j. 

ni.  .  ■  2  3 
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tes  nos  parties.  Je  ne  retracerai  pas  ici  les  preuyeâ 
de  cette  assertion,  que  mes  Recherches  sur  les  diver-' 
ses  espèces  de  mort  me  paroissent  avoir  amplement 
démontrée.  Je  renvoie  à  mon  ouvrage  sur  ce  point. 
5°.  Un  fluide  différent  du  sang ,  l'eau,  les  fluides 
huileux,  albumineux,  etc. ,  à  plus  forte  raison  les 
ftuidesâcres,  irritans  ,  l'urine,  les  dissolutions  des 
acides ,  des  alcalis ,  etc. ,  ne  sont  point  propres  à  en- 
tretenir l'action  musculaire;  ils  la  paralysent  au 
contraire.  Injectés  par  les  artères  crurales  dans  un 
animal  vivant,  en  place  du  sang,  qu'on  arrête  en 
haut  par  une  ligature,  ils  afroiblissent,  anéantis- 
sent même  les  mouvemens,  comme  je  m'en  suis 
fréquemment  convaincu.  Le  résultat  varie  dans  ces 
expériences,  suivant  le  fluide  qu'on  emploie  pour 
les  faire  :  la  rapidité  de  la  cessation  des  mouvemens 
est  plus  ou  moins  marquée;  ils  sont  ouafî'olblis,  ou 
totalement  suspendus;  mais  il  y  a  toujours  une 
différence  frappante  de  l'état  naturel. 

&.  Le  contact  des  différens  gaz  sur  les  muscles 
modifie-t-il  leurs  contractions?  Depuis  la  publica- 
tin  de  mon  Traité  des  Membranes ,  je  n'ai  fait  sur 
ce  point  aucune  expérience.  Celles  qui  y  sont  con- 
signées offrent  les  résultats  suivans  :  les  grenouilles, 
et  les  cochons  d'Inde  rendus  emphysémateux  par 
l'insufflation  dans  le  tissu  sous-cutané  de  l'air  ,^ 
qui  pénètre  ensuite  les  interstices  cellulaires,  et  se 
met  par-tout  en  contact  avec  le  système  muscu- 
laire, se  meuvent  presque  comme  à  l'ordinaire, 
wSi  on  emploie  de  l'oxygène  pour  l'insuffiation,  les 
m^ouvemens  de  l'animal  emphysémateux  ne  sont 
pas  plus  accélérés  :  ils  ne  sont  pas  diminués  si  oiï 
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îe  souffle  avez  du  gaz  acide  carbonique,  avec  de 
l'hydrogène,  etc.  En  général,  tous  les  emphysèmes 
artificiels  que  j'ai  faits  sur  les  deux  espèces  indi- 
quées ,  pour  avoir  un  exemple  dans  chaque  classe 
des  animaux  à  sang  rouge  et  froid ,  et  de  ceux  à 
sang  rouge  et  chaud,  réussissent  très-bien,  ne  pa- 
roissent  causer  aucune  gène  sensible  à  l'animal, 
qui  en  est  peu  à  peu  débarrassé.  L'emphysème  avec 
le  gaz  nitreux  est  constamm.ent  mortel  :  le  contact 
de  ce  gaz  semble  presque  subitement  frapper  le3 
muscles  d'atonie. 

7°.  Si  au  lieu  de  souffler  des  gaz  dans  le  tissu 
cellulaire  d'un  animal  vivant,  on  y  fait  passer  dif- 
.férentes  substances  fluides,  elles  produisent  des 
effets  différens  sur  les  muscles,  suivant  leur  na- 
ture ,  leurs  qualités  acres  ,  douces ,  styptiques ,  etc. 
Aucune  injection  ne  produit  un  eiïet  plus  prompt, 
plus  frappant  que  celle  de  l'opium  étendu  d'eau, 
ou  que  celle  de  ses  diverses  préparations  :  dès  que 
les  muscles  en  ressentent  le  contact ,  leurs  mouve-» 
mens  cessent;  ils  tombent  comme  en  paralysie. 

En  général,  j'observe  qu'il  vaut  infiniment  mieux 
faire  les  expériences  du  contact  des  gaz  et  des  flui- 
des divers  sur  les  muscles ,  en  soufflant  les  uns,  ou 
en  injectant  les  autres  dans  le  tissu  inter- muscu- 
laire d'un  animal  vivant,  qu'en  arrachant  un  mus- 
cle ,  et  en  le  plongeant  ensuite  tout  pénétré  de  vie 
dans  les  uns  ou  les  autres ,  comme  ont  fait  beau- 
coup d'auteurs;  ou  bien  en  mettant  un  muscle  à 
découvert,  pour  diriger  sur  lui  le  courant  d'un 
gaz,  ou  pouv  l'humecter  d'un  fluide,  afin  d'obser- 
ver les  phénomènes  du  contact. 
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Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
1°.  que,  pour  répondre  à  l'excitation  cérébrale  en 
se  contractant,  le  muscle  doit  être  en  général  dans 
un  état  déterminé  par  les  lois  de  son  organisation  ; 
que,  hors  de  cet  état,  il  n'est  plus  susceptible  de 
contraction  ,  ou  du  moins  qu'il  n'en  exerce  que  de 
foibles  et  d'irrégulières;  2°.  que  le  contact  des 
différentes  substances  étrangères  produit  sur  le 
muscle  un  effet  très-variable.  Au  reste ,  beaucoup 
de  caases ,  autres  que  celles  exposées  plus  haut,  me 
paroissent  encore  altérer  les  contractions ,  en  agis- 
sant directement  sur  les  muscles  :  tel  est  l'usage  du 
mercure  pris  en  frictions  pour  la  maladie  véné- 
rienne,  l'influence  de  ce  métal,  du  cuivre  et  du 
plomb ,  sur  les  ouvriers  qui  y  travaillent ,  l'ac- 
tion du  froid ,  celle  de  certaines  fièvres ,  etc.  Le 
tremblement  musculaire  né  de  ces  différentes 
causes  ne  paroît  point  provenir  du  cerveau  ;  cet 
organe  au  moins  ne  donne  le  plus  communément 
aucun  simie  d'affection  dans  ce  cas  :  cependant 
j'avoue  que,  dans  ces  diverses  espèces  de  tremble- 
mens  ,  il  n'çst  point  Iticile  de  bien  assigner  ce  qui 
tient  à  l'affection  propre  du  muscle,  d'avec  ce  qui 
dépend  de  celle  des  nerfs  ,•  peut-être  ceux-ci  sont- 
ils  affectés  spécialement,  mais  certainement  le  cer- 
veau n'y  est  pour  rien. 

Causes  qui  mettent  en  jeu  la  Contraciilité  animale. 

Nous  venons  de  voir  C|ue,  dans  l'état  naturel, 
cette  propriété  e,xige  constamment  tix)is  actions , 
1".  celle  du  cerveau,  2°.  celle  des  nerfs,  5".  celle 
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des  muscles;  que  c'est  du  cerveau  que  part  le  prin- 
cipe du  mouvement ,  qui  se  propage  par  les  nerfs  , 
et  que  les  muscles  reçoivent-  Mais  il  faut  qu'un 
agent  quelconque  ébranle  le  cerveau  pour  le  déter- 
miner à  exercer  son  influence .  En  effet,  la  contrac- 
tilité  animale  étant  essentiellement  intermittente 
dans  son  exercice,  chaque  fois  qu'après  s'être  exer- 
cée elle  a  été  suspendue,  il  est  nécessaire  qu'une 
cause  nouvelle  la  remette  en  activité  :  or,  cette  cause 
agit  d'abord  sur  le  cerveau  dans  l'état  naturel. 

Je  rapporte  à  deux  classes  les  causes  qui  excitent 
le  cerveau  pour  produire  la  contractilité  animale. 
Dans  la  première  est  la  volonté ,  dans  la  seconde 
sont  toutes  les  im^pressions  C[ue  reçoit  cet  organe , 
et  qui  échappent  à  l'empire  de  l'âme. 

Le  cerveau  n'est  qu'un  intermédiaire  à  l'âme  et 
aux  nerfs ,  comme  les  nerfs  le  sont  aux  muscles  et 
au  cerveau  :  le  principe  qui  veut  agit  d'abor-d  sur 
cet  organe,  lequel  réagit  ensuite.  Quand  ils  sont 
ainsi  produits ,  nos  mouvemens  sont  tantôt  précis 
et  réguliers  :  c'est  lorsque  les  fonctions  intellec- 
tuelles sont  intactes,  lorsque  la  mémoire,  l'imagi- 
nation ,  la  perception  s'exercent  pleinement ,  que 
le  jugement,  étant  droit,  dirige  avec  régularité  les 
actes  de  la  volonté;  tantôt  ils  sont  irréguliers,  bi- 
zarres :  c'est  lorsque  les  fonctions  intellectuelles , 
troublées,  agitées  en  divers  sens,  font  naître  une 
volonté  bizarre  et  irrégulière ,  comme  dans  les  di- 
verses aliénations  mentales ,  dans  les  rêves,  dans, 
le  délire  des  fièvres,  etc.  Mais,  dans  tous  ces  cas, 
ce  sont  toujours  des  mouvemens  volontaires;  ils 
partent  du  principe  immatériel  qui  nous  anime. 
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Dans  la  seconde  classe  de  causes  qui  influencent 
le  cerveau,   la  contra ctilité  animale  devient  invo" 
lontairç  ;  elle  s'exerce  sans  la  participation  du  prin- 
cipe intellectuel,  souvent  même  contre  son  gré. 
Voyez  l'animal   dont  on   irrite  artificiellement  le 
cerveau  dans  les  expe'riences  ;  il  veut  se  roidir  pour 
empêcher   les  contractions,   elles  arrivent  malgré 
lui  :  piquez  un  nerf  dans  une  opération,  le  muscle 
se  contracte  subitement  au-dessous,  sans  que  l'âme 
participe  à  ce  mouvement;    le  malade  n'en  a  pas 
même  la  conscience  ,  il  n'a  que  celle  de  la  douleur. 
Que  beaucoup  de  sang  afflue  au  cerveau  dans  le 
transport  des  fièvres   inflammatoires,  cet  organe, 
excité  par  le  fluide ,  réagit  aussitôt  sur  les  muscles, 
sans  que  la  volonté  y  soit  pour  rien.  Tous  les  phé- 
nomènes de  contraction  ou  de  relâchement  nés  des 
accidens  divers  qui   accompagnent    les   plaies    de 
tête ,  les  inflammations  cérébrales  ,  etc. ,  sont  éga- 
lement Involontaires,  quolqu'ayant  leur  siège  dans 
des  muscles  que  la  volonté  dirige  habituellement. 
Voilà   difTérentes    circonstances   où    l'action   d'un 
agent  quelconque  sur  le  cerveau  est  directe  et  im- 
m.édiate  ,  où  il  y  a  une  cause  mécanique  appliquée 
sur  cet  organe. 

Dans  d'autres  circonstances  ,  le  cerveau  n'est  af- 
fecté que  sympathiquement.  Dans  une  foule  d'affec- 
tions aiguës ,  ce  qu'on  appelle  transport  au  cerveau 
ne  vient  point  de  ce  que  plus  de  sang  s'y  porte  ;  le 
pouls  n'est  pas  plus  plein ,  la  face  pas  plus  colorée  j 
souvent  même  il  y  a  des  signes  de  ralentissement 
dans  l'action  du  système  vasculalre.  Le  cerveau 
s'a0ecte  comme  tous  les  autres  organes ,  par  sjmpan 
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thle,  mot  heureux  qui  sert  de  voile  à  notre  igno- 
rance sur  les  rapports  des  organes  entre  eux  :  le 
cerveau  s'affecte  donc  comme  le  coeur,  le  foie,  etc. 
Soit ,  par  exemple  ,  une  péripneumonie ,  le  pou- 
mon est  alors  l'organe  lësé  essentiellement  ;  de 
cette  lésion  essentielle  et  locale  en  naissent  une 
foule  de  sympathiques  plus  ou  moins  fortes.  Si  le 
foie  est  sympathiquement  affecté,  des  symptômes 
bilieux  se  joignent  aux  symptômes  de  l'affection 
principale;  si  c'est  l'estomac ,  ce  sont  des  sym- 
ptômes gastriques  qui  se  manifestent.  Le  cœur  est 
toujours  agité;  de  là  la  fièvre.  Quand  l'influence 
sympathique  se  porte  sur  le  cerveau ,  il  y  a  trans- 
port, convulsions,  etc.;  car,  comme  je  l'ai  dit, 
l'état  des  muscles  est  l'indice  de  l'état  de  cet  organe  : 
or,  dans  cette  dernière  circonstance,  la  volonté  est 
nulle  pour  la  contractllité  animale  en  exercice  ;  le 
malade  ne  pourroit  s'empêcher  d'agiter  convulsive- 
ment ses  muscles;  l'irritation  sympathique  du  cer- 
veau est  plus  forte  que  l'influence  de  la  volonté. 
Cet  exemple  d'affection  cérébrale  dans  une  péri- 
pneumonie  ,  quoique  plus  rare  que  dans  d'autres 
affections,  peut  nous  donner  cependant  l'idée  de 
ce  qui  arrive  dans  tous  les  autres  cas  où  les  muscles 
s'agitent  convulsivement  par  la  lésion  d'un  organe 
quelconque  ,  par  celle  du  système  fibreux  distendu, 
des  ligamens ,  des  aponévroses  spécialement ,  par  le 
travail  de  la  dentition  ,  par  les  douleurs  violentes 
fixées  dans  les  reins,  dans  les  salivaires  ou  le  pan- 
créas, à  l'occasion  d'une  pierre,  parles  lésions  du 
diaphragme,  des  nerfs,  etc.  Dans  tous  ces  cas,  il  y 
a  un  point  affecté  dans  l'économie;   de  ce  point 
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partent  des  irradiations  sympathiques  cfui  attei- 
gnent surtout  Je  cerveau;  celui-ci,  irrit/par  elles, 
entre  en  action  ,  excite  les  muscles;  leur  contraction 
arrive  ,  et  la  volonté  y  est  étrangère. 

Voilà  encore  comment  les  passions  qui  portent 
spécialement  leur  influence  sur  les  organes  inté- 
rieurs, qui  affectent  surtout  ceux  placés  autour  du 
centre  épigastrique  ,  le  cœur  ,  le  foie.,  l'estomac, 
îa  rate,  etc.,  impriment  à  nos  mouvemens  une 
impétuosité  dont  la  volonté  ne  peut  plus  nous  ren- 
dre maîtres.  L'organe  intérieur  affecté  réagit  sur 
le  cerveau  ,  celui-ci  excité  .stimule  les  muscles;  ils 
s«  contractent,  et  la  volonté  est  presque  nulle  pour 
cette  contraction.  Voyez  l'homme  que  la  jalousie, 
la  haine,  la  fureur  agitent  au  plus  haut  point: 
tous  ses  mouvemens  se  succèdent  avec  une  impé- 
tuosité que  le  jugement  réprouve  ,  mais  que  la 
volonté  ne  peut  modérer ,  tant  prédomine  sur  son 
influence  celle  de  l'affection  sympathique  du  cer- 
veau. D  autres  fois,  les  passions  présentent  un  phé- 
nomène opposé  :  elles  sont  marquées  par  un  af- 
foiblissement  général  de  tous  les  mouvemens  mus- 
culaires. Dans  l'étonnement  que  le  chagrin  accom- 
pagne ,  dans  celui  auquel  se- mêle  une  vive  joie  , 
les  bras  vous  tombent,  comme  on  le  dit  vulgaire- 
ment; l'influx  cérébral  cesse  presqu'entièrement , 
et  cependant'  ce  n'est  pas  au  cerveau  que  s'est  por- 
tée l'influence  de  la  passion,  c'est  au  centre  épi- 
gastrique-,  comme  le  prouve  le  resserrement  subit 
qui  s'y  est  fait  sentir.  Un  des  organes  épigastri- 
ques  a  été  affecté  ;  il  a  réagi  sur  le  cerveau;  celui- 
ci  a  été  interrompu  en  partie  dans  ses  fonctions; 
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les  muscles  s'en  sont  ressentis;  ils  ont  cessé  la  leur. 
Pans  la  crainte  ,  oîi  ce  même  phénomène  s'observe, 
comm^e  la  pâleur  du  visage  indique  le  ralentis- 
sement du  système  circulatoire  ,  il  peut  se  faire 
que  l'inaction  cérébrale  et  musculaire  dépende  en 
grande  partie  de  ce  qu'il  ne  reçoit  point  une  im- 
pulsion suffisante  du  cœur,  sur  lequel  se  porte  la 
première  influence  de  la  passion ,  et. qui ,  par  cette 
influence,  est  ralenti  dans  ses  mouvemens.  La 
crainte,  dit-on,  ôte  les  jambes,  elle  pétrifie,  etc.  ; 
ces  expressions  empruntées  du  langage  vulgaire  , 
indiquent  l'effet  de  cette  passion  sur  les  muscles  ; 
mais  cet  effet  n'est  que  secondaire  :  la  première 
influence  a  été  portée  sur  le  cœur  ,  la  seconde  sur 
le  cerveau  ;  ce  n'est  qu'en  troisième  ordre  que  les 
■  muscles  s'afTectent.  Voilà  comment  certains  ani- 
maux restent  immobiles  à  la  vue  de  celui  qui  va 
se  saisir  d'eux  pour  en  faire  sa  proie. 

C'est  encore  à  l'influence  sympathique  des  or- 
ganes internes  sur  le  cerveau  qu'on  doit  attribuer 
les  mouvemens  du  fœtus;  mouvemens  que  la  vo- 
lonté ne  dirige  point ,  car  la  volonté  n'est  qu'un 
résultat  des  phénomènes  intellectuels  :  or,  ces  phé- 
nomènes sont  encore  nuls  à  cette  époque  de  la  vie. 
Les  fonctions  intérieures ,  très-actives  alors ,  sup- 
posent une  grande  action  dans  le  foie  ,  le  cœur  , 
la  rate ,  etc.  :  or ,  ces  organes  influencent  par  là 
efficacement  le  cerveau ,  et  celui-ci  met  à  son  tour 
les  muscles  en  mouvement  ;  en  sorte  que  la  con- 
tractilité  animale  n'est  aucunement  volontaire  chez 
le  fœtus  ;  elle  ne  commence  à  devenir  telle  que 
lorsque  les  sensations  ont  mis  en  jeu  les  pliéno- 
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mènes  de  rinteliigence  ;  jusque  là ,  il  faut  les  com- 
parer à  tous  ceux  dont  nous  venons  de  parler  plus 
haut. 

D'après  tout  ce  que  je  viens  de  dire  on  conce- 
vra sans  peine  ,  je  l'espère,  comment  la  contrac- 
tilitë  animale  peut  être  ou  n'être  pas  soumise  à 
l'influence  de  la  volonté.  Dans  l'un  et  l'autre  cas, 
la  série  des  phénom.ènes  qu'elle  nécessite  est  tou- 
jours la  même  ;  il  y  a  toujours  excitation  par  le  cer- 
veau ,  transmission  par  les  nerfs,  exécution  par 
les  muscles,  ou  inactivité  successive  de  ces  trois 
organes.  La  différence  n'est  que  dans  la  cause  qui 
produit  l'excitation  cérébrale  :  or  ,  cette  cause  peut 
être,  1°.  la  volonté,  2°.  une  irritation  immédiate- 
ment appliquée,  5°.  une  irritation  sympathique.  Il 
est  essentiel  de  se  former  des  idées  précises  et  rigou- 
reuses sur  cette  force  vitale  qui  joue  un  si  grand 
rôle  dans  l'économie  vivante. 

Permanence  de  la  Contractilité  animale  après  la 

mort. 

La  différence  des  causes  qui  agissent  sur  le  cer- 
veau dans  la  contractilité  animale ,  pour  le  déter- 
miner à  exciter  les  muscles ,  paroit  surtout  d'une 
manière  remarquable  à  l'instant  de  la  mort.  Quelle 
que  soit  la  manière  dont  elle  arrive ,  les  fonctions 
intellectuelles  sont  toujours  les  premières  à  cesser; 
c'est  même  à  cela  que  nous  attachons  surtout  l'i- 
dée de  l'absence  de  la  vie.  D'où  il  suit  que  le  pre- 
mier phénomène  de  celte  absence  doit  être  le  dé- 
faut de  la  contraction  musculaire  soumise  à  fin- 
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fliierice  de  la  volonté ,  qui  est  le  résultat  de  ces 
fonctions  intellectuelles.  Tout  reste  donc  immo- 
bile dans  le  système  ra.usculaire  ,  si  aucune  autre 
cause  n'agit  sur  le  cerveau  ou  sur  les  nerfs  ;  mais 
ces  deux  organes  sont ,  pendant  un  temps  encore 
assez  long  ,  susceptibles  de  répondre  aux  excita- 
tions diverses  des  irritans.  Stimulez  d'une  manière 
quelconque  le  cerveau,  la  moelle  ou  les  nerfs  d'un 
animal  récemment  tué,  à  l'instant  ses  muscles  se 
contractent  convulsivement  ;  c'est  le  même  phé- 
nom^ène  que  celui  obtenu  de  la  même  cause  pen- 
dant la  vie.  Souvent  même  ,  tout  de  suite  après  la 
mort ,  ce  phénomène  est  encore  plus  apparent  que 
pendant  la  vie  :  je  m'en  suis  très-fréquemment  as- 
suré dans  mes  expériences.  Si  ,  pendant  la  vie  ,  on 
irrite  un  nerf  quelconque ,  souvent  la  contraction 
est  presque  nulle ,  parce  que  la  volonté  ,  agissant 
par  d'autres  nerfs  sur  le  même  muscle ,  ou  ati 
moins  sur  ceux  du  membre  ,  détermine  des  con^ 
tractions  opposées  à  celles  que  tend  à  produire  l'ir- 
ritation. J'ai  plusieurs  fols  observé  que  les  phé- 
nomènes galvaniques  sont  aussi  infmiment  plus  fa-'*^ 
ciles  à  produire  un  instant  après  la  mort ,  même 
sur  les  animaux  à  sang  rouge  et  chaud  ,  que  pen- 
dant la  vie;  souvent,  dans  ce  dernier  cas,  on  n'en 
obtient  presque  aucun  résultat ,  parce  que  leur  in- 
fluence est  contrariée  par  T influence  cérébrale  née 
de  la  volonté.  Quand  l'irritation  est  directement 
appliquée  sur  le  cerveau  ou  sur  la  partie  supé- 
rieure de  l'épine  ,  alors  elle  l'emporte  sur  la  vo- 
lonté ,  elle  est  plus  forte  dans  l'animal  qui  vit  ; 
jTïiais  sur  un  nerf  isolé  ,   souvent  elle  a  le  dessous  ; 
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non  que  la  volonté  agisse  par  le  nerf  irrité,  dans 
celui-là  son  influence  s'arrête  à  l'endroit  qu'on  sti- 
mule ;  mais  elle  s'exerce  par  les  nerfs  adjacens. 

C'est  à  la  susceptibilité  du  cerveau  et  des  nerfs 
pour  transmettre  encore  le  principe  du  mouvement 
après  la  mort,  qu'il  faut  rapporter  tous  les  phéno- 
mènes que  nous  présente  les  divers  genres  de  décol- 
lation. Les  canards,   les   oies,    et  autres  anim^aux 
de   cette  famille ,  meuvent  encore  assez  régulière- 
ment leurs  niuscles  volontaires ,  après  que  leur  téta 
est     séparée,   pour    courir,    sauter,     faire   divers 
I)onds ,  etc.  Quelque  temps  après  le  supplice  de  la 
guillotine,  les  membres  inférieurs  et  les  supérieurs 
sont  encore  le  siège  de   divers  frémissemens,  les 
miuscles  du  visage  se   sont  même  contractés  quel- 
quefois de  manière  à  donner  à  cette  partie  l'expres- 
sion de  certaines  passions  ,   expression   faussement 
rapportée  au  principe  sensitif  resté  encore  quelque 
temps  au  cerveau.  Les  mêmes  phénomènes  s'obser- 
voient    autrefois  dans    le  supplice    qui  consistoit 
à  trancher  la   tête  avec  une    hache.    J'ai  eu  une 
preuve  .douloureuse  de  ces  faits  singuliers  :  un  co- 
chon-d'Inde à  qui  je  venois  d'enlever   le   cœur, 
m^'enfonça  profondément  dans  un  doigt  les  quatre 
dents  saillantes  qui  distinguent  cette  espèce.  Tous  ces 
phénomènes  ne  sont  que  le  résultat  de  l'irritation 
produite,   soit   par  l'instrument  qui  a  coupé,  soit 
par  l'air,  sur    les  deux  extrémités  divisées   de    la 
moelle  :  cela  est  si  vrai ,  qu'en  augmentant  l'irri- 
'    talion  par  un  instrument  jiiquant,  tranchant,  etc.  , 
par  un  agent  chimique  appliqué  sur  ces  extrémités , 
on  augmente  beaucoup  les  mouvemens.  Rien  de 
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plus  facile  que  de  s'assurer  de  ce  lait  sur  un  aiii- 
mal  ;  je  Tai  vérifié  plusieurs  fois  sur  des  guillotinés  , 
sur  lesquels  on  m  avoit  autorisé  à  faire  des  expé- 
riences pour  le  galvanisme.  \  oiià  encore  comment 
les  mouvemens  alternatifs  de  la  respiration  peuvent 
continuer  pendant  quelques  instans,  après  que  le 
cei'veaua  été  détruit,  après  une  plaie  de  tête  où  sa 
masse  a  été  écrasée,  après  une  luxation  de  la  pre- 
mière vertèbre  où  le  commencemeiit  de  la  moelle 
a  été  comprimé  au  point  d'arrêter  tout-à-coup  la 
vie,  après  l'injection  d'un  fluide  très-irritant  par 
la  carotide  ,  etc. ,  etc. 

Dans  cette  permanence  de  contractilité  animale 
après  la  mort ,  les  muscles  sont  absolument  passifs; 
ils  obéissent ,  comme  pendant  la  vie,  à  l'impulsion 
qu'ils  reçoivent  des  nerfs  :  c'est  ce  qui  la  distingue 
essentiellement  delà  permanence  de  lirriîabilité, 
propriété  par  laquelle,  après  la  mort  comme  pen- 
dant la  vie ,  le  muscle  a  en  lui  le  principe  qui  le 
fait  mouvoir. 

La  permanence  est  plus  ou  moins  durable  sui- 
vant la  classe  des  animaux  :  ceux  à  sang  rouge  et 
froid  gardent  plus  long-temps  cette  propriété  que 
ceux  à  sang  rouge  et  chaud  ;  parmi  ceux-ci ,  les  oi- 
seaux de  la  famille  des  canards  sont,  comme  je  l'ai 
dit,  remarquables  par  ce  phénomène,  qui  est  bien 
plus  rapidement  éteint  dans  les  autres  et  dans  les 
quadrupèdes.  Dans  la  première  classe,  il  y  a  aussi 
des  variétés  parmi  les  reptiles,  les  poissons,  etc. 

En  général,  j'ai  constamiiient  observé  que  la  con- 
tractilité animale  cesse,  après  la  mort,  d'abord  par 
le  cerveau,  puis  par  la   moelle,  et. enfin   par  les 
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nerfs.  Déjà  les  muscles  ne  se  meuvent  plus  en  irri- 
tant le  premier  de  ces  organes ,  qu'ils  entrent  en- 
core en  contraction  en  agaçant  les  autres.  Les  nerfs 
irrités  peuvent  encore  commun  iquer  un  mouvement, 
que  déjà  la  moelle  ne  présente  plus  ce  phénomène. 
Je  n'ai  pas  observé  que  la  partie  supérieure  du 
nerf  fût  plus  prompte  à  cesser  de  transmettre  le 
mouvement,  que  la  partie  inférieure.  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  remarquable,  c'est  que  certains  nerfs,  sous 
l'influence  de  la  même  irritation,  font  plus  forte- 
ment contracter  leurs  muscles  que  d'autres  :  tel  est, 
par  exemple,  le  diaphragmatique.  Déjà  tous  les  mus- 
cles cessent  d'être  mobiles  par  l'excitation  artifi- 
cielle de  leurs  nerfs,  que  le  diaphragme  se  meut 
encore  par  ce  moyen.  Tandis  que  les  expériences 
languissent  ailleurs  ,  elles  sont  dans  toute  leur  force 
sur  ce  muscle;  ce  qui  est  d'autant  plus  frappant, 
que  pendant  la  vie  c'est  précisément  lui  qui  se 
ressent  le  moins  de  l'état  du  cerveau  et  de  la 
m.oelle  :  la  paralysie  et  les  convulsions  ne  le  frap- 
pent presque  jamais ,  comme  nous  avons  vu. 

Au  reste,  en  comparant  ainsi  la  permanence  de 
contractilité  animale,  il  faut  toujours  se  servir  du 
même  irritant;  car,  suivant  ceux  qu'on  emploie, 
les  effets  sont  plus  ou  moins  marqués.  Déjà  tout  le 
cerveau  et  les  nerfs  ne  sont  plus  sensibles  aux  agens 
mécaniques  ni  chimiques,  qu'ils  obéissent  encore 
avec  une  force  extrême  aux  impulsions  galvaniques. 
L'irritation  des  métaux  est,  de  toutes,  celle  qui 
jusqu'à  présent  offre  le  moyen  le  plus  efficace  de 
perpétuer  la  contractilité  animale  quelque  temps 
après  la  mort. 
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Propriétés  organiques. 

La  sensibilité  organique  est  le  partage  manifeste 
des  muscles  qui  nous  occupent  :  sans  cesse  mise  en 
jeu  chez  eux  parla  nutrition,  l'absorption  et  l'ex- 
halation ,  elle  y  devient  encore  plus  apparente  lors- 
qu'on porte  un  point  d'irritation  sur  les  muscles 
mis  à  découvert  ;  ils  ressentent  cette  irritation ,  et 
la  motilité  dont  nous  allons  parler  est  un  résultat 
de  ce  sentiment,  qui  se  concentre  dans  le  muscle, 
et  qui  ne  se  rapporte  point  au  cerveau. 

La  contractilité  organique  insensible  est  l'attri- 
but de  ce  système  musculaire,  comme  de  tous  les 
autres. 

La  contractilité  organicjue  sensible  y  est  évi- 
dente. Si  on  met  un  muscle  à  découvert  sur  un 
animal  vivant,  et  qu'on  l'irrite  avec  un  agent  quel- 
conque, il  se  crispe,  se  i^sserre,  s'agite.  Une  por- 
tion musculaire  détachée  présente  pendant  quel- 
ques instans  le  même  phénomène. 

Tout  est  excitant  pour  le  muscle  mis  à  nu,  l'air, 
l'eau,  les  sels  neutres,  les  acides,  les  alcalis,  les 
terres,  les  métaux,  les  substances  anim.ales,  végé- 
tales ,  etc.  Le  simple  contact  suffit  pour  déterminer 
la  contraction.  Cependant,  outre  ce  contact,  il  y  a 
encore  quelque  chose  qui  dépend  de  la  nature  des 
excitans ,  et  qui  fait  varier  l'intensité  des  contrac- 
tions. Une  poudre  de  bois,  de  charbon,  de  mé- 
tal ,  etc. ,  répandue  sur  les  muscles  d'une  grenouille, 
n'y  détermine  que  de  légers  mouvemens;  versez-y 
un  sel  neutre  en  poudre,  le  sel  marin,  par  exem- 
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pie,  aussitôt  des  agitations  irregulières ,  mille  oscîl* 
lations  diverses  s'y  manifestent.  Chaque  corps  est , 
par  sa  nature,  susceptible  d'irriter  différemment 
les  muscles,  comme,  suivant  les  individus ,  les  âges, 
les  tempéramens,  les  saisons,  les  climats  ,  etc. ,  les 
muscles  sont  susceptibles  de  répondre  différemment 
aux  excitations  déterminées  sur  eux. 

Il  n'est  pas  besoin  d'irriter  la  totalité  du  muscle 
pour  obtenir  sa  contraction  :  deux  ou  trois  fibres 
seulement  piquées  mettent  en  action  toutes  les  au- 
tres; souvent  même  ,  lorsqu'on  fait  ces  expériences 
sur  un  animal  vivant ,  la  contraction  se  comm.u- 
nique  d'un  muscle  à  l'autre.  En  général,  j'ai  con- 
stamment remarqué  que  ,  pendant  la  vie ,  ces  ex-* 
pérlences  sont  moins  faciles  ,  et  donnent  des  ré* 
sultats  beaucoup  plus  variables  ,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons déjà  indiqué  pour  la  contractillté  animale. 
Mettez  un  muscle  à  découvert  ,  irritez-le  à  plu- 
sieurs reprises  ;  tantôt  il  ne  donne  pas  le  ra.oindre 
signe  de  contractillté,  tantôt  il  se  meut  avec  force: 
cela  varie  d'un  Instant  à  l'autre.  Au  lieu  que  ,  si 
c'est  sur  un  animal  récemment  tué  que  se  font  les 
expériences  ,  les  résultats  sont  toujours  à-peu-près 
les  mêmes  dans  un  temps  donné  ,  aux  ditférences 
près  cependant  de  l'affolblissement  que  subissent 
les  contractions  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'ins- 
tant de  la  mort.  Jamais  il  n'arrive  de  voir  le  muscle 
obstinément  im^mobile  sous  les  excltans  ,  comme 
cela  n'est  pas  rare  dans  un  animal  qui  vit.  Cette 
différence  essentielle  ,  que  les  auteurs  n'ont  point 
assez  indiquée  et  que  j'ai  fréquemment  vérifiée  sur 
divers  animaux ,  dépend  de  ce  que,  pendant  la  vie, 
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les  effets  de  l'inlluence  nerveuse  contrarient  ceux 
(les  excitans  :  par  exemple ,  si  l'animal  étend  avec 
force  sa  cuisse  par  les  muscles  postérieurs ,  on  a 
beau  irriter  les  antérieurs  mis  à  nu  ,  on  ne  peut 
déterminer  la  flexion  par  cette  irritation.  L'exci-' 
tation  cérébrale  dans  les  extenseurs  étant  plus 
forte  que  l'excitation  mécanique  dans  les  fléchis- 
seurs ,  elle  l'emporte.  Souvent ,  pendant  qu'on  ap- 
plique le  stimulant ,  le  cerveau  agit  avec  force  sur 
le  uiuscle  ,  et  l'effet  qu'on  obtient  est  alors  bien 
supérieur  à  l'excitation  c[u'on  détermine.  On  en 
est  étonné;  mais  l'étonnement  cesse  si  on  a  égard 
au  concours  des  deux  excitations  ,  de  celle  de  l'a- 
gent externe  et  de  celle  du  cerveau.  En  général, 
ceux  qui  ont  fait  des  expériences  n'ont  point  fait 
assez  d'attention  à  ce  concours  des  deux  forces  sur 
un  animal  vivant. 

Pour  bien  estimer  la  contractilité  organique  sen- 
sible ,  il  faut  rendre  nulle  l'animale.  Tant  que 
l'une  et  l'autre  se  heurtent,  se  choquent,  se  contre- 
balancent,  on  ne  peut  bien  les  apprécier,  discer- 
ner ce  qui  appartient  à  chacune,  et  ce  qui  leur 
est  commun.  Or,  on  rend  nulle  la  contractilité 
animale  sur  le  vivant  ,  en  coupant  tous  les  nerfs 
d'un  muscle  ou  d'un  membre,  qui  dcAiennent 
alors  paralysés.  Le  cerveau  ne  peut  plus  agir  sur 
eux  ,  et  tout  ce  qu'on  obtient  de  résultats  par  les 
stimulans  appartient  à  la  contractilité  orgunique 
sensible. 

La  permanence  de  cette  dernière  propriété,  après 
l'expérience   que  j'indique ,  preuve  bien  que  les 
nerfs  lui  sont  absolument  étrangers ,  qu'elle  ré-' 
ni.  24 
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slde  essentiellement  dansletlssii  musculaire,  qu'elle 
lui  est  inhérente  ,  comme  le  disoit  Haller.  Aussi  , 
tandis  que  ,  dans  les  paralysies  diverses,  les  mus- 
cles perdent  la  faculté  d'obéir  à  l'influence  céré- 
brale, ou  plutôt  que  cette  influence  devient  nulle, 
ils  conservent  celle  de  se  contracter  sous  les  stimu- 
ians  d'une  manière  sensible  (jB). 

Cette  contraction  des  muscles  de  la  vie  animale 
parles  stimulans  se  présente  sous  deux  modes  très- 
diftérens.  i".  La  totalité  du  muscle  peut  se  contrac- 
ter ,  et  se  raccourcir  de  manière  à  rapprocher  l'un 
de  l'autre  les  deux  points  d'insertion.  Cela  arriA  e  , 
en  général ,  quand  la  mort  est  récente  ,  quand  le 
muscle  est  encore  tout  pénétré  de  sa  vie.  2°.  Ce 
sont  souvent  des  oscillations  multipliées  des  fibres; 
toutes  sont  en  action  simultanée  :  or,  cette  action 
n'est  point  une  contraction,  mais  une  véritable  vi- 
bration ,  un  trémoussement ,  lequel  n'a  point  un 
effet  sensible  sur  la  totalité  du  muscle  ,  qui ,  ne  se 
contractant  point,  ne  sauroit  rapprocher  ses  points 
mobiles.  Lorsque  la  vie  est  près  d'abandonner  to- 
talement le  muscle,  c'est  comme  cela  qu'il  se  meut. 
La  diversilédes  excitans  donne  lieu  également  à  ce 
double  mode  de  contraction  :  promenez  un  scal- 
pel sur  un  muscle  bien  vivant,  c'est  une  contrac- 
tion de  totalité  qui  en  résultera  ;  saupoudrez  en- 
suite le  même  muscle  d'un  sel  neutre,  quelquefois 
il  y  a  contraction  analogue ,  mais  souvent  ce  ne 
sont  que  des  oscillations  ,  des  vibrations  sembla- 
bles à  celles  d'un  muscle  que  la  vie  abandonne. 
.  Pendant  la  vi<^  de  l'animal ,  sa  contractillté  orga- 
nifjAie  sensible  est  rarement  en  action  ,   parce  que 
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les  muscles  n'ont  point  d'agens  qui  agissent  sur 
eux,  d'une  manière  sensible  au  moins.  Pourquoi 
donc  cette  propriété  y  est-elle  si  développée  ?•  Je 
ne  puis  le  déterminer. 

Tous  les  muscles  ne  la  possèdent  pas   au  même 
degré  ;  le  diaphragme  et  les  intercostaux  sont  les 
plus   irritables  ;  ils  sont  aussi  ceux  dont   la   con- 
tractilité  organique  est  la  plus  permanente  après 
la  mort.  Remarquez  que  ceci   contraste  ,    comme 
leur  susceptibilité  pour  receAoir  l'influence  ner- 
veuse par  l'irritation  de   leurs   nerfs ,    surtout  du 
diaphragmaticjue,  avec  le  peu  de  disposition  cju'ils 
ont  à  se  ressentir  pendant  la  vie  des  convulsions 
ou  de  la  paralysie.  Après  eux  ,  je  crois  que  le  crota- 
pliyte,  le  masseter>  le  buccinateur,  etc.,  sont  les  plus 
irritables.  Certainement ,  il  y  a,  sous  le  rapport  de 
l'irritation  ,  une  grande  différence  entre  eux  et  les 
muscles  des  membres  ,    qui  sont  tous  à-peu-près 
également  susceptibles  de  répondre^ aux  excitations. 
Au  reste ,  ce  n'est  que  sur  un  grand  nombre  d'ex- 
périences qu'on  peut  établir  des  données  générales; 
car  rien  n'est  plus  fréquent  que  de  trouver  des  iné- 
galités entre  deux  muscles  analogues ,  et  mêm.e  entre 
les  correspondaus  des  deux  moitiés  du  corps. 

Sympathies. 

Le  système  nnisculaire  animai  joue  un  rôle  très- 
important  dans  les  sympathies.  On  le  voit  très- 
fréquemment  agité  de  mouvemens  irréguliers  dans 
les  affections  diverses  de  nos  organes  ,  surtout  chez 
1  enfant ,  où  toute  impression  un  peu  vive  portée 
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sur  un  organe  quelconque  est  presque  toujours 
suivie  de  mouvemens  spasmodiques  et  convulsifâ 
dans  les  muscles  de  la  vie  animale.  Remarcruez,  en 
effet ,  que  c'est  la  propriété  vitale  j^rëdominanle 
dans  ce  système  ,  c'est-à-dire,  la  contractilité  ani- 
male ,  qui  y  est  le  plus  souvent  mise  en  jeu  sym- 
pathiquement ,  par  les  Iniluences  que  les  organes 
exercent  les  uns  sur  les  autres. 

En  gênerai,  il  paroît  que,  lorsque  la  sensibilité 
animale  se  développe  fortement  dans  un  organe  , 
ce  système  tend  aussitôt  à  se  contracter.  Les  dou- 
leurs vives  que  déterminent  les  pierres  dans  les 
reins ,  dans  l'uretère ,  dans  l'urètre  même ,  les  dis- 
tensions des  ligamens ,  des  aponévroses  ,  la  denti- 
tion ,  les  opérations  chirurgicales  oii  le  malade  a 
beaucoup  souffert,  etc.,  donnent  lieu  à  des  con- 
vulsions sympathiques  très-nombreuses  et  très-fré- 
quentes. Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  douleurs  très- 
vives  sans  mouvemens  convulsifs  sympathiques; 
mais  il  est  assez  rare  que  yoils  observiez  des  mou- 
vemens couAulsifs  de  cette  nature,  sans  que  l'or- 
gane d'où  parient  les  irradiations  sympathiques  ne 
soit  très-vivement  affecté,  ne  soit  le  siège  d'une 
sensibilité  animale  très-développée. 

Remarquez,  au  contraire,  que  la  plupart  des 
sympathies  qui  développent  très  -  fortement  dans 
une  partie  la  contractilité  organique  insensible,  ou 
la  contractilité  organique  sensible,  ne  sont  point 
marquées  par  ces  douleurs  vives  dans  l'organe  af- 
fecté d'où  part  l'excitation  :  par  exemple,  les  sueurs, 
les  sécrétions  sympathiques ,  les  contractions  intes- 
tinales et  gastriques ,  sont  rarement  produites  par 
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des  afTectioiis  qui  portent  le  caractère  de  celles  d'où 
naissent  les  sympathies  de  contractilité  animale. 

Le  cerveau  est  toujours  prëliminairement  affecté 
dans  cette  dernière  espèce  de  sympathies,  où  les 
muscles  sont,  pour  ainsi  dire,  passifs,  comme  déjà 
nous  l'avons  vu ,  et  où  ils  ne  font  qu'obéira  l'impul- 
sion qu'ils  reçoivent.  L'organe  atfecté  agit  d'abord 
sur  le  cerveau,  puis  celui-ci  réagit  sur  les  muscles. 

Les  auteurs  ont  considéré  les  sympathies  d'une 
manière  trop  vague.  Les  uns  ont  admis,  les  autres 
ont  rejeté  l'intermédiaire  du  cerveau;  quelques-uns 
n'ont  point  prononcé.  Tous  seroient  d'accord  si , 
au  lieu  de  vouloir  résoudre  la  question  d'une  ma- 
nière générale,  ils  avoient  distingué  les  sympathies 
comme  les  forces  vitales ,  dont  elles  ne  sont  que 
des  |berrations,  des  développemens  irréguliers.  Ils 
auroient  vu  que,  dans  les  sympathies  animales  de 
contractilité,  l'action  cérébrale  est  essentielle;  car 
on  ne  conçoit  aucune  contractilité  de  cette  espèce, 
sans  la  double  influence  cérébrale  et  nerveuse  sur 
les  muscles;  qu'au  contraire,  dans  les  sympathies 
organiques  de  contractilité ,  l'action  du  cerveau 
est  nulle;  l'organe  affecté  agit  directement  et  sans 
intermédiaire  sur  celui  qui  se  contracte  sympathi- 
quement.  Quand  le  coeur,  l'estomac,  les  intes- 
tins, etc.,  se  meuvent,  quand  la  glande  parotide  et 
les  autres  augmentent  leur  action  par  l'influence 
sympathique  d'un  organe  affecté,  certainement  cet 
organe  n'agit  point  préliminairem.ent  sur  le  cer- 
veau; car  il  faudroit  alors  que  celui-ci  réagît  sur 
ceux  qui  se  contractent  :  or,  il  ne  pourroit  les  in- 
iluencer  que  par  les  nerfs,  puiscjue  ce  n'est  ([lie 


574  SYSTÈME    MUSCULAIRE 

par  eux  qu'il  leur  est  uni  ;  mais  toutes  les  expé- 
riences, tous  les  faits  prouvent,  comme  nous  le 
verrons  ,  que  le  cerveau  n'a ,  par  ce  moyen ,  aucune 
influence  sur  les  organes  à  m^ouvemens  involon- 
taires :  donc  l'action  est  directe  ,  donc  il  n'y  a 
point  d'intermédiaire.  Il  en  est  des  mouvemens 
sympathiques  comme  des  naturels;  les  contracti- 
lités  insensible  et  sensilile  sont  constamment  mises 
en  jeu  dans  ceux-ci  par  un  stimulus  direct  appli- 
qué sur  l'organe,  tandis  que  la  contractilité  ani- 
male n'entre  jamais  en  exercice  que  par  le  stimu- 
lant cérébral ,  qui  lui-même  exige  une  cause ,  soit 
sympathique  ,  soit  directe  ,  pour  agir  sur  les 
muscles. 

Après  la  contractilité  animale ,  c'est  la  sensibilité 
de  même  nature  qui  est  le  plus  souvent  mi»e  eii 
jeu  sympathiquement  dans  le  système  musculaire 
animal.  Les  lassitudes,  les  douleurs  vagues,  le  sen- 
timent de  pesanteur ,  les  tiraillemens  qu'on  éprouye 
dans  les  membres ,  au  début  d'une  foule  de  mala- 
dies ,  sont  des  phénomènes  purement  sympathi- 
ques, où  cette  propriété  entre  en  action  dans  les 
muscles.  Aux  périodes  avancées  de  plusieurs  autres 
affections ,  ces  troubles  sympathiques  sont  aussi  très- 
remarquables  ,  mais  moins  qu'au  début. 

Les  propriétés  organiques  sont,  en  général,  ra- 
rement en  action  sympathiquement  dans  l'espèce  de 
muscles  qui  nous  occupe.  Au  reste,  si  elles  le  sont, 
nous  ne  pouvons  guère  en  juger,  parce  qu'aucun 
signe  ne  nous  l'indique.  La  sueur  dans  la  peau  ,  les 
fluides  sécrétés  dans  les  glandes,  les  fluides  exhal('s 
sur  beaucoup  de  surfaces  ;  sont  des  résultats  gêné- 
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raux  qui  nous  indiquent  les  troubles  s^'mpathiques 
de  la  sensibilité  organique  et  de  la  contractilité  in- 
sensible de  même  espèce.  Dans  les  muscles,  nous 
n'avons  point  le  même  moyen  de  connoître  ces  al- 
térations. 

Caraclerd  des  Propriétés  vitales. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  sur  les  pro- 
priétés et  sur  les  sympathies  musculaires,  on  conçoit 
facilement  que  l'activité  vitale  doit  être ,  en  général , 
beaucoup  plus  active  dans  les  muscles  que  dans  les 
ori^anes  précédemment  examinés  dans  ce  volume  • 
aussi  toutes  leurs  affections  commenccnt-clies  à  pren- 
dre un  caractère  particulier  qui  les  distingue  de  celles 
de  ces  organes;  çîles  sont  beaucoup  plus  promptes, 
plus   rapides.    Cependant   remarquons  que  toutes 
les  altérations  de  fonctions   qu'ils  nous  présentent 
ne  doivent  pas  servir  à  nous  faire  estimer  cette  ac- 
tivité vitale.  En  effet,  plusieurs  de  ces  altérations 
ne  résident  point  essentiellement  dans  le  tissu  mus- 
culaire, n'y  ont  point  leur  cause  :  tels  sont,   par 
exemple  ,   tous   les   naouvemens    convulsifs  ,    où  , 
comme  nous  avons  vu,   les   muscles  agissent    en 
obéissant,    mais   n'ont  point  en  eux    le  principe 
d'action.   Ils  sont  alors  les  indices  des  altérations 
cérébrales  :   ainsi  les  artères ,  qui  nous  présentent 
de  si  nombreuses  variétés  dans  l'état  du  pouls,  ne 
sont-elles,  pour  ainsi  dire,  que  passives,  ne  ser- 
vent-elles le  plus  souvent  qu'à  nous  indiquer  l'état 
du    coeur   par   leur  mouvement  ;    tandis    que   les 
veines,  qui  n'ont  point  à  l'origine  de  leur  circula- 
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tloiî  un  agent  d'impulsion  analogue,  ne  pre'sentent 
que  des  variétés  très-rares,  quoique  cependant  leur 
tissu  soit  pénétré  d'autant  de  forces  vitales ,  quoi- 
qu'il vive  aussi  et  peut-être  plus  activement  que 
celui  des  artères.  '    • 

Une  preuve  que  le  tissu même  du  muscle  est 
moins  souvent  altéré  qu'il  ne  le  semble  d'abord  en 
considérant  la  fréquence  des  affections  de  ces  or- 
ganes, c'est  la  rareté  de  leurs  lésions  organiques. 
Ces,  lésions  y  sont  mêm.e  moins  commiunes  que  dans 
îes  os.  On  n'y  voint  de  ces  squirrlies,  de  ces  en- 
gorgemens,  de  ces  changemens  de  texture,  en  un 
mot,  qu'il  est  si  ordinaire  de  rencontrer  dans  les 
autres  organes.  Parmi  le  grand  nombre  de  sujets 
que  j'ai  eu  occasion  de  disséquer  ou  de  faire  dissé- 
quer, je  ne  me  rappelle  point  avoir  vu  dans  les 
muscles  de  la  vie  animale  d'autres  altérations  que 
celles  de  leur  cohésion ,  de  leur  densité,  de  leur 
couleur.  C'est  un  phénomène  qui  les  rapproche  de 
ceux  de  la  vie  organique,  où  l'on  rencontre  rare- 
ment des  changemens  de  tissu,  comme  le  cœur, 
l'estomac,  etc.,  en  offrent  des  exemples. 

Le  tissu  musculaire  de  la  vie  animale  suppure 
rarement:  aussi  connoît-on  très-peu  son  mode  de 
suppuration.  En  général,  il  paroît  que  l'inllamma- 
tion  s'y  termine  presque  toujours  par  résolution. 
L'induration,  la  gangrène  et  la  suppuration  ,  triple 
issue  que  cette  aifection  présente  .souvent  dans  les 
autres  parties ,  sont  étrangères  à  celle-ci  dans  le 
plus  grand  nombre  de  cas. 
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Article  iv. 

Fhénomèiies  de  V action  du  Système  ntuscu' 
laire  de  l'a  vie  animale. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  de  la  motillté 
musculaire ,  abstraction  faite  des  phénomènes  qu'elle 
présente  dans  les  muscles,  lorscjii'elley  est  en  exer- 
cice. Ces  phénom.ènes  vont  à  présent  nous  occu- 
per. Ils  sont  spécialement  relatifs  à  la  contraction  , 
qui  est  l'état  essentiellement  actif  du  muscle ,  le 
jelâcliement  étant  toujours  un  état  purement  passif. 
îSous  concevrons  facilement  les  phénomènes  de  ce- 
lui-ci, lorsque  ceux  de  l'autre,  dont  ils  sont  l'in- 
vejse,  nous  seront  connus. 

§  P"".  Force  de  la  Contraction  rauscidaire. 

La  force  de  la  contraction  des  muscles  de  la  vie 
animale  varie  beaucoup ,  suivant  qu'elle  est  mise 
€n  jeu  par  les  irritans  ou  par  l'action  cérébrale. 

Tout  irritant  porté  sur  un  muscle  mis  à  décou- 
vert ne  détermine  C{u'un  mouvement  brusque  ,  ra- 
pide ,  miais  en  général  peu  énergique.  Je  me  suis 
fréquemment  convaincu  ,  dans  mes  expériences, 
€[u'ilest  impossible  d'approcher,  même  de  très-loin, 
par  ce  moyen  de  l'extrême  énergie  que  communi- 
que le  cerveau  aux  muscles  de  la  vie  animale.  Le 
système  musculaire  organique,  que  les  excitans  im- 
médiatement appliqués  mettent  ]  rincipalement  en 
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mouvement,  n'a  jamais  des  exacerbatlons  de  force 
correspondantes  à  celles  que  la  contractilité  ani- 
male nous  présente  à  un  si  haut  point  en  certaines  cir- 
constances. C'est  donc  spécialement  cjuand  les  mus- 
cles se  meuvent  en  vertu  de  cette  dernière  proprié- 
té ,  cju'il  faut  considérer  la  force  de  leur  contraction. 
Or ,  cette  contraction  peut ,  comme  nous  avons  vu , 
être  déterminée,  i°.  en  agaçant  le  cerveau  dans  les 
expériences,  2°.  lorsque  son  excitation  a  lieu,  dans 
l'état  naturel,  par  la  volonté  ou  par  sympathie.  Dans 
le  premier  cas,  la  force  de  contraction  n'est  jamais 
très-énergicfue ,   quel  que  soit  l'excitant  que  l'on 
emploie ,  soit  sur  le  cerveau ,  soit  sur  les  nerfs  mis 
à  découvert.  J'ai  constamment  obervé  un  mouve- 
ment convulsif  très-rapide ,  assez  analogue  à  celui 
qu'on  obtient  en  excitant  les  m.uscles  eux-mêmes , 
mais  jamais  aussi  fort  que  celui  qui  est  le  résultat 
de  l'action  vitale.  INIalgré  ce  qu'ont  écrit  certains 
physiologistes ,  jamais ,   en  irritant   les    nerfs   des 
fléchisseurs ,    on  ne  peut  imprimer  à  ceux-ci  une 
énergie  d'action  comparable  à  celle  que  la  volonté 
peut  leur  donner.  Irritez ,  par  exemple ,    le  nerf 
sciatique  dans  un  membre  inférieur  qui  vient  d'être 
anrputé ,   jamais  les  orteils  ne  se  fléchiront  avec  la 
force  cru' ils  offrent  en  certains  cas  dans  l'état  natu- 
rel.  J'ai  fait  deux  fois  cette  expérience  dans   des 
amputations  praticjuées  par  Desault  :  étranger  en- 
core à  la  physiologie,  j'avois  été  vivement  frappé 
de  ce  phénomène. 

Dans  l'excitation  cérébrale  et  dans  celle  de  la 
moelle ,  on  ne  peut  aussi  bien  apprécier  la  force 
des  contractions  qui  en  résultent,   que  quand  on 
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agace  un  nepf  isolé  :  en  effet ,  tout  le  système  en- 
trant alors  en  action  convulsive,  les  extenseurs  ck- 
truisent  en  partie  l'effort  des  fléchisseurs ,  et  réci- 
proquement. Les  muscles  simultanément  en  action 
se  contre-balancent ,  se  heurtent  et  se  nuisent. 
L'excitant  qui  imprime  le  plus  de  force  aux  con- 
tractions m'a  tovijours  paru  être  le  galvanisme. 

Dans  l'état  de  vie,  la  force  de  contraction  mus- 
culaire dépend  de  deux  causes,  i".  du  muscle, 
2°.  du  cerveau.  Ces  deux  causes  sont  en  proporliou 
variable  ;  il  faut  les  considérer  isolément. 

Sous  une  intliience  cérébrale  égale  ,  le  musclcî 
bien  nourri,  cjui  se  dessine  avec  énergie  ù  travers 
les  tégumens,  cpii  a  des  formes  très -prononcées 
parce  cjue  ses  fibres  sont  très -grosses,  se  contrac- 
tera bien  plus  fortement  cjue  celui  qui  est  grêle , 
mince ,  à  fibres  lâches  ,  pâles  ,  peu  prononcées  ,  et 
qui  ne  fait  sous  les  tégumens  qu'une  saillie  légère. 
Dans  notre  manière  ordniaire  de  concevoir  la  force 
musculaire,  c'est  à  cet  état  du  muscle  que  noir, 
nous  arrêtons  surtout.  Les  statues  cjui  nous  peignent 
la  force  et  la  vigueur  ont  toujours  pour  attrihut 
le  développement  énergique  des  formes  musculai- 
res. Quand  le  cerveau  agit  sur  ces  muscles-là  avec 
énergie,  ils  sont  susceptibles  de  mouvemens  ex- 
traordinaires. Je  ne  rapporterai  j^oint  d'exemples 
des  efforts  étonnans  dont  ils  sont  alors  susceptibles. 
Haller  et  d'autres  en  ont  cité  une  foule ,  soit  dans 
les  muscles  du  dos  pour  porter  des  fardeaux  ,  soit 
dans  les  muscles  des  membres  supérieurs  pour 
lever  des  poids  considérables,  soit  dans  ceux  des 
membres  inférieurs  pour  faire  des  sauts ,  pour  cou- 
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server  des  attitudes  qui  supposent  d'énormes  re'sis- 
tances  à  surmonter. 

C'est  surtout  l'induence  ce'rébrale  qui  augmente 
beaucoup  la  force  de  contraction  musculaire.  La 
volonté  peut  élever  très-haut  cette  force;  mais  les 
différentes  excitations  qui  lui  sont  étrangères  l'exal- 
tent infiniment  plus.  On  connoit  la  force  qu'ac- 
quiert un  homme  en  colère,  celle  des  maniacjues  , 
celle  des  individus  dans  le  transport  cérébral  d'une 
fièvre  essentielle,  etc.  Dans  tous  ces  cas,  l'impul- 
sion communicpiée  par  le  cerveau  est  telle  ({uelque- 
fois  que  les  muscles  les  pins  grêles  de  la  femme  la 
plus  foible  surpassent  en  énergie  ceux  de  l'homme 
le  plus  vigoureux  considéré  dans  l'état  ordinaire. 

La  force  de  contraction  musculaire  est  donc  en 
raison  composée  et  de  la  force  d'organisation  du 
tissu  des  muscles  et  de  la  force  d'excitation  céré- 
brale. Si  toutes  deux  sont  peu  marcjuées,  les  mou- 
vemens  sont  presque  nuls  ;  si  toutes  deux  sont  au 
plus  haut  point,  il  est  difficile  de  concevoir  jus- 
qu'où peuvent  aller  les  effets  c[ui  en  résultent  :  un 
maniaque  à  muscles  épais  et  prononcés  est  capable 
d'efforts  que  vainement  on  essaieroit  de  calculer. 
Si  la  force  nerveuse  est  très-énergique,  et  le  tissu 
m.usculaire  peu  prononcé ,  ou  que  fétat  inverse  se 
remarcpae  ,  les  phénom.ènes  de  contraction  sont 
moindres.  En  général,  la  nature  a  prescjue  toujours 
réuni  ces  deux  choses  de  cette  dernière  manière. 
Les  femmes  et  les  enfans ,  que  caractérise  la  foi- 
blesse  du  tissu  charnu,  ont  une  motillté  nerveuse 
très-grande;  les  hommes,  au  contraire,  ceux  sur- 
tout à  formes  athlétiques,  moins  faciles  à  s'émou- 
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voir  dans  leur  système  nerveux,  en  reçoivent  des 
causes  plus  rares  d'une  forte  iniluence  sur  leurs 
muscles. 

Quel  que  soit  le  point  de  vue  sous  lequel  nous 
considérions  la  force  des  contractions  du  système 
musculaire  de  la  vie  animale,  elle  est  toujours  ex- 
trêmement considérable ,  à  proportion  de  l'effet  qui 
resuite  de  ces  contractions.  La  nature,  dans  l'éco- 
nomie, suit  une  loi  inverse  de  celle  du  mouvement 
de  nos  machines  ordinaires,  dont  le  grand  avan- 
tage est  d'augmenter  beaucoup  les  puissances  mo- 
trices, de  produire  un  grand  effet  avec  peu  de  force. 
Ici  il  y  a  toujours  grand  déploiement  de  forces  pour 
peu  d'effet,  ce  qui  tient  aux  causes  nombreuses  ten- 
dant à  détruire  fetfet  de  ces  forces,  i''.  Les  mus- 
cles agissent  presque  toujours  sur  un  levier  très- 
défavorable,  sur  celui  oîi  la  puissance  qu'ils  repré- 
sentent est  plus  près  du  point  d'appui  que  la  ré- 
sistance. 1°.  Tous  ont  à  vaincre  ,  en  se  contractant, 
la  résistance  des  antagonistes.  5".  Comme,  dans 
chaque  mouvement,  il  y  a  toujours  un  point  Çixiè., 
l'effort  qui,  d'après  la  contraction,  se  porte  sur  ce 
point  fixe  est  perdu  entièrement.  4°-  Les  frotte- 
raens  divers  nuisent  aussi  au  mouvement.  5°.  L'o- 
bliquité de  l'insertion  des  muscles  sur  les  os,  obli- 
quité bien  plus  voisine  en  général  de  la  direction 
horizontale  que  de  la  pei^pendiculaire,  l'obliquité 
non  moins  remarquable  des  attaches  charnues  sur 
le  tendon  ou  l'aponévrose  ,  offrent  une  double  cause 
d'affoiblissemeut.  Toutes  .ces  raisons  et  plusieurs 
autres  qu'on  pourroit  y  ajouter  avec  Borelli,  qui  a 
cté  le  premiei:  ù  faire  cçs  i^emarqucs  importantes 


5S2  SYSTÈME    MUSCULA.IRE 

sur  le  mouvement  musculaire,  prouvent  que  la  force 
a]}Soiuc  ou  réelle  des  muscles  est  infiniment  supé- 
îieiire  à  leur  force  élective.  Cependant  tous  ne  sont 
pas  aussi  défavorablement  disposés  :  dans  les  uns, 
comme  au  soléaire,  l'insertion  est  perpendiculaire 
à  l'os;  dans  d'autres,  comme  aux  muscles  qui  agis- 
sent sur  la  tête ,  on  observe  qu'ils  sont  puissance 
d'un  levier  du  premier  genre.  En  général ,  pour 
o3îimcr  la  force  d'un  muscle  isolé,  du  deltoïde,  par 
t;\emple,  il  faut  surtout  avoir  égard  à  la  distance  de 
son  insertion  au  point  d'appui,  au  degré  d'ouver- 
ture des  angles  formés  par  les  fibres  charnues  sur 
le  tendon,  et  ensuite  par  le  tendon  sur  l'os,  au 
partage  des  forces  entre  le  point  fixe  et  le  point 
mobile. 

.  Ouekjucs  avantages  semblent  compenser  légère- 
ment, dans  certains  muscles ,  leur  disposition  peu 
propre  à  la  force  du.  mouvement  :  tels  sont,  i°.  les 
sésamoïdcs,  la  rotule,  les  éminences  diverses  d'in- 
sertion ,  le  gonflement  des  os  longs  à  leurs  extré- 
mités, etc.,  qui  éloignent  les  fibres  des  points  mo- 
biles; 2".  la  graisse  inter-musculaire,  celle  qui  est 
aux  environs  des  muscles,  le  iluide  des  gaines  sy- 
noviales, qui  facilitent  les  mouvemens  en  lubri- 
fiant les  surfaces  qui  les  exécutent  ;  5°.  les  toiles 
nponévrotlques  qui  répercutent  Ic'S  mouvemetis 
sur  les  membres;  4°-  ^^^  mouvemens  eux-mêmes  , 
ceux  de  flexion ,  par  exemple ,  qui  ,  à  mesure 
qu'ils  ont  lieu ,  diminuent  l'obliquité  de  l'in- 
sertion des  fléchisseurs,. la  rendent  même  perpen- 
diculaire, comme  l'a  très-bien  observé  un  auteur 
modemc. 
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On  a  fîjlt  beaucoup  de  calculs  sur  le  déchet  du 
mouvement  musculaire  ,  sur  l'etfort  d'un  muscle 
qui  se  contracte  ,  comparé  à  l'effet  qui  en  re'sulte. 
Ils  n'ont  jamais  pu  être  précis  ,  parce  que  les  for- 
ces vitales  varient  à  l'infini,  qu'elles  ne  sont  point 
les  mêmes  dans  deux  individus,  que  l'influence 
cérébrale  et  la  force  d'organisation  musculaire  ne 
sont  jamais  en  proportion  constante  dans  le  même 
sujet.  C'est  le  propre  des  phénomènes  vitaux  d'é- 
chapper à  tous  les  calculs ,  et  de  présenter ,  comme 
les  forces  dont  ils  émanent,  un  caractère  d'irré- 
gularité qui  les  distingue  essentiellement  des  phé- 
nomènes physiques.  Concluons  seulement  des  ob- 
servations précédentes,  que  l'effort  musculaire  porté 
au  plus  haut  point  par  l'excitation  cérébrale  peut 
produire  des  effets  étonnans ,  et  qui  supposent  une 
force  de  contraction  qu'à  peine  nous  concevons  : 
telle  est  la  rupture  des  forts  tendons ,  de  la  rotule , 
de  l'olécrâne  ,  etc.  ;  telle  est  encore  la  résistance 
souvent  opposée  par  les  muscles  aux  énormes  dis- 
tensions qu'on  emploie  pour  les  luxations  ,  pour 
les  fractures ,  etc. 

§  II.  Vitesse  dey\  Contractions . 

Les  contractions  doivent  être  considérées  sous  le 
rapport  de  leur  vitesse  comme  sous  celui  de  leur 
force. 

1°.  Si  c'est  par  les  stimulans  qu'elles  sont  pro- 
duites ,  en  mettant  un  muscle  à  découvert  et  en  a^ls- 
sant  directement  sur  lui ,  elles  varient  suivant  l'état 
de  vitalité  du  mu.scle ,  et  suivant  le  corps  qui  sti- 
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mule.  Dans  les  premiers  raomeiis  cle  rexpérience, 
elles  se  succèdent  ha  ec  rapidité  ,  s'enchaînent  quel- 
quefois avec  une  vitesse  que  l'oeil  peut  suivre  dif- 
lieilement.  A  niesuje  que  le  muscle  languit,  ses 
contractions  dcA  iennent  moins  promptes  ;  elles  ces- 
sent au  bout  d'un  certain  temps.  On  les  ranime  en 
employant  un  stimulant  très-actif;  les  fibres  Unis- 
sent enfin  par  y  être  aussi  insensibles. 

^2°.  Si  c'est  en  irritant  le  nerf  que  l'on  fait  con- 
tracter un  muscle  volontaire ,  on  détermine  une 
vitesse  de  contraction  plus  grande  encore  qu'en 
aeacant  le  muscle  lui-même.  La  course  seroit  d'une 
rapidité  presque  incommensurable,  si  chaque  con- 
traction qu'elle  nécessite  étoit  égale  à  celle  qu'on 
obtient  alors  ,  surtout  lorsqu'on  agit  d'une  part 
sur  des  animaux  très-vivaces  ,  d'une  autre  part  , 
avec  des  ^timulans  très-actifs  ,  avec  le  galvanisme, 
par  exemple.  J'ai  fait  à  cet  égard  une  remarque  : 
c'est  que  ni  la  vitesse  ni  la  force  des  "contractions  ne 
sont  pas  communément  plus  augmentées  si  on  ir- 
rite en  même  temps  tous  les  nerfs  qui  vont  à  un 
muscle  ,  que  si  on  n'en  agace  qu'un  seul. 

3°.  Quand  c'est  la  volonté  qui  règle  la  vitesse 
des  contractions  musculaires  ,  cette  vitesse  a  des 
degrés  infiniment  variables;  mais  toujours  il  en  est 
un  au-delà  duquel  on  ne  peut  aller  (C).  Ce  degré 
n'est  pas  le  même  pour  tous  les  hommes  ;  il  y  a 
même  entre  eux,  sous  ce  rapport,  de  très-grandes 
différences  ,  lesquelles  sont  étrangères  à  la  force 
d'organisation  des  muscles  ;  il  est  rare  même  que 
les  individus  à  système  musculaire  très-prononcé 
soient  les  meilleurs  coureurs.  Jç  ne  sache  pas  qu'on 
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ait  encore  observé  une  habitude  extérieure  du  coriDs 
qui  Indique  la  vitesse  des  contractions  ,  comme  il 
en  est  une  qui  dénote  leur  force  :  elle  doit  exister 
cependant.  Les  animaux  sont  comme  les  hommes  : 
le  degré  de  rapidité  auquel  chacun  peut  atteindre 
est  infiniment  variable.  Je  ne  citerai  pas  des  exem- 
ples de  courses  rapides,  de  mouvemens  analocues 
imprimés  par  les  membres  supérieurs  ,  comme  ceur 
des  doigts  dans  le  jeu  de  certains  instrumens  ,  du 
violon,  de  la  flûte,  etc.  :  une  foule  d'auteurs  en 
rapportent  d'étonnans  ;  on  pourra  les  lire  dans  ces 
auteurs.  Je  remarque  seulement  qu'il  est  peu  de 
mouvemens  qui  nous  donne  plus  l'idée  de  cette  vi- 
tesse que  les  contractions  brusques  et  rapides  qul^ 
dans  les  membres  inférieurs,  déterminent  le  saut,' 
ou  la  forte  prépulsion  de  ces  membres  quand  ou 
'donne  un  coup  de  pied;  qui ,  dans  les  supérieurs, 
servent  à  la  projection  des  corps  graves  ;  qui ,  dans 
les  mêmes  membres,  concourent  à  repousser  le 
tronc  en  arrière,  lorsqu'on  les  appuie  contre  un 
point  résistant,  et  qu'on  les  étend  en^'iite  tout- 
à-coup  pour  pousser  en  avant  ce  point,  lequel,  ne 
cédant  pas,  répercute  le  m.ouvement  sur  le  tronc; 
qui  président  à  l'action  de  donner  un  coup  de 
poing  ;  qui  ,  dans  les  doigts  ,  produisent  le  mou- 
vement subit  d'où  résulte  ce  qu'on  nomme  une  chi- 
quenaude, etc.  ,  etc.  Je  confonds  tous  ces  mou- 
vemens ,  presqu'entlèrement  analogues  au  saut  ,  et 
qui  n'en  diffèrent  que  par  les  effets  plus  ou  moins 
manifestes  qu'ils  produisent.  Les  auteurs  ,  pour  le 
dire  en  passant,  n'ont  pas  assez  établi  de  rap- 
prochemens  entre  ces  diverses  contraction^  brus- 
ni.  25 
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qucs  et  rapides  ;  ils  ont  considéré  le  saut  trop  iso- 
lément. Mais  revenons.  Le  degré  de  rapidité   de» 
conlractions   musculaires  est  puissamment  subor- 
donné à  l'exercice.    L'habitude  de  faire  agir   cer- 
tains muscles  nous  rend   plus  prompts  dans  leur 
contraction  :  par  exemple  ,  la  marche,  qui  nous  ha- 
bitue à  (  ontracter  alternativement  les  extenseurs  et 
les  fléchisseurs  des  membres  inférieurs  ,  nous  dis- 
pose singulièrement  à  la  vitesse  de  la  course.  Pour 
peu  que  chaque  homme  se  livre  à  ce  dernier  exer- 
cice, il  a  bientôt  atteint  le  plus  haut  point  de  ra- 
pidité dont  soit  capable  son  système  musculaire.  Au 
contraire  ,  les  mouvemens  d'adduction  et  d'abduc- 
tion étant  plus  rares  dans  l'état  ordinaire,  il  faut 
un  long  apprentissage   pour  apprendre  aux  dan- 
seurs à  porter   avec   rapidité  leurs  jambes  en  de- 
hors et  en  dedans  afin  d'exécuter  les  pas  où  ils  les  ' 
croisent  alternativement.    En  général ,  l'habitude 
modifie  beaucoup   plus  la  vitesse  que  la  force  des 
contractions.  Cependant  il  est  toujours  un  terme 
qu'on   ne  dépasse  jamais  ,  quel  que  soit  l'exercice 
qu'on  ait  donné  aux  muscles  :  ce   terme  dépend 
de  la  constitution;  chaque  homme  est,  pai'  elle  , 
sauteur  et  coureur  plus  ou  moins  agile. 

§  in.  Durée  des  Contractions, 

Il  y  a ,  sous  le  rapport  de  la  durée  des  contrac- 
tions ,  une  différence  remarquable  dans  les  mus- 
cles ,  suivant  qu'on  excite  artificiellement  ou  na- 
turellement ces  contractions. 

Que,  sur  un  animal  vivant  ou  sur  un  récemment 
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tue  ,  on  excite  le  muscle  Jui-mêmte  ou  qu  on  a«acfe 
ses  nerfs  ,  le  relâchement  succède  à  la  conlractitij , 
presque  subitement  :  jamais  tii  l'Ùn'ilï  Tautre  état 
ne  sont  dui-ables  ,  quoiqu'on  fasse  t)urer  îon-- 
temps  l'action  du  stimulant;  l'etiet  qu'il  a  pro- 
duit s'épuise  tout  de  suite.  Que  le  salvnni.srae;  que 
les  agens  mécaniques  ou  chimiques ^^er^vent 4  nos 
expériences  ,   c'est  le  même  phénomène. 

Au  contraire,  quand  la  volonté  dirige  la  con- 
traction, elle  peut  la  soutenir  pendant^  un  ternes 
très-long.  Le  support  des  fardeaux,  la  station  ,  etc., 
prouvent  ce  fait  manifestement.  Lors  même  rjue, 
pendant  la  vie,  une  irritation  morbifîque  est  diri- 
gée sur  les  nerfs,  la  contraction  peut  être  très-per- 
manente ,  comme  le  tétanos  nous  en  présente  de  si 
terribles  preuves. 

La  permanence  de  la  contraction  musculaire  fati- 
gue beaucoup  plus  le  muscle  qu'un  relâchement  et 
une  contraction  alternatifs.  VoiK,  pourquoi ,  lorsque 
nous  sommes  long-temps  debout,  nous  faisons  tour-, 
a-tour  porter  le  poids  du  corps  plus  sur  un  membre 
que  sur  l'autre. 

S  IV.  État  du  Musclé  en  contraction. 

Les  muscles  qui  se  contractent  présentent  di- 
vers phénomènes  que  roici  : 

r\  Jls  durcissent  sensiblement,  comme  on  peut 
s  en  assurer  en  plaçant  la  main  sur  le  masseter,  sur 
le  temporal,  ou  sur  un  autre  muscle  superficiel 
quelconque  en  contraction. 

^''-  Ils  augmentent  en  épaisseur  :  de  lù  la  saiïlie 
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plus  grande  de  tous  les  muscles  sous-cutane's  pen- 
dant que  le  corps  est  dans  une  violente  action.  Les 
sculpteurs  connoissent  très-bien  cette  différence. 
L'homme  en  repos  et  l'homme  qui  se  meut  ont 
dans  leurs  statues  un  extérieur  tout  différent. 

5°.  Les  muscles,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  bridés  par 
les  aponévroses,  éprouvent  quelquefois  un  léger 
déplacement. 

4°.  Ils  diminuent  en  longueur,  et  par  là  même 
ils  rapprochent  les  deux  points  auxquels  ils  se  fixent. 

5".  Leur  volume  reste  à-peu-près  le  même.  Ce 
qu'ils  perdent  du  côté  de  la  longueur ,  ils  le  gagnent 
à-peu-près  en  épaisseur.  La  proportion  est-elle  bien 
exacte?  Que  nous  importe?  cette  question  isolée,  à 
laquelle,  depuis  Glisson,  on  a  attaché  de  l'impor- 
tance ,  n'en  mérite  aucune  [D). 

6".  Le  sang  contenu  dans  les  vaisseaux  des  mus- 
cles ,  dans  les  veines  surtout ,  en  est  exprimé  en 
partie  :  l'opération  de  la  saignée  le  prouve  ;  on  aug- 
mente le  jet  du  sang  par  les  mouvemens  du  bras  (E). 

7°.  Cependant  le  muscle  ne  change  pas  de  cou- 
leur ;  c'est  que  ce  n'est  pas  la  portion  colorante  du 
sang  circulant  avec  lui  dans  les  vaisseaux  muscu- 
laires qui  colore  les  muscles,  mais,  comme  je  l'ai 
dit,  celle  qui  est  inhérente  à  leur  tissu  et  combinée 
avec  leurs  libres  :  or,  cette  substance  colorante  com- 
binée reste  la  même  dans  le  relâchement  et  la  con- 
traction. Le  coeur  de  la  grenouille  pâlit  en  se  con- 
tractant^ mais  c'est  que  le  sang  qu'il  contenoit  s'é- 
vacue ,  et  que  la  transparence  de  ses  parois  rend  ce 
phénomène  sensible. 

8°.  En  se  contractant,  les  muscles  deviennent  le 
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siège  d'une  foule  de  petites  rides  transversales ,  sen- 
sibles surtout  dans  les  contractions  d'oscillation  , 
moins  apparentes  dans  celles  de  totalité,  presque 
nulles  même  lorsque,  un  muscle  étant  à  découvert 
sur  un  animal  vivant,  celui-ci  le  contracte  avec  un 
peu  de  force. 

9°.  Tous  les  auteurs  considèrent  la  contraction 
d'une  manière  trop  uniforme  :  ils  en  ont  décrit  les 
phénomènes  comme  si  dans  tous  les  cas  le  muscle  se 
contractoit  de  même;  mais  il  est  évident  qu'il  y  a 
de  nombreuses  différences  dans  l'état  où  il  est  alors. 
1°.  Il  y  a  la  contraction  lente  et  insensible  détermi- 
née par  la  contractilité  de  tissu ,  loi^qu'on  coupe 
un  muscle,  ou  que  son  antagoniste  est  paralysé; 
2°.  la  contraction  brusque  et  subite  produite  par 
la  volonté,  ou  par  l'excitation  d'un  nerf,  mode  de 
mouvement  qui  a  lieu  le  plus  communément ,  soit 
dans  l'état  ordinaire,  soit  même  dans  les  convul- 
sions; 3°.  l'espèce  d'oscillation  dont  j'ai  déjà  parlé, 
et  qui,  affectant  chaque  fibre  dans  un  muscle,  ne 
produit  cependant  aucun  effet  bien  sensible  sur  sa 
totalité,  le  raccourcit  peu,  ne  rapproche  presque  pas, 
par  conséquent,  ses  points  mobiles  :  c'est  le  mode 
de  mouvement  qui  a  lieu  dans  les  tremblemens 
produits  par  le  froid,  par  la  crainte,  par  le  début 
des  accès  de  fièvres  intermittentes,  etc.  En  mettant 
à  découvert  un  muscle  sur  un  anim^al  que  l'appa- 
reil de  l'expérience  fait  frissonner,  on  voit  que 
cette  espèce  de  contraction  ressemble  entièrement 
à  celle  qu'on  produit  en  versant  du  sel  en  poudre 
sur  une  partie  du  système  musculaire.  Alors ,  quoi- 
qu'^il  y  ait  dans  tous  les  muscles  un  mouvement  in- 
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testin  iniinimt'iit  plus  seusible  que  dans  les  çrandrs 
contractions ,  cependant  les  membres  se  déplacent 
peu,  il  n'y  a  presque  point  de  mouvemens  de  tota- 
lité ;  ce  ne  sont  que  de  légères  secousses.  4°-  H  est 
encore  d'autres  modes  de  contraction  moins  sensi- 
bles que  ceux-ci ,  mais  qui  présentent  cependant 
des  difFérence^.  En  général ,  à  chaque  espèce  de 
mouvement  du  muscle  est  adaptée  une  manière 
particulière  de  se  contracter;  pour  peu  qu'on  ait 
fait  d'expériences  sur  les  ani^maux  vivans ,  on  se 
convaincra  facilement  combien  les  auteurs  les  plus 
judicieux  se  sont  mépris  sur  ce  point. 

Souvent  deux  modes  de  contraction  sont  combi- 
nés :  par  exemple,  quand  on  coupe  un  muscle  en 
travers  sur  Iç  vivant,  il  y  a  d'abord  une  contrac- 
tion lente  de  totalité ,  produite  par  la  contractilité 
de  tissu,  ensuite  des  oscillations  partielles  dans 
toutes  les  fibres  divisées  :  or,  ces  oscillations  sont 
étrangères  à  la  rétraction,  qui  a  lieu  sans  elles,  sou- 
vent sur  le  vivant  et  toujours  sur  le  cadavre.  De 
même  les  oscillations  peuvent  se  combiner  avec  la 
contraction  S4ibitie  née  de  l'influence  nerveuse  par 
l'acte  de  la  volonté,  comme  dans  les  derniers  mo- 
m.ens  de  l'existence  ,  ou  bien  ne  point  lui  être  asso- 
ciées, comme  celfi  arrive  presque  toujours  quand 
l'animal  jouit  detouttî  sa  vie.  Onipeut  se  convaincre 
dg  ce  dernier  fait  sans  le  secouiîSi  des.  expériences, 
en  plaçant  la.  maju  sur  le  muscle  masseter  ou  sur 
le  biceps  d'une  personne  maigrci,  pendant  qu'ils  se 
contractent  :  on  n'y  sent  à  travers  la.  peau  aucun 
îîi au v^ment  analogue  à  ces  oscillations. 
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§  V.  Mouvemeîis  imprimés  par  le  muscle. 

Tout  mouvement  musculaire  est  ou  simple  ou 
combiné.  Parlons  d'abord  du  premier;  il  nous  fe- 
ra comprendre  le  second. 

Mouvement  simple. 

Il  faut  le  conside'rer ,  i".  dans  les  muscles  à  di- 
rection droite  ;  2°.  dans  ceux  à  direction  réiléchie  ; 
3*.  dans  ceux  à  direction  circulaire. 

Dans  les  premiers ,  comme  dans  ceux  des  mem- 
bres ,  du  tronc ,  s'ils  sont  à  forme  allongée ,  et 
qu'ils  se  terminent  par  un  tendon  ,  chaque  fibre  se 
contractant  tire  ce  tendon  de  son  côté  :  d'où  il  ré- 
sulte que  toutes  sont  congénères  pour  le  rappro- 
cher du  centre  du  muscle  ,  mais  qu'en  même  temps 
elles  tendent  à  lui  donner  chacune  une  autre  direc* 
tion ,  et  sous  ce  rapport  elles  sont  antagonistes.  Le 
mouvement  commun  reste  ;  l'opposé  est  détruit. 

Tout  l'effort  de  la  contraction  dans  les  muscles 
longs  se  concentre  sur  un  seul  point,  sur  le  tendon. 
Dans  la  plupart  des  muscles  larges ,  au  contraire  , 
les  attaches  se  faisant  des  deux  côtés  par  des  pointsf 
différens,  toutes  les  fibres  ne  concourent  point  au 
même  but.  Aussi  les  parties  diverses  du  même  mus- 
cle peuvent-elles  avoir  des  usages  très-différens  ,  et 
même  opposés  :  ainsi  la  portion  inférieure  du  grand 
dentelé  n'agit  point  comme  la  supérieure ,  souvent 
même  les  portions  diverses  du  même  muscle  se  con- 
tractent eu  des  temps  difîerens.  Dans  un  muscle 
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long  ,  au  contniire  ,  comme  toutes  les  fibres  con- 
courent à  produire  le  même  effet ,  elles  agissent 
toujours  simultanément. 

Pour  estimer  l'effet  que  produit  un  muscle  à 
direction  droite  sur  les  os  auxquels  il  s'implante, 
on  a  employé  différens  moyens.  Un  très-simple  ra.e 
paroît  être  celui-ci,  qui,  je  crois,  n'a  pas  été  indi- 
qué. Il  consiste  à  examiner  la  direction  du  muscle 
depuis  son  j)oint  fixe  jusqu'à  son  point  mobile,  et 
à  prendre  l'inverse  de  cette  direction  :  ce  dernier 
sens  est  toujours  celui  du  mouvement.  Voulez-vous 
savoir  comment  le  radial  antérieur  agit  sur  le  poi- 
Sjiiet ,  prenez-le  à  son  insertion  au  condyle,  suivez 
de  là  sa  direction  en  bas  et  en  dehors  ;  vous  verrez 
qu'il  porte  la  main  en  haut  et  en  dedans,  qu'il  la 
iléchit  et  la  met  un  peu  dans  l'adduction.  Le  jam- 
Lier  antérieur ,  dirigé  en  bas  et  en  dedans  ,  élève  le 
pied  et  le  pointe  en  dehors.  Le  droit  antérieur  de  la 
cuisse  ,  directement  dirigé  du  bassin  vers  la  rotule , 
relève  ia  jambe  sans  la  faire  dévier.  Tous  les  autres 
m^uscles  vous  présenteront  cette  disposition.  Quelle 
que  soit  l'attache  qui  leur  serve  de  point  fixe  ou  de 
point  mobile  ,  toujours  ils  agissent  en  sens  inverse 
de  leur  ligne  de  direction  supposée  partie  du  pre- 
mier point  ;  et ,  comme  chaque  attache  peut  être 
alternativement  mobile  et  fixe,  les  deux  os  qui  en 
servent  sont  portés  en  sens  opposé  :  le  coraco-bra- 
chlal ,  dirigé  en  bas  et  en  dehors  de  l'épaule  vers  le 
bras  ,  ])orte  ce  dernier  en  haut  et  en  dedans  ;  di- 
rigé de  bas  en  haut  et  de  dehors  en  dedans  du 
bras  vers  l'épaule,  il  meut  celle-ci  en  bas  et  en  de- 
iiors.  D'après  cette  règle  générale ,  il  suffit  de  voir 
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un  muscle  sur  le  cadavre  pour  prononcer  sur  ses 
usages. 

Lorsque  tout  un  muscle  large  se  réunit  sur  un 
point  commun,  comme  le  deltoïde,  qui,  ayant  une 
foule  de  points  d'attache  en  haut ,  se  fixe  en  bas  à 
un  tendon  unique  ,  la  ligne  de  direction  moyenne  à 
celle  de  toutes  ses  libres  doit  être  prise  pour  estimer 
ses  usages. 

Quand  un  muscle  s'attache  par  ses  deux  extré- 
mités sur  plusieurs  points ,  que  par  consé([uent  les 
libres  qui  le  composent  forment  plusieurs  fais- 
ceaux à  direction  différente  et  à  mouvemens  Isolés, 
il  faut  examiner  la  ligne  de  direction  de  chaque  fais- 
ceau pour  estimer  l'action  du  muscle.  C'est  ainsi 
que  doit  s'étudier  celle  du  trapèze,  du  grand  den- 
telé ,  du  rhomboïde  ,  etc. 

Dans  les  muscles  à  direction  réfléchie,  comme  le 
grand  oblique  de  l'œil ,  les  péroniers  latéraux ,  le 
péristaphylin  externe,  etc.  ,  l'action  du  muscle  ne 
doit  s'estimer  que  du  point  de  la  réflexion  :  ainsi  le 
grand  oblique  porte-t-il  l'oeil  en  dedans  ,  quoique 
sa  portion  charnue  se  contracte  de  manière  à  porter 
le  point  mobile  en  arrière. 

Les  muscles  orbiculaires  ,  ceux  placés  autour  des 
lèvres,  des  yeux,  de  l'anus,  etc. ,  n'ont  pas  en  gé- 
néral de  point  fixe  ni  de  point  mobile;  ils  ne  sont 
point  destinés  à  rapprocher  deux  parties  l'une  de 
l'autre ,  mais  seulement  à  rétrécir  l'ouverture  au- 
tour de  laquelle  ils  sont  situés  :  l'anus  est  fermé  par 
son  sphincter  tant  que  les  excrémens  ne  le  dilatent 
point  ;  la  bouche  reste  close  tant  que  les  abaisseurs, 
les  élévateurs  ou  les  abducteurs  des  lèvres  sont  inac- 
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tifs  ;  l'œil  est  fermé  tant  que  l'élévateur  de  la 
paupière  supérieure  est  relâché.  Je  remarque  à  ce 
sujet  c|ue  la  paupière  inférieure  n'ayant  point  d'a- 
Laisseur,  c'est  principalement  l'autre  qui  concourt 
à  fermer  ou  à  ouvrir  l'oeil;  et,  comme  son  muscle 
ne  peut  être  en  contraction  permanente  ,  les  alter- 
natives de  ses  relàchemens  déterminent  ces  cligno- 
temens  continuels  qui  ont  Heu  pendant  que  l'œil 
est  ouvert  :  ils  sont  à  l'œil  ce  cju'est  aux  membres 
inférieurs  le  transport  alternatif  du  poids  du  corps 
d'une  jambe  à  l'autre  pendant  une  station  immo- 
bile. A  chaque  instant,  le  muscle  se  relâche,  le 
sphincter  agit  aussitôt  ;  puis  il  se  contracte  et  dis- 
tend le  sphincter  :  le  clignotement  est  donc  une 
lutte  habituelle  entre  le  releveur  de  la  paupière  et 
i'orbiculaire.  Dans  le  sommeil,  ce  n'est  pas  par 
la  contraction  de  celui-ci  que  l'œil  se  ferme;  il  est 
relâché  comme  tous  les  muscles  :  c'est  parce  que , 
le  précédent  étant  inactif,  la  paupière  tombe  par 
son  propre  poids  sur  l'œil  :  elle  communicjue  pour 
ainsi  dire  le  mouvement  à  I'orbiculaire  qu'elle  ren-. 
ferme  ,  tandis  cpie  ,  pendant  le  jour  ,  c'est  au  con- 
traire I'orbiculaire  cjui  lui  communique  ce  mouve-» 

ment. 

Mouvemens  composés. 

Il  est  peu  de  mouvemens  dans  Féconomie  qui 
s(i:rîit  simples,  peu  de  muscles  qui  puissentse  con- 
tracter isolément.  Presque  toute  soite  de  contraction 
en  suppose  ulie  autre  ,  et  voici  pourquoi  :  les  deux 
points  auxquels  se  fixe  ordinairement  un  muscle 
sont  tous  deux  susceptibles  de  se  mouvoir;  si  l'uii 
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ïî'eiix  n'étolt  retenu  ,  tous  deux  se  niettroieiit  donc 
«n  mouvement  quand  le  muscle  se  contracte  :  ainsi, 
dans  la  contraction  de  ses  extenseurs,  la  jambe  se- 
roit  rajjprochée  du  pied  presqu'autant  que  le  pied  de 
la  jambe,  si  celle-ci  n'ëtoit  fixée  :  or,  elle  ne  peut 
l'être  que  par  des  nciuscles  qui  agissent  en  sens  opposé 
de  l'eliet  que  les  extenseurs  tendent  à  produire  sur 
elle  :  donc  toutes  les  fois  que  les  deux  attaches  d'un 
muscle  sont  mobiles ,  le  mouvement  isolé  de  l'une 
d'elles  suppose  la  contraction  de  divers  miuscles 
pour  fixer  l'autre. 

Il  n'y  a  que  les  muscles  attaches  d'une  part  à  un 
point  fixe,  de  l'autre  à  un  point  mobile,  comme 
ceux  de  fœil  et  la  plupart  de  ceux  de  la  ftice ,  qui 
puissent  se  mouvoir  d'une  manière  isolée ,  et  sans 
nécessiter  un  mouvement  dans  d'autres  muscles. 
Remarquons  cependant  qu'en  général  les  contrac- 
tions destinées  à  fixer  le  point  qui  doit  être  immo- 
bile dans  les  mouvemens  ordinaires,  sont  moins 
glandes  qu'il  ne  le  semble  d'abord.  En  effet _,  dans 
■ces  mouvemens  ordinaires  ,  le  point  qui  se  meut  est 
toujours  le  plus  mobile  ,  celui  qui  reste  sans  mou- 
vement l'est  le  moins  ;  par  exemple,  il  faut  bien 
plus  d'effort  aux  tîéchlssem^s  pour  incliner  le  bras, 
sur  f  avant-bras  ,  que  pour  iîéchir  les  phalanges  sur 
celui-ci ,  et  celui-ci  sur  le  bras.  En  supposant  mobiles 
leurs  deux  attaches,  les  jumeauxagiront  bien  plus 
efîicacement  sur  le  pied  que  sur  le  fémur ,  etc.  Dans 
les  membres  ,  le  point  supérieur  est  toujours  plus 
mobile  que  l'inférieur  ;  or,  c'est  celui-ci  qui  se  meut 
presque  toujours  ,  l'.autre  étant  fixé  :  donc  ,  comme 
il  offre  plus  de  résistance  par  sa  position  ,  il  faut 
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moins  d'efforts  aux  puissances  musculaires  pour  le 
retenir.  Ce  n'est  que  dans  les  mouvemens  un  peu 
violens  que  la  contraction  préliminaire  des  muscles 
destinés  à  fixer  un  des  points  d'insertion  est  très- 
pénible.  C'est  ce  qui  arrive  à  la  poitrine  lorscjue  le 
trapèze ,  le  grand  dentelé  ,  le  grand  pectoral  se 
contractent  avec  force  :  alors  tous  les  autres  mus- 
cles de  cette  cavité  se  contractent  fortement  pour  la 
mettre  dans  la  dilatation  ,  et  offrir  ainsi  une  attache 
plus  large  et  plus  fixe  à  ces  muscles ,  qui  meuvent 
l'épaule  dans  le  rapport  des  fardeaux  ,  ou  dans  tout 
autre  effort  analogue.  Le  diaphragme  se  contracte 
aussi  :  de  là  les  hernies  ,  les  descentes  qui  arrivent 
par  contre-coup  dans  ces  mouvemens,  qui,  au  pre- 
mier coup-d'œil  y  n'ont  aucune  analogie  avec  la 
cavité  abdominale.  Lorsque,  dans  une  position  ho- 
rizontale du  corps,  on  relève  la  tête,  les  muscles 
droits  abdominaux  se  contractent  pour  fixer  la  poi- 
trine, et  offrir  un  point  solide  au  sterno-mastoï- 
dien ,  etc. 

On  appelle  spécialement  mouvement  composé 
celui  que  deux  ou  plusieurs  muscles,  agissant  sur 
le  même  point,  concourent  simultanément  à  pro- 
duire. Dans  ce  cas  ,  le  point  mobile  ne  suit  la  direc- 
tion ni  de  l'un  ni  de  l'autre  muscle,  s'il  y  en  a 
deux,  mais  la  diagonale  de  leur  double  direction. 
C'est  ainsi  que  l'œil  se  meut  en  dehors  et  en  bas,  etc.  ; 
que  la  tête  s'abaisse,  qu'elle  se  porte  de  côté,  et 
que  le  bras  s'applique  cojitre  le  tronc,  etc.  En  gé- 
néral, la  nature  n'a  distribué  les  muscles  cpie  dans 
C[uelques  sens  principaux  autour  d'un  point  mo- 
bile, par  exemple,  autour  de  l'oeil,  dans  ceux  de 
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rëlévalion,  de  l'abaissement,  de  l'adduction  et  de 
l'abduction.  La  combinaison  de  ces  mouvemens  sim- 
ples produit  les  composes  :  si  l'adducteur  et  l'abais- 
seur  se  contractent  également,  l'œil  sera  exacte- 
ment porté  dans  une  direction  moyenne;  si  l'un 
agit  avec  plus  de  force  que  l'autre ,  il  se  rappro- 
chera un  peu  plus  du  premier;  en  sorte  que  les 
quatre  muscles ,  en  se  mouvant  isolément,  ou  deux 
à  deux  d'une  manière  égale,  portent  déjà  l'oeil  en 
huit  sens  difFérens.  Dans  tous  les  sens  intermé- 
diaires, il  y  a  aussi  action  simultanée  de  deux  mus- 
cles ,  mais  toujours  supériorité  d'action  de  l'un 
d'eux.  Ainsi  s'opèrent  presque  tous  les  mouvemens 
de  circumduction. 

Quand  deux  muscles  opposés  se  contractent,  le 
point  mobile  ne  se  meut  pas;  il  y  a  antagonisme 
parfait.  Quand  deux  muscles  qui  se  contractent  si- 
m.ultanément  sont  placés  dans  le  même  sens,  il  n'y 
a  pas  de  perte  de  force  :  c'est  ce  qui  arrive  quand 
le  génio-liyoïdien  et  le  mylo-hyoïdien  abaissent 
la  mâchoire  ou  élèvent  l'os  hyoïde  :  ces  muscles 
sont  complètement  congénères.  Mais  quand  deux 
muscles  sont  en  partie  opposés  et  en  partie  dans  le 
même  sens,  comme  les  sterno-mastoïdiens  ,  une 
portion  des  forces  se  détruit  et  l'autre  reste.  L'ac- 
tion par  laquelle  les  sterno-mastoïdiens  tendent  à 
porter  la  tête  à  droite  ou  à  gauche  est  nulle;  celle 
seule  par  laquelle  ils  la  dirigent  en  bas  produit  son 
effet,  cjui  est  double,  vu  l'action  des  deux  muscles, 
lesquels  sont  ainsi  en  même  temps  congénères  et 
antagonistes.  On  a  oit,  d'après  cela,  que  ces  mots 
s'appliquent  non-seulement  aux  mouvemens  pro- 
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dults  par  la  contractilité  de  tissu ,  mais  aussi  très-sou* 
vent  à  ceux  que  détermine  la  contractilité  animale. 

§  VI.  Phénomènes  du  relâchement  des  Muscles. 

Quand  un  muscle  cesse  Je  se  contracter,  il  de-^ 
\ient  le  siège  de  phénomènes  exactement  opposés- 
aux  précédens,  qu'il  suflit  de  connoître  pour  con- 
cevoir ceux-ci.  Le  muscle  s'allonge  et  se  ramollit; 
ses  diverses  rides  disparoissent  :  il  revient  exacte- 
ment à  l'état  où  il  se  trouvoit.  11  est  inutile  de  pré- 
senter la  série  de  ces  phénomènes. 

Je  remarque  que,  dans  l'état  de  relâchement  des 
muscles,  les  parties  exécutent  souvent  des  mouve- 
mens  qu  elles  ne  doivent  qu'à  leur  propre  poids  ; 
telles  sont  la  flexion  de  la  tête  en  devant  dans  lé 
sommeil,  la  chute  de  l'avant-bras  et  du  bras  dans  le 
TO.êm:e  cas.  Alors  la  pesanteur  s'oppose  souvent  à  ce 
que  les  membres ,  qui  ne  sont  pas  soutenus ,  res- 
tent dans  leur  position  moyenne.  On  voit  spéciale- 
ment ces  sortes  de  phénomènes  dans  les  paralysies. 

ARTICLE    V. 

Développement   du  Système  musculaire 
de  la  Vie  animale. 

Le  système  ra,usculaire  présente  de  grandes  diffé- 
rences, suivant  qu'on  l'examine  avant  l'accroisse- 
ment complet  ou  dans  les  âges  qui  suivent  celui  où 
cet  accroissement  se  termine. 
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5  I".  Etat  du  S)Siènie  musculaire  chez  le  Fœtus. 

Dans  le  premier  mois  du  foetus,  ce  système  est, 
comme  les  autres,  ronfondu  en  une  masse  mu- 
queuse homogène,  oii  l'on  ne  distingue  presque 
aucune  lii^ne  de  démarcation  :  aponévroses,  mus- 
cles, tendons,  etc.,  tout  a  la  même  apparence. 
Peu  à  peu  les  limites  s'établissent,  le  tissu  muscu- 
laire se  prononce,  en  prenant  d'abord  une  teinte 
plus  foncée,  par  le  sang  qui  y  aborde.  Cependant 
cette  teinte  est  d'abord  bien  moins  marquée  que 
dans  l'adulte;  elle  reste  m^ême  telle  jusqu'à  la  nais- 
sance. Si  on  se  sert  des  os  pour  terme  de  compa- 
raison ,  cela  devient  frappant.  Dans  l'adulte,  le  de- 
dans des  os  est  moins  rouge  que  le  tissu  muscu- 
laire; la  différence  est  même  tranchante.  C'est  le 
contraire  dans  le  foetus;  beaucoup  plus  de  sang  pé~ 
nètre  la  portion  déjà  ossifiée  des  os,  que  l'intérieur 
des  muscles.  La  nature  distribue  le  sang  d'une  ma- 
nière inverse,  à  ces  deux  époques  de  la  vie,  dans 
l'un  et  l'autre  système. 

Je  présume  que  ce  phénomène  dépend  principa- 
lement de  l'espèce  d'inertie  dans  laquelle  restent 
les  muscles  avant  la  naissance.  Remarquez  en  eflet 
que,  malgré  qvie  quelques  m^ouvemens  annoncent 
dans  les  derniers  mois  la  présence  du  fœtus  dans 
le  sein  de  sa  mère,  cependant  ces  mouvemens  sout 
infiniment  moins  Exarques  qu'ils  ne  doivent  Vetrtj 
parla  suite.  La  preuve  çn  est  da,ns  la  position  con- 
stante qu'affectent  les  membres  et  le  tronc  deml- 
fléchis,   dans  le  peu  d'espace  qu'il  y  auroit  pour 
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exécuter  ces  mouvemens,  surtout  dans  les  derniers 
temps,  où  les  eaux  sont  singulièrement  diminuées. 
Aux  premières  époques  de  la  grossesse ,  quoique 
l'espace  soit  plus  grand,  en  ouvrant  les  femelles 
d'animaux,  on  trouve  constamment  le  fœtus  cou- 
ché sur  lui-même,  et  dans  une  attitude  comme 
immobile. 

Plusieurs  physiciens  estimables  ont  trouvé  les 
muscles  du  poulet  dans  sa  coquille  bien  moins  ir- 
ritables qu'après  la  naissance,  soit  par  les  a^ens 
ordinaires,  soit  par  l'iniluence  galvanique.  J'ai  fait 
les  mêmes  expériences  sur  de  petits  cochons-d'Inde 
qui  n'avoient  pas  vu  le  jour,  en  irritant  directe- 
ment leurs  muscles ,  ou  en  agaçant  leurs  nerfs , 
leur  moeîîe  éplnière  et  leur  cerveau.  Plus  on  se 
rapproche  du  terme  de  la  conception ,  moins  on 
obtient  par  là  de  mouvemens.  Ce  qu'il  y  a  surtout 
de  remarquable,  c'est  la  rapidité  avec  laquelle,  dès 
que  le  fœtus  est  mort,  les  muscles  perdent  leur 
irritabilité  ;  l'instant  qui  éteint  la  vie  semble  étouf- 
fer cette  propriété.  Dans  les  derniers  temps  qui 
précèdent  l'accouchement,  elle  est  un  peu  plus  per- 
manente, et  plus  susceptible  d'être  mise  en  jeu, 
mais  toujours  moins  qu'après  la  naissance.  Nous  ne 
pouvons  donc  guère  douter  que  les  mouvemens  ne 
soient  moindres  à  cet  âge ,  quoiqu'ils  existent  ce- 
pendant. Nous  verrons  que  la  nutrition ,  le  volume 
et  la  rougeur  des  muscles,  sont  en  général,  dans 
l'adulte,  proportionnés  au  nombre  des  mouvemens 
qu'ils  exécutent;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
moins  de  sang  les  pénètre  dans  le  fœtus.  Au  reste, 
plus  on  se  rapproche  de  l'époque  de  la  conception , 
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moins  ce  fluide  y  est  abondant.  J'ai  eu  occasion  de 
faire  cette  remarque  sur  des  cochons-d'Inde  tués  à 
diflërentes  époques  de  la  gestation.  Dans  les  pre- 
miers temps,  les  muscles  des  petits  ressem.blent 
vraiment  à  ceux  des  grenouilles;  blanchâtres  comme 
eux,  ils  sont  parcourus  par  des  lignes  rougeâtres 
qui  indiquent  le  trajet  des  vaisseaux. 

Je  présume  aussi  que  l'espèce  de  sang  qui  cir- 
cule à  cet  âge  dans  les  artères ,  et  qui  pénètre  les 
m.uscles,  est  moins  propre  à  entretenir  et  à  déve- 
lopper leur  motilité.  En  effet ,  c'est  du  sang  noir 
qui  aborde  alors  aux  muscles  par  les  vaisseaux. 
Or,  on  sait  que,  dans  l'adulte,  toutes  les  fois  que 
ce  sang  circule  dans  le  système  artériel  accidentel- 
lement ,  la  vie  s'altère ,  le  mouvement  musculaire 
s'aiïoiblit,  et  bientôt  l'asphyxie  survient.  C'est  à  la 
nature  et  à  la  couleur  du  sang  du  fœtus,  qu'il  faut 
attribuer  la  teinte  livide  et  souvent  même  foncée 
que  ses  muscles  présentent;  car  c'est  encore  un  ca- 
ractère qui  les  distingue  de  ceux  de  l'adulte.  Non- 
seulement  leur  coloration  est  m.oins  marquée ,  ils 
sont  plus  pâles ,  mais  leur  teinte  est  toute  diffé- 
rente ;  et  cette  teinte  a  constamment  le  caractère 
que  j'indique  avant  que  le  fœtus  ait  respiré. 

Les  muscles  sont  grêles,  peu  prononcés  chez  le 
fœtus.  Leur  développement  est  infiniment  moindre 
que  celui  des  miuscles  de  la  vie  organique.  Le  vo- 
lume des  membres  vient  surtout  de  leur  graisse 
sous-cutanée.  Lorsque  cette  graisse  est  peu  abon- 
dante, et  qu'on  compare  les  membres  au  tronc, 
ils  sont  bien  moindres,  à  proportion  de  celui-ci, 

qu'ils  ne  le  seront  dans  la  suite.  Chez  les  fœtus  qui> 
m.  26 
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ont  beaucoup  de  £;raisse  cutanée,  dont  on  enlè>é 
toute  la  peau  et  dont  on  fait  par  conséquent  des 
écorchés  ,  on  observe  également  cette  disproportion 
de  volume.  On  sait  qu'à  cet  âge  toutes  les  cavités 
d'insertion  musculaire,  toutes  les  apophyses  desti- 
nées au  même  usage,  sont  presque  nulles.  Les  pa- 
rois de  la  fosse  temporale ,  par  exemple  ,  plus  dé- 
jetées en  dehors  ,  agrandissent  l'espace  cérébral,  et 
rétrécissent  celui  que  remplit  le  crotaphyte.  C'est 
un  petit  fait  anatomique  qui  est  la  conséquence 
d'une  grande  loi  de  la  nutrition,  savoir,  de  la  pré- 
dominance du  système  nerveux,  auquel  appartient  le 
cerveau  ,  sur  le  musculaire  animal,  sous  le  rapport 
du  développement.  Remarquons  que  cette  prédo- 
minance ,  d'oii  naît  à  cet  âge  une  disproportion 
sensible  entre  les  deux  systèmes  musculaire  et  ner- 
veux, relativement  à  ce  qu'ils  seront  par  la  suite, 
prouveroit  seule  que  les  muscles  ne  sont  pas,  comme 
on  l'a  dit,  une  terminaison  et  un  épanouissement 
des  nerfs  :  en  eifet,  deux  espèces  d'organes  dont  le 
développement  est  inverse  ne  sauroient  appartenir 
à  un  même  système. 

Plusieurs  auteurs  ont  prétendu  que  la  portion 
charnue  étoit  proportioiuiellement  bien  plus  déve- 
loppée chez  le  foetus  que  la  tendineuse ,  que  celle-ci 
même  n'existoit  pas.  Je  ne  puis  présumer  d'oii  a 
pu  naître  cette  opinion.  Qu'on  ait  cru  que  les  apo- 
névroses des  membres  manquent  dans  les  premiers 
mois,  cela  se  conçoit  :  en  effet,  j'ai  constamment 
observé  qu'alors  elles  n'ont  point  cette  couleur 
blanche  qui  les  caractérise  dans  la  suite,  couleur 
qu  elles  ne  prennent  que  quand  leurs  fibres  se  dé- 
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veloppeiit;  elles  sont  transparentes  comme  une 
memibrane  séreuse,  et  peuvent  au  premier  coup- 
d'oeil  ne  pas  être  aperçues.  Mais  les  tendons  ont  une 
couleur  blanchâtre  très-prononcee;  on  les  distingue 
très-bien  ;  ils  sont  tout  aussi  gros  et  tout  aussi 
longs  proportionnellement  qu'ils  le  seront  par  la 
suite. 

§  II.    Etat   du  Système   musculaire  pendant; 
r  accrois  s  emejit. 

A  la  naissance,  le  système  musculaire  de  la  A^ie 
animale  éprouve ,  ainsi  que  tous  les  autres ,  une  ré- 
volution remarquable.  Jusque  là  le  sang  noir  seul 
pénétroit  ses  artères  :  alors  le  sang  rouge  y  aborde 
tout-à-coup  ;  car  ce  sang  se  forme  dès  que  la  res- 
piration a  lieu  :  or,  elle  a  lieu  dans  presque  toute  sa 
plénitude  au  même  instant  ou  le  foetus  sort  du  sein 
de  sa  mère.  On  voit  d'ailleurs  manifestement  la 
teinte  livide  de  la  peau  être  remplacée  presque 
tout-à-coup  ])ar  une  couleur  rosée ,  qui  ne  vient 
que  de  cette  différence  du  sang.  Ce  fluide  nouveau 
abordant  aux  muscles  est  une  cause  nouvelle  d'ex- 
citation ,  et  par  là  même  de  mouvemens.  Ajoutez  à 
cette  cause  l'accroissement  subit  de  l'action  céré- 
brale. Jusque  là,  pénétré  de  sang  noir,  le  cerveau 
étoit  comme  dans  une  espèce  d'inertie,  qui  tenoit 
aussi  principalement  à  l'absence  de  sensations  , 
comme  je  l'ai  prouvé  ailleurs.  Tout-à-coup  le  sang 
rouge  y  aborde  ;  il  le  stimule ,  soit  par  les  prin- 
cipes qu'il  contient,  soit  par  la  raison  seule  qu'il 
est  différent  de  celui  qui  y  pénétroit;  car  telle  est 
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ia  nature  de  la  seiisi}3illte ,  qu'elle  est  susceptible 
de  s'aireetcr  dans  un  organe  par  là  même  qu'un 
excitant  qui  y  est  appliqué  est  nouveau  pour  lui. 
Subitement  excité  par  le  sang  rouge,  le  cerveau 
réagit  sur  les  -muscles  et  les  détermine  à  se  contrac- 
ter. Cette  cause,  jointe  à  la  précédente,  me  paroît 
être  une  de  celles  qui  iotîuent  le  plus  sur  le  pas- 
sade subit  de  l'espèce  d'inertie  où  étoit  le  foetus,  ou 
du  moins  du  peu  de  mouvement  qu'il  exécutoit,  à 
l'agitation  générale  de  ses  membres,  de  son  ventre, 
de  sa  poitrine  ,  de  sa  face  ,  etc.  ;  car,  aussitôt  après 
la  naissance,  presque  tous  les  muscles  se  meuvent 
plus  ou  moins  fortement. 

Gardons-nous  cependant  d'exagérer  les  influen- 
ces d'une  cause  qui  n'est  certainement  pas  iniicpie  : 
par  exemple  ,  les  mouvemens  du  diaphragme  et  des 
ra.uscies  pectoraux  sont  certainement  antérieurs  à 
l'abord  du  sang  rouge  au  cerveau ,  puisque  leur 
action  est  nécessaire  à  la  production  de  ce  sang 
rouge.  Ces  muscles  entrent  en  action ,  parce  cjue 
l'excitation  par  l'air  de  toute  l'habitude  du  corps, 
des.  .membranes  muqueuses  en  contact  avec  ce 
iluide,  stimule  le  cerveau,  c[ui  est  le  centre  de  toute 
sensation.  Emu  par  cette  excitation,  cet  organe 
réagit  sur  les  muscles,  et  commence  à  les  faire  con- 
tracter. Les  contractions  augmentent  quand,  à  cette 
excitation  extérieure  et  indirecte,  se  joint  l'exci- 
tation intérieure  et  directe  dont  nous  venons  de 
parler.  Cette  seconde  excitation  n'est  pas  pour  le 
foetus  d'une  nécessité  absolue;  car  souvent  on  voit 
des  enfans  restés  livides  quelques  instans  après  la 
naissance,  se  mouvoir  très-bien,   mais,  en  gêné- 
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rai ,  les  mouveniens  ne  sor.t  point*  aussi  marques 
que  quand  la  coloration  en  rouge  de  la  peau  indi- 
que l'abord  du  sang  artériel  qui  a  suLi  l'influence 
de  la  respiration.  ' 

L'abord  du  sang  rouge  dans  les  muscles  ne  leur 
donne  pas  tout  de  suite  la  couleur  qu'ils  conservent 
dans  la  suite.  Pendant  quelque  temps  après  la  nais- 
sance, ils  gardent  encore  une  teinte  foncée,  comme 
les  dissections  le  prouvent  d'une  manière  manifes- 
te ,  parce  que,  comme  je  l'ai  «iit,  leur  couleur  ne 
vient  pas  de  la  portion  colorante  circulant  dans 
leur  tissu ,  mais  bien  de  celle  combinée  avec  ce 
tissu.  Or,  la  nutrition  seule  produit  la  combinai^ 
son;  mais  cette  fonction  ne  s'opère  que  peu  à  peu; 
elle  est  véritablement  une  fonction  chronique,  en 
comparaison  de  l'exhalation,  de  l'absorption,  de  la 
circulation  ,  qui  affectent  manifestement  une  mar- 
che aiguë. 

A  mesure  qu'on  avancée  en  âge,  les  muscles  pren- 
nent une  teinte  de  plus  en  plus  rouge;  ])!usde  sang 
les  pénètre;  ils  se  nourrissent  à  proportion  plus  que 
divers  autres  organes  :  cela  est  remarquable  sur- 
tout dans  ceux  des  membres  inférieurs.  Je  remar- 
{[ue  cependant  que,  tant  que  l'accroissement  dure  , 
c'est  spécialement  sur  la  longueur  et  non  sur  l'é- 
paissem-  des  muscles,  que  porte  l'énergie  de  la  nu- 
trition. Voilà  pourquoi  ils  se  prononcent  peu  sous 
les  tégumens,  et  n'y  font  presque  pas  de  saillie; 
pourquoi  les  formes  sont  plus  arrondies  ,  jdus  gra- 
cieuses, mais  moins  mâles  à  cet  âge.  L'extérieur  du 
jeune  homme  est,  sous  ce  rapport,  tout  différent  de 
celui  de  l'adulte,  en  considérant   lun   et  l'autre^ 
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abstraction  faite  de  toute  cause  qui  puisse  influer  sur 
leur  conformation.  L'iiabltude  extérieure  de  l'en- 
fant et  du  jeune  homme  est,  en  général,  assez  ana- 
loeue  à  celle  de  la  femme. 

Quoique  nous  ne  connolsslons  pas  aussi  bien  la 
différence  des  substances  qui  pénètrent  les  muscles 
dans  les  premiières  années  et  dans  l'âge  adulte ,  que 
nous  la  connoissons  pour  les  os ,  oii  l'addition  du 
phosphate  calcaire  à  la  gélatine  offre  un  phéno- 
mène nutritif  si  tranchant ,  cependant  nous  ne  pou- 
vons douter  que  ces  différences  n'existent  d'une 
manière  réelle.  Traitée  par  l'ébullition,  la  com- 
bustion, la  macération,  etc.,  la  chair  du  foetus  ne 
donne  point  les  mêmes  résultats  que  celle  de  l'a- 
dulte. 

Lebouillon  fait  avec  les  muscles  d'un  jeune  animal 
contient  beaucoup  plus  de  gélatine,  substance  qui 
prédomine  si  fort  à  cet  âge  de  la  vie.  Il  a  beaucoup 
moins  de  saveur  que  celui  des  animaux  adultes.  La 
substance  extractive  paroît  être  moindre  par  con- 
séquent dans  le  système  musculaire.  Un  goiit  faaq, 
nauséabond  même  pour  certaines  personnes,  carac- 
térise les  bouillons  de  veau.  La  différence  des  prin- 
cipes qu'ils  contiennent  Inllue  même  sur  les  orga- 
nes gastriques  dont  ils  excitent  la  contraction;  ils 
lâchent  le  ventre  comme  ont  le  dit,  phénomène 
étranger  aux  bouillons  ordinaires. 
|r  II  ne  paroît  pas  que  la  fibrine  soit  en  aussi  grande 
proportion  dans  les  muscles  à  cet  âge  de  la  vie  : 
les  considérations  suivantes  me  le  font  penser. 
i".  Au  lieu  de  cette  substance,  Fourcroy  n'a  trouvé 
dans  le  tang  du  fœtus  qu'un  tissu  mollasse ,  sans 
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consistance,  et  comme  gélatineux  :  or^  le  sang  pa- 
roit  être  le  réservoir  de  la  fibrine.  2".  La  force  et 
l'énergie  des  contractions  sont,  en  général,  en  pro- 
portion de  la  quantité  de  ce  principe  contenue  dans 
les  muscles  :  or,  cette  énergie  est  peu  marquée 
dans  le  premier  âge.  5°.  Les  muscles  Lrûlent  alors 
en  se  crispant  et  en  se  resserrant  moins  sensible^ 
ment  que  dans  l'adulte.  J'ai  vu  même  deux  ou  trois 
fois  leur  tissu,  placé  sur  des  charbons  ardens,  être 
le  siège  d'une  espèce  de  boursoufflement  analogue 
à  celui  de  la  gélatine  traitée  de  la  même  manière. 

En  général,  il  paroit  C£ue  cette  dernière  sub- 
stance occupe  en  j)artie  dans  les  muscles  la  place  que 
doit,  par  la  suite,  y  tenir  la  substance  fibreuse. 
Ceux  qui  fréquentent  les  ampliitliéàtres  ont  remar- 
Cjuésans  doute  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
les  muscles  de  jeunes  sujets  se  putréfient  moins 
promptement  C[ue  la  plupart  des  autres  substances, 
et  qu'en  se  putréfiant  ils  donnent  une  odeur  moins 
fétide.  On  sait  cjne  le  bouillon  de  veau  passe  ù  l'ai- 
gre plus  facilement  cjue  celui  de  bœuf;  il  est  tou- 
joui^  blanchâtre,  il  n'a  jamais  cette  couleur  foncée 
du  bouillon  fait  avec  le  dernier;  il  se  prend  en  gelée 
beaucoup  plus  facilement.  Le  rôtissage  des  viandes, 
dans  le  premier  âge  et  dans  l'âge  adulte,  présente 
aussi  de  grandes  différences.  Toute  espèce  de  coc- 
tion,  soit  à  feu  nu ,  soit  dans  un  fluide  quelconque, 
est  beaucoup  plus  prompte ,  beaucoup  plus  facile  , 
dans  le  premier  âge.  Le  jus  qu'on  extrait  alors  des 
muscles  présente  un  caractère  essentiellement  dif- 
férent; il  est  moins  fort.  Les  effets  de  la  macération 
sont  aussi  plus  rapideç;  on  obtient  plus  tôt  cette 
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pulpe  muqueuse  à  lacpiclle  l'action  de  l'eau  finit 
enfin  par  rc'duire  presque  toutes  les  substances  ani- 
males. 


§  m.  Etat  du  Sjsiètnc  musculaire  après 
r  accroissement. 


Après  que  Taccroissement  général  est  fini  en  lon- 
gueur, nos  organes  croissent  encore  en  épaisseur; 
et  c'est  surtout  dans  les  muscles  que  ce  phénomène 
est  remarquable.  Au  corps  grêle ,  mince  et  à  for- 
m^es  arrondies  de  l'adolescent  et  du  jeune  homme , 
succède  un  corps  gros ,  fort ,  épais  et  à  formes  pro- 
noncées. Les  muscles  se  dessinent  à  travers  les  té- 
gumens ,  des  bosses  et  des  enfoncemens  s'obser- 
vent sur  ceux-ci  ;  diverses  lignes  déprimées  servent 
de  limites  à  diverses  lignes  saillantes.  Le  système 
musculaire  animal  ressort  mieux  alors  dans  l'état 
de  repos,  qu'il  ne  se  prononce  dans  l'adolescent 
lors  de  ses  plus  grands  mouvemens.  Les  peintres 
et  les  sculpteurs  ont  étudié,  plus  que  les  anato- 
mistes,  les  degrés  divers  du  développement  des 
m  uscles . 

L'époque  oii  les  poils  croissent,  où  les  parties 
génitales  commencent  à  entrer  en  activité,  est  prin- 
cipalement celle  oii  les  muscles  commencent  à  de- 
venir saillans  chez  l'homme.  Chez  la  femme,  cette 
dernière  épocjue  n'offre  point  un  semblable  phé- 
nomène :  les  muscles  conservent  leur  rondeur  pri- 
mitive,- ils  ne  la  perdent  même  presque  pas.  Dans 
ce  sexe,  l'arrondissement  des  membres,  leurs  for-^ 
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mes  douces ,  contrastent  avec  l'espèce  de  rudesse 
de  ceux  de  llioinme. 

L'accroissement  en  épaisseur ,  dans  les  muscles , 
paroît  porter  bien  plus  sur  la  portion  cliarnue  que 
sur  la  tendineuse ,  et  surtout  c|ue  sur  l'aponévro- 
tique.  Les  aponévroses  inter-musculaires  principa- 
lement ne  paroissent  pas  croître  à  proportion  des 
fibres  cjui  s'y  implantent  ;  en  sorte  c[ue  celles  -  ci 
font  saillie,  et  cju'à  l'endroit  de  l'aponévrose  est 
une  dépression.  C'est  ce  qu'on  voit  surtout  très- 
bien  dans  les  muscles  coupés,  pour  leur  insertion, 
par  beaucoup  de  ces  toiles  fibreuses  ,  dans  le  del- 
toïde en  particulier.  Non-seulement  la  saillie  de  la 
totalité  du  muscle  sous  la  peau  fait  ressortir  les  dé- 
pressions qui  le  séparent  des  autres,  mais  encore 
chaque  plan  charnu  fait  une  saillie  que  sépare  une 
rainure;  ce  qu'on  ne  distingue,  il  est  vrai,  que  sur 
les  sujets  un  peu  maigres. 

A  mesure  que  le  muscle  croît  en  épaisseur ,  il 
augmente  en  densité  :  il  devient  plus  ferme ,  plus 
résistant.  Si  on  place  comparativement  la  main  sur 
deux  m.uscles  semblables  d'un  adulte  et  d'un  en- 
fant, pendant  qu'ils  sont  en  contraction,  on  sent 
une  différence  sensible  dans  leur  dureté.  Des  poids 
suspendus  comparativem^ent  à  des  muscles  des  deux 
âges ,  pris  dans  les  cadavres ,  prouvent  le  degré 
différent  de  leur  résistance.  Le  tissu  musculaire  des 
adultes  cède  plus  lentement  à  tous  les  réactifs. 

La  couleur  des  muscles  continue  à  être  rouge  dans 
l'adulte;  mais,  en  général,  et  toutes  choses  égales 
sous  le  rapport  des  causes  qui  font  varier  cette  cou- 
leur,  elle  commence  à  devenir  dun  rouge  moins 
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vif  au-clolà  de  la  trentième  année.  C'est ,  en  géné- 
ral, dans  les  dernières  années  de  raccroissement, 
et  même  dé  la  dixième  à  la  A'ingtlème ,  que  le  ronge 
est  le  plus  brillant ,  le  plus  rutilant. 

Dans  l'adulte ,  cette  couleur  présente  un  phéno- 
mène bien  remarquable  :  tous  les  hommes  ont  leurs 
muscles  rouges ,  mais  à  peine  deux  offrent-ils  la 
même  nuance.  Ceux  qui  ont  fait  beaucoup  d'ouA  er- 
tures  de  cadavres  ont  pu  s'en  convaincre;  le  séjour 
des  amphithéâtres  prouve  cette  assertion.  Mille  cau- 
ses peuvent  influencer  cette  couleur  :  le  tempéra- 
ment est  la  principale.  L'habitude  extérieure  de 
l'écorché  indique  le  tempérament  aussi  bien  que 
les  tégumens  par  leurs  nuances  de  couleur.  Les 
maladies  la  font  aussi  prodigieusement  varier.  Tou- 
tes celles  qui  affectent  une  marche  chronique  l'al- 
tèrent singulièrement;  elle  pâlit  alors  et  devient 
terne,  etc.  Les  hydropisies  la  blanchissent,  pour 
ainsi  dire,  quand  elles  sont  très-anciennes.  En  gé- 
néral, tout  ce  qui  porte  sur  les  forces  de  la  vie  une 
iniUience  lente  et  affoiblissante  diminue  la  vivacité 
de  cette  couleur.  Les  maladies  aiguës,  quelle  que 
soit  leur  nature,  la  changent  peu.  Les  fièvres,  avec 
la  prostration  la  plus  marquée,  si  elles  détermi- 
nent tout-à-coup  la  mort,  la  laissent  intacte,  parce 
que  cette  couleur  ne  peut  changer  que  par  la  nu- 
trition :  or,  com^me  cette  fonction  est  lente  dans  ses 
phénomènes,  elle  n'est  que  peu  troublée  par  les 
maladies  très-aiguës;  ce  n'est  qu'au  bout  d'un  cer- 
tain tem.ps  qu'elle  se  ressent  des  affections  régnantes 
dans  l'économie. 

Je  remarque  que  les  variétés  de  couleur  qu'on 
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observe  dans  les  muscles  cl(\s  adultes,  même  dans 
l'e'tat  sain,  les  distinguent  spécialement  de  ceux  des 
fœtus,  lesquels  ont  en  général  une  pâleur  uni- 
forme. Cette  différence  tient  à  ce  C]ue,  dans  le  pre- 
mier âge,  nous  ne  sommes  poii:ts  sujets  à  l'action 
de  cette  foule  d'agens  qui  modifient  d'une  manière 
infaiinient  variable  ,  dans  les  âges  suivans ,  les 
grandes  fonctions,  et  par  là  même  la  nutrition  Cjui 
en  est  le  terme.  C'est  dans  ces  variétés  de  couleur 
du  système  musculaire  de  l'adulte  qu'on  distingue 
bien  que  le  sang  circulant  dans  les  artères  y  est  ab- 
solument étranger  :  en  effet  il  est  uniforme,  et  ne 
participe  jamais  à  ces  variétés  de  coloration ,  quelles 
qu'elles  soient. 

Beaucoup  de  circonstances  chez  l'adulte  font  va- 
rier la  nutrition  musculaire  :  le  mouvement  est  la 
principale.  L'homme  qui  passe  sa  vie  dans  le  repos 
est  remarquable  par  le  peu  de  saillie  de  ses  m.iis- 
cles ,  surtout  si  on  compare  cette  saillie  à  celle  des 
muscles  de  l'homme  qui  prend  un  grand  exercice. 
Non-seulement  le  mouvement  général  offre  ce  phé- 
nomène, mais  encore  le  mouvement  local,  comme 
on  le  voit  dans  les  bras  des  boulangers,  dans  les 
jambes  des  danseurs,  dans  le  dos  du  portefaix,  etc. 

§  IV.  État  du  Sjstème  musculaire  chez  le  vieillard. 

Dans  le  vieillard ,  le  tissu  des  muscles  change 
singulièrement  ;  il  devient  résistant  et  coriace  :  la 
dent  le  déchire  avec  peine.  Cette  densité  trop  grande 
nuit  à  ses  contractions ,  qui  ne  peuvent  plus  se 
faire  cju'avec  lenteur;  l'action  du  cerveau  devient 
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moindre  sur  les  muscles  ;  la  durée  de  leurs  mou- 
vemens  n'est  plus  aussi  prolongée  ;  ils  se  fatiguent 
plus  vite. 

Je  remarque  que  la  densité  des  muscles  ne  doit 
point  se  confondre  avec  leur  cohésion.  Elle  dépend 
des  substances  qui  entrent  dans  la  composition  du 
muscle.  La  cohésion  paroit  tenir  au  contraire  à  l'in- 
fluence vitale ,  dont  rcffet  se  conserve  après  la 
mort.  Disséquez  les  muscles  d'un  adulte  fort  et  vi- 
goureux :  la  masse  charnue  est  ferme  ;  elle  reste 
dans  sa  place  ;  elle  se  soutient  par  elle-même ,  c[uoi- 
que  le  scalpel  l'ait  isolée  de  tout  le  tissu  environ- 
nant. Au  contraire,  dans  un  cadavre  mort  de  ma- 
ladie chronique,  dans  un  hydropique,  un  phthi- 
sjque,  etc.,  les  muscles  sont  lâches,  ne  peuvent 
se  soutenir  ;  les  rapports  se  perdent  dès  que  le  tissu 
environnant  est  enlevé.  Autant  les  premiers  sujets 
sont  avantageux  à  la  dissection  de  la  myologie,  au- 
t.int  ceux-ci  y  sont  peu  propres.  Le  tissu  muscu- 
laire est,  chez  les  vieillards,  à  peu  près  comme 
chez  ces  derniers,  ilasque  et  lâche  :  on  sent  cette 
flaccidité  sous  la  peau  dans  le  soléaire ,  les  jumeaux, 
le  biceps ,  etc.  ;  elle  n'empêche  pas  que  chaque 
fibre  ne  soit  dense ,  coriace,  etc.  En  général,  la 
cohésion  musculaire  est  en  raison  inverse  de  l'âge  : 
les  muscles  du  jeune  homme  sont  fermes,  serrés; 
ils  ne  sont  point  mobiles  sous  la  peau.  Vers  la  qua- 
1  antième  année  et  au-delà ,  on  commence  à  aperce- 
voir plus  de  laxité  :  les  gras  de  jambes  vacillent 
dans  les  grands  mouvemens  ;  les  fessiers  et  en  gé- 
néral tous  les  membres  saillans  présentent  aussi 
déjà    cette    vacillation ,    surtout   si    l'individu    est 
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maigre.  Les  muscles  deviennent  de  plus  en  plus 
susceptibles  de  se  mouvoir  ainsi,  à  mesure  cju'on 
approche  de  la  vieillesse ,  époque  où  le  moindre 
mouvement  fait  vaciller  tout  le  systèjne  musculaire. 
Pourquoi?  parce  que  le  muscle  n'est  plus  en  con- 
traction suffisante;  il  est,  pour  ainsi  dire,  trop  long 
pour  l'espace  qu'il  remplit.  Cela  paroit  tenir  à  ce 
que  la  contractilitë  de  tissu  a  diminué  dans  le  der- 
nier âge  ;  on  peut  s'en  convaincre  en  coupant 
transversalement  un  muscle  dans  le  vieillard  et  le 
jeune  homme  comparativement  :  il  se  retire  plus, 
en  eiî.t't ,  en  sens  opposé  dans  le  second  que  dans 
le  premier.  Cette  contractilitë  de  tissu  rapprochoit 
toutes  les  molécules  du  muscle  pendant  son  repos  ; 
elle  ne  peut  plus  produire  ce  rapprochement,-  il 
reste  lâche.  Les  auteurs  n'ont  point  assez  observé  ce 
phénomène  remarquable  qu'éprouve  le  système 
musculaire  par  les  progrès  de  l'âge  ,  phénomène 
qui  est  réellement  l'indice  de  son  degré  de  force 
contractile. 

Le  vieillard  présente  fréquemment  dans  le  tissu 
musculeux  une  altération  telle,  que  celui-ci  a 
perdu  sa  couleur,  pour  prendre  un  jaune  peu  fon- 
cé, et  une  apparence  graisseuse,  quoique  cependant 
cette  couleur  ne  dépende  point  de  la  graisse ,  mais 
de  l'absence  de  la  substance  colorante  du  sang.  J'ai 
souvent  fait  cette  remarque.  Si  on  dépouille  de 
toute  graisse  environnante  ces  prétendus  muscles 
graisseux,  et  qu'on  ne  leur  laisse  que  leur  tissu, 
la  combustion  ou  l'ébullltlon  n'en  retire  point 
d'huile  animale;  ils  sont  dans  leur  état  fibreux 
comme  à  l'ordinaire;  la  couleiu-  seule  est  différente. 
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J'ai  remarqué  que  les  muscles  profonds  du  dos, 
ceux  placés  dans  les  gouttières  vertébrales ,  sont 
beaucoup  plus  sujets  que  tous  les  autres  à  perdre 
leur  couleur  et  à  se  présenter  sous  cet  aspect  jau- 
nâtre ;  aspect  qui  ne  s'observe  presque  jamais  sur 
tout  le  système,  m.als  seulement  sur  quelques  mus- 
cles isolés.  Les  adultes  soiit  sujets,  comme  les  vieil- 
lards, quoique  moins  fréquemment  cependant,  à 
cette  altération.  Plusieurs  fois,  dans  les  membres 
atrophiés,  on  a  trouvé  que  leur  aspect  est  à-peu- 
près  analogue.  Dans  les  paralysies  récentes,  dans 
celles  même  qui  datent  de  trois ,  quatre  et  six 
m.ois ,  il  n'y  a  en  général  rien  de  changé  dans  les 
m^embres  ,  les  muscles  conservent  et  leur  couleur 
et  leur  volume  ;  mais  au  bout  d'un  temps  plus 
long,  l'absence  du  mouvement,  peut-êti'e  aussi  le 
défaut  de  l'influx  nerveux,  finissent  par  altérer  la 
nutrition  restée  long-temps  intacte  sans  cet  influx , 
et  alors  les  muscles  se  décolorent ,  se  resserrent , 
diminuent.  Mais  ce  phénomène  n'est  pas  même 
toujours  constant,  et  il  y  a  à  l'Hotel-Dieu  des  hé- 
miplégies de  six,  sept,  et  même  dix  ans,  sans  que 
le  membre  du  côté  sain  prédomine  par  sa  nutrition 
sur  celui  du  côté  malade. 

Les  pressions  extérieures  long-temps  continuées 
sur  un  muscle  produisent  à-peu-près  le  même  effet 
que  l'atrophie  ;  elles  le  décolorent  et  le  blanchis- 
sent en  y  empêchant  la  circulation.  Ceux  qui  se 
servent  de  bretelles  habituellement  passées  sous 
les  bras  ,  qui  portent  constamment  des  ceintures 
autour  de  l'abdomen  ,  C[ui  soulèvent  des  fardeaux  , 
ont  souvent  les  muscles  correspondans  aux  près- 
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sions  habituelles  qu'ils  éprouvent  ,  dans  l'état  de 
ceux  des  vieillards.  Je  remarque  que  ces  muscles 
se  contractent  cependant;  ce  qui  prouve  bien  que 
la  substance  colorante  n'est  pas  d'une  nécessité  ab- 
solue à  l'action  musculaire. 

Le  sang  se  porte ,  en  général ,  en  beaucoup  moin- 
dre quantité  dans  les  muscles  des  vieillards  ;  leurs 
vaisseaux  s'obstruent  en  partie  :  c'est  ce  qui  les  dis- 
pose à  l'état  dont  je  viens  de  parler. 

§  V.   Etat  du  Sjsième  musculaire  à  la  mort. 

A  l'instant  de  la  mort ,  les  muscles  restent  dans 
deux  états  différens  :  tantôt  ils  sont  roides  et  in- 
flexibles ;  tantôt  ils  laissent  exécuter  aux  membres 
des  mouvemens  assez  faciles.  Il  faut  quelquefois* 
beaucoup  d'effort  pour  ployer  la  cuisse  d'un  ca- 
davre ;  d'autres  fois  la  moindre  secousse  la  fait  flé- 
chir ,  comme  ,  par  exemple ,  dans  les  asphyxies 
par  le  charbon.  Ces  états  de  rigidité  ou  de  relâ- 
chement ont  des  degrés  infinis.  L'un  est  porté  quel- 
quefois au  point  que ,  relevé  contre  un  mur  ,  le 
sujet  reste  debout  ;  d'autres  fois  il  est  nul.  Cer- 
tains muscles  sont  roides  sur  des  sujets,  tandis  que 
d'autres  restent  lâches.  11  paroît  que  ces  états  di- 
vers dépendent  de  F  espèce  de  mort ,  des  phéno- 
mènes qui  accompagnent  les  derniers  soupirs.  Mais 
comment  arrivent-ils  précisément?  c'est  un  objet 
de  recherches  intéressant  (^F).  J'ai  remarqué  que 
les  muscles  restés  roides  à  l'instant  de  la  mort  se 
déchirent  souvent  avec  facilité  ,  pour  peu  qu'on 
force  les  m.ouvemens   des   membres  auxquels  ils 
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vont  se  rendre  ;  que  la  dëchlrure  n'arrive  ,  au  con- 
traire ,  presque  jamais  dans  ceux  restes  souples  , 
quelles  que  soient  les  impulsions  communiquées  à 
leurs  points  mobiles  ;  il  faut  les  tirailler  directe- 
ment ,  y  suspendre  des  poids,  etc. ,  pour  produire 
ee  phénomène  ,   qui  alors  est  facile. 

Le  tissu  musculaire  ne  se  développe  jamais  acci- 
dentellement dans  les  divers  organes  où  la  nature 
lîc  l'a  point  primitivement  placé  ,  comme  cela  ar- 
rive aux  tissus  osseux  ,  cartilagineux  et  même  fi- 
Lreux.  Il  s'y  développeroit ,  qu'il  n'appartiendroit 
point  à  la  vie  animale,  mais  à  l'organique  :  car, 
pour  dépendre  de  la  première  ,  les  nerfs  cérébraux 
sont  essentiellement  nécessaires  ,  le  muscle  n'étant 
que  l'agent  des  mouvemens  que  ceux-ci  communi- 
quent ÇG). 
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Structure  intime  des  Muscles. 

X  A  G  E  5o4  {A).  «  Je  compare  les  recherches  ana- 
})  tomiques  sur  la  structure  intime  des  organes  aux 
»  recherches  physiologiques  sm^  les  causes  pre- 
»  mières  des  fonctions.  Dans  les  unes  et  les  autres 
»  nous  sommes  sans  guides,  sans  donne'es  pre'cises 
>i  et  exactes  ;  pourquoi  donc  nous  y  livrer  ?  » 

Malgré  le  peu  d'utilité  apparente  que  semblent 
en  effet  avoir  ces  recherches,  comme  beaucoup 
de  savans  s'y  hvrent  encore  aujourd'hui  ,  je  pense 
qu'on  ne  sera  pas  fâché  de  trouver  ici  une  courte 
analyse  des  travaux  et  des  opinions  dont  la  fibre 
musculaire  a  été  l'objet. 

Les  uns  la  regardent  comme  divisible  prescju'à 
l'infini;  Muys  disoit  qu'il  falloit  diviser  et  subdi- 
viser chaque  faisceau  huit  fois  de  suite  avant  d'ar- 
river à  la  dernière  fibre  musculaire  :  les  autres  , 
à  l'exemple  de  Prochaska ,  pensent  que  ce  terme 
est  beaucoup  moins  éloigné.  On  n'est  pas  non  plus 
m.  2j 
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d'accord  sur  le  volume  que  doit  avoir  cette  fibre. 
Il  est  inférieur  ,  suivant  la  plupart ,  à  celui  des 
gloijules  du  sang.  Sprengel  ,  qui  l'a  mesurée  au 
micromètre  de  Banks  ,  lui  attribue  ,  au  con- 
traire, un  diamètre  beaucoup  plus  grand  ,  qu'il 
porte  à  un  quarantième  de  ligne  dans  les  mammi- 
fères ,  à  un  vingtième  chez  les  oiseaux  et  les  pois- 
sons. 

La  fibre  musculaire  paroît  inégale  et  comme 
ridée  à  sa  surface,  ce  qui  a  été  différemment  expli- 
qué. On  a  dit  que  ces  inégalités  étoient  un  simple 
effet  de  la  contraction  musculaire  ;  qu'elles  dépeii- 
doient  de  la  contractilité  de  tissu  des  parties  cel- 
luleuses  et  vasculaires  qui  entourent  la  fibre  ;  que 
c'étoit  une  suite  de  nœuds  et  d'étranglemens  ,  dont 
étoit  composée  celle-ci.  Cette  dernière  opinion  est 
la  mieux  fondée  dans  les  insectes  ,  qui  présentent 
manifestement  dans  leurs  fibres  cette  sorte  d'appa- 
rence noueuse;  mais  cela  n'est  pas,  à  beaucoup 
près  ,  aussi  évident  chez  l'homme.  Meckel ,  qui 
a  très-bien  vu  sur  les  premiers  cette  disposition 
au  microscope  ,  n'a  pu  la  reconnoître  dans  le  se- 
cond. La  fibre  musculaire  lui  a  paru,  chez  l'homme, 
à-peu-près  unie  et  de  la  même  grosseur  dans  tous 
ses  points  :  seulement  on  y  distin-guoit  constam- 
ment des  globules  ou  points  plus  opaques ,  placés 
de  distance  en  distance  ,  et  séparés  par  un  milieu 
plus  transparent;  ce  qui  est  bien  différent  des  no- 
dosités. Home  a  également  observé  des  globules 
dans  la  fibre  musculaire.  En  prenant  cette  fibre  pri- 
vée de  son  tissu  cellulaire  par  l'ébullition  ,  comme 
on  doit  toujours  le  faire  quand  on  veut  l'étudier 
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isolément ,  et  en  la  faisant  macérer ,  il  l'a  vue  se 
réduire  en  corpuscules  arrondis,  parfaitement  sem- 
blables aux  globules  du  sang. 

Divers  observateurs  ont  examiné  au  microscope 
la  coupe  transversale  d'un  muscle.  La  surface  de 
cette  coupe  représente  assez  exactement  celle  d'un 
terrain  basaltique  :  les  fibres  sont  serrées  les  unes 
contre  les  autres  ,  aplaties ,  et  prismatiques  plutôt 
que  cylindriques.  On  en  prendra  une  très-bonne 
idée  dans  une  figure  qu'en  a  donnée  Prochaska. 

L<a  fibre  musculaire  est-elle  pleine  ou  creuse  ? 
C'est  une  question  qui  a  beaucoup  occupé  les  ana- 
tomistes  ,  bien  qu'il  ne  soit  guère  possible  d'y  ré- 
])ondre   par  l'inspection.    Aussi  n'a-t-on  presaue 
formé  à  cet  égard  que  des  suppositions.  Cependant 
Lecat ,   \'erlieyen  ,   Vieussens ,    se  sont  tous  trois 
rencontrés  sur  ce  point ,  et  ont  cru  pouvoir  con- 
clure de  leurs  observations  c[ue  chaque  fibre  d'un 
muscle  étoit  l'assemblage  de  vaisseaux  d'un  ordre 
particulier  ,    continus  aux  artères  et  aux  veines  à 
l'endroit  où  ces  deux  ordres  de  vaisseaux  se  con- 
fondent ,  mais  placés  hors  de  la  circulation  de  ces 
derniers.    Ces  vaisseaux ,   qu'on    pourroit  appeler 
de  dérivation  ,  sont  admis  par  Mascagni  :  ce  sont 
les  mêmes  que  Bleuland  assure  avoir  trouvés  dans 
le  système  capillaire  en  général,  et  dans  d'autres 
parties  encore   que  dans   les  muscles.    D'un  autre 
côté  ,  Haller  rejette  cette  opinion.  Tous  ceux  qui, 
comme  lui  ,  distinguent  des  parties  injectables  et 
non  injectables ,  et  c'est  le  plus  grand  nombre  des 
anatoraistes ,  pensent  que  la  fibre  musculaire  est 
pleine  et  hors  de  toute  circulation  des  iluides. 
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Influence  des  nerfs  sur  t IiTiiabiîUé  mksculaire. 

Page  570  (^B).  «  La  permanence  de  celle  dernière 

»  propriété    (  la  conlraclilité   organique  sensible  ) 

»  après    rexpériencc  que  j'indique  (  la  section  dts 

))  nerfs  )   prouve  bien  que  les  nerfs  lui  sont  abso- 

»  lument  étrangers  ,  qu'elle  réside  essentiellement 

))  dans  le  tissu  musculaire ,  qu'elle  lui  est  inhérente, 

»  comme  le  disoit  lîaller.  Aussi,  tandis  que,  dans 

))  les  paralysies  diverses ,   les   muscles  perdent  la 

))  faculté   d'obéir  à  l'inlluence  cérébrale  ,  ils  con- 

))  servent  celle  de  se  contracter  sous  les  stiinulans 

w  d'une  manière  sensible,  n 

Quand  tous  les  nerfs  d'un  muscle  sont  coupés  , 
ce  muscle  ne  conserve  qu'un  certain  temps  la  fa- 
culté d'obéir  à  l'action  des  stimulans  :  bientôt  la 
contractllité  s'épuise  et  ne  reparoit  plus.  Au  con- 
traire ,  lorsque  la  communication  est  libre  avec  les 
centres  nerveux,  l'irritabilité  diminue  bien  de  même 
à  mesure  qu'on  la  met  en  exercice,  et  finit,  comme 
dans  le  cas  précédent ,  par  disparoître  entièrement; 
mais  si  on  laisse  reposer  l'animal ,  elle  se  reproduit 
de  nouveau.  Il  sembleroit ,  d'après  cela,  que  cette 
propriété  n'est  point  inhérente  au  muscle ,  mais 
qu'elle  est  entièrement  soumise  à  l'influence  ner- 
veuse. La  permanence,  d'ailleurs  peu  durable ,  de 
l'irritabilité  après  la  section  des  nerfs  pourroit  fort 
bien  dépendre  de  l'influence  de  ces  nerfs  au-des- 
sous de  la  section  ;  influence  qui  doit  peu  persister, 
n'étant  pas  renouvelée  ,  par  le  défaut  de  commun i- 
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cation  avec  les  centres  nerveux.  D'après  cette  idée, 
c[ul  est  celle  de  Platner,  de  Legallois  ,  etc.,  les 
muscles  ne  feroient  que  mettre  en  action  un  prin- 
cipe qui  leur  seroit  apporté  par  les  nerfs  ;  ceux-ci 
auroient  un  double  rolc  dans  la  contractilité  du 
tissu  musculaire  :  i°.  ils  entretiendroient  ce  tissu 
dans  un  état  d'excitabilité  habituelle  pour  la  con- 
tractilité organique  sensible;  2°.  ils  transmettroient 
l'excitation  dans  certaines  circonstances,  comme 
<lans  la  volonté ,  pour  la  contractilité  animale.  Les 
muscles  seroient  au  système  nerveux  ce  cpie  sont 
les  sens  à  ce  système  ,  des  parties  dont  l'action  est 
intimement  liée  à  la  sienne ,  et  devient  nulle  sans 
lui.  Et  en  effet  cette  action,  dans  les  premiers 
comme  dans  les  seconds  ,  s'épuise  ,  se  perd ,  et  se 
répare  à-peu-près  de  la  même  manière.  Le  som- 
meil, le  repos  ,  lesalimens,  rétablissent  l'énergie 
musculaire  affoiblie  par  un  long  exercice ,  comme 
ils  rendent  aux  sens  la  leur  détruite  par  la  même 
cause.  Nous  a  eiions  de  voir  que  cela  ne  paroit  pas 
s'appliquer  seulement  à  la  contractilité  animale  , 
mais  encore  à  la  contractilité  organique  sensible  , 
ou  irritabilité  proprement  dite. 

Au  reste  ,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  tous  les 
}:liysiologistes  soient  d'accord  lù-dessus.  Un  grand 
nombre  ont  suivi  l'opinion  de  Haller ,  et  n'attri- 
buent aux  nerfs  d'autre  usage,  dans  la  contractilité, 
que  de  conduire  l'excitant  quand  il  vient  du  cer- 
veau. Ils  se  fondent  sur  ce  que  ,  i".  Tourdes  a  re- 
connu des  mouveniens  dans  la  fibrine  pure  ;  2°.  les 
végétaux  et  les  zoopliytes  se  contractent,  quoiqu'ils 
soient  manifestement  dépourvus  de  nerfs  ;  5".  la 
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contractlllté  est  mise  en  jeu  dans  les  muscles  par 
des  excitans  qui  leur  sont  directement  appliques. 
Mais,  1°.  en  admettant  l'expérience  de  Tourdes  , 
que  personne  n'a  vérifiée  depuis,  ses  résultats  sont 
bien  différens  de  ceux  de  la  contractilité  muscu- 
laire ;  2°.  les  végétaux  et  les  animaux  sans  nerfs 
sont  aussi  sans  muscles  ,  ainsi  leur  contraction  n'a 
rien  de  coramim  avec  celle  de  ces  derniers  ;  3°.  le 
dernier  argument  se  trouve  en  partie  combattu  par 
toutes  les  raisons  alléguées  plus  haut  en  faveur  de 
l'opinion  opposée.  Cependant  la  question  est  fort 
difficile  à  résoudx^e  d'une  manière  absolue.  On  trouve 
dans  Meckel  une  sorte  d'opinion  mixte ,  qui  est 
peut-être  la  plus  exacte.  Selon  cet  auteur,  l'in- 
iîuence  nerveuse  est  bien  une  des  conditions  néces- 
saires à  la  contraction  ,  mais  elle  n'agit  pas  autre- 
ment que  le  sang  qu'apportent  les  artères,  étant 
comme  celui-ci  indispensable  à  la  vie  du  muscle,  qui 
n'en  possède  pas  moins  son  irritabilité  en  propre. 

Vitesse  des  Coiitractioiis  musculaires. 

Page  584  (^)-  '^  Quand  c'est  la  volonté  qui  règle 
»  la  vitesse  des  contractions  musculaires,  cette  vi- 
»  tesse  a  des  degrés  infiniment  variables;  mais  tou- 
»  jours  il  en  est  un  au-delà  duquel  on  ne  peut 
»  aller,  jd 

Cette  vitesse  est,  en  général,  très-grande;  elle 
devient  surtout  sensible  dans  l'action  de  jouer  de 
divers  instrumens  :  on  a  trouvé  qu'il  y  avoit,  en 
général,  une  contraction  par  tierce,  en  comptant 
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combien  chaque  note  de  musique  exige  de  mou- 
vemens  diffërens.  M.  Wollaston  a  ol^tenu  le  même 
résultat  d'une  autre  manière.  Ses  recherches  sont 
consignées  dans  une  leçon  Croonienne  qui  fait 
partie  des  Transactions  philosophiques  pour  l'an- 
née 1810.  Voici  comment  il  s'y  est  pris  pour  me- 
surer la   vitesse  des  contractions. 

D'après  ses  recherches,  la  contraction  muscu- 
laire, pour  peu  qu'elle  ait  de  durée,  est  intermit- 
tente ,  pour  ainsi  dire  ,  et  se  compose  d'une  foule 
de  petites  contractions  et  de  relâcheraens  alterna- 
tifs :  l'espèce  de  bourdonnement  qu'on  entend  dans 
l'oreille   lorsqu'on    en   bouche     l'ouverture    avec 
l'extrémité  du  doigt ,  en  est  la  preuve.  Ce  bruit  par- 
ticulier dépend,  suivant  M.  Wollaston ,  de  l'eifort 
musculaire  qu'exige  l'attitude  que  l'on  prend  ;   et 
en  effet  j'ai  éprouvé  qu'il  est  nul  quand  on  remplace 
le  doigt  par  un  corps  inerte.  Or ,  ce  bourdonnement 
comprend  une  suite  d'oscillations  très-rapprochées 
qui  répondent  à  autant  de  contractions  des  muscles; 
il  ne  s'agissoit  donc  plus  que  de  trouver  un  terme 
de  comparaison  pour  ces  oscillations  :  c'est  ce  qu'a 
fait  M.  Wollaston.  Il  est  parvenu  à  pouvoir  com- 
parer ce  bruit  à  celui  que  produit  le  roulement 
d'une  voiture,  qui  est  également  intermittent,  et 
dont  il  étoit  facile  d'apprécier  la  fréquence.  Il  a 
reconnu  par  ce  moyen    la  vitesse   indiquée  plus 
haut. 
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rohune  des  Muscles  en  contraction, 

Pnge  588  {D).  u  Leur  volume  (celui  des  muscles 
^'  cfu.  se  contractent)  reste  à-peu-près  le  même. 
^'  ^e  qn  ils  perdent  du  côté  de  la  longueur,  ils  le 
»  gnsnent  à-peu-près  eu  épaisseur.  La  proportion 
>>  est-elle  b,e„  exacte?...  Cette  question  isolée,  à 
-  laquelle,  depuis  Glisson,  on  a  attaché  de  l'im- 
>>  portance,  n'en  mérite  aucune.  » 

II  y  a  d'ailleurs  plusieurs  causes  d'erreur  dans  les 
expériences  cjue  l'on  a  faites  à  ce  sujet.  Swammer- 
dam  ,  par  exemple,  dit  qu'en  mettant  le  cœur  d'une 
grenoudle  dans  l'eau,    on  voit  le  liquide  baisser 
dans  le  moment  de  la  contraction  et  monter  dans 
le  relâchement;  mais  le  cœur  contenant  un  fluide 
c[tii  peut  en  augmenter  ou  en  diminuer  le  volume, 
sans   que  pour   cela  son  tissu  ait  éprouvé  aucun 
ctiangement,   il  est  évident  qu'on   ne    j^eut  rien 
conclure  de  cette  expérience.  De  même,  dans  celle 
de  Gl.sson,  qui  faisoit  plonger  le  bras  à  un  homme 
Clans  une  cuve,  et  observoit  ensuite  la  différence  de 
niveau  suivant  l'état  de  contraction  ou  de  relâche- 
ment des  muscles,   les  résultats  ne  sauroient  ins- 
pirer une  grande  confiance,  parce  que,  d'une  part, 
il  est  assez  difficile  dans  ce  cas  d'établir  le  niveau 
exactement,  et  que,  d'une  autre  part,  la  contraction 
des  muscles  étant  toujours  accompagnée  du  relâ- 
chement des  muscles  opposés,  ii  est  impossible  de 
bien  di^stinguer  ces  deux  effets  l'un  de  l'autre. 

Un  fait,  qui  semble  offrir  quelque  chose  de  plus 
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positif,  est  dû  à  Ermaii.  Ce  pliysloloi»iste,  .lyant 
placé  un  tronçon  d'anguille  dans  un  tube  de  \erre 
étroit  et  contenant  de  l'eau,  vit ,  à  chaque  contrac- 
tion que  déterminoit  un  courant  galvanique,  l'eau 
Laisser  sensiblement ,  et  ce  liquide  remonter  pen- 
dant le  relâchement. 

Au  reste ,  cette  question  ,  qui  a  beaucoup  r  cc';pé 
les  auteurs  ,  a  été  résolue  par  eux  de  toutes  les  ma- 
nières. On  a  soutenu  que  le  muscle  diminuoit,  on 
a  prétendu  qu'il  augmentoit,  et  enfin  on  a  assuré 
qu'il  ne  pouvoit  augmenter  ni  diminuer  :  il  seroit 
diflicile  d'imaginer  une  quatrième  opinion. 

État  de  la  circulation  dans  les  Muscles  en  contraction^ 

Page  588  (£").  «  Le  sang  contenu  dans  les  vais- 
»  seaux  des  muscles,  dans  les  veines  surtout ,  eu 
»  est  expriraié  en  partie  :  l'opération  de  la  saignée 
M  le  prouve;  on  augmente  le  jet  du  sang  par  les 
»  mouvemens  du  bras.  )) 

Ce  fait  est  expliqué  autrement  par  plusieurs  phy- 
siologistes, qui  admettent  que  la  circulation  devient 
plus  rapide  dans  un  muscle  qui  se  contracte,  et 
attribuent  à  cette  circonstance  l'augmentation  du 
jet  du  sang  par  les  mouvemens,  dans  la  saignée- 
Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'activité  plus 
grande  de  la  circulation  pendant  la  contraction 
musculaire  soit  rigoureusement  démontrée.  \  oyons 
en  effet  sur  quoi  cette  assertion  est  fondée. 

1°.  Il  est  évident  que  le  fait  de  la  saignée  ne  peut 
plus  servir  à  établir  cette  opinion,  puisqu'on  vient 
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de  voir  qu'il  est  facile  de  s'en  rendre  compte  sans 
être  obligé  d'y  avoir  recours  :  en  effet,  les  muscles, 
augm.entant  d'épaisseur  dans  leur  contraction  ,  doi- 
vent nécessairement  comprimer  les  veines  profon- 
des, par  la  résistance  des  aponévroses  d'enveloppe, 
qui  font  alors  l'office  d'une  ligature  par  rapport  à  ces 
veines;  il  n'est  pas  étonnant  d'après  cela  que  le 
sang  passe  en  plus  grande  quantité  dans  les  veines 
sous-cutanées. 

2°.  On  a  cité  l'anhélation  qui  suit  toujours  les 
grands  mouvemens  :  c'est ,  dit-on ,  parce  que  le 
sang  circule  plus  A^ite  à  travers  les  muscles ,  et  que 
par  suite  le  poumon  le  reçoit  en  plus  grande  abon- 
dance ,  que  la  respiration  est  accélérée  dans  ce  cas  : 
aussi  les  muscles  qui  servent  à  cette  fonction  sont- 
ils  alors  dans  une  activité  extrême,  et  finissent-ils 
même  quelquefois  par  se  fatiguer  tellement  que  la 
respiration  ne  peut  plus  être  entretenue  par  eux, 
comme  on  le  voit  chez  les  animaux  forcés  à  la  course 
et  qui  finissent  par  succomber.  Mais  il  faut  tenu' 
compte  ici  d'une  circonstance  principale,  omise 
dans  l'explication  qu'on  a  donnée  de  ce  phénomène  : 
c'est  c{ue  les  parois  de  la  poitrine,  contractées  et 
immobiles,  doivent  servir  de  point  fixe  à  l'action  de 
tous  les  muscles  du  corps,  dans  tous  les  mouve- 
luens  violens  et  étendus.  Or ,  cette  circonstance 
rend  raison  à  elle  seule  de  toutes  les  autres  :  la  cir- 
culation est  plus  rapide ,  parce  que,  les  vaisseaux 
étant  comprimés  dans  la  poitrine,  moins  de  sang 
doit  pouvoir  les  traverser  à  la  fois;  la  respiration 
est  haletante  ,  parce  que  la  contraction  permanente 
de  ses   muscles    gêne   l'inspiration ,   et  qu'il  faut 
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qu'elle  supplée  par  sa  fréquence  à  son  peu  d'éten- 
Jue  ;  enfin  les  muscles  inspirateurs  se  fatiguent  par 
l'énergie  dont  ils  ont  besoin  pour  résister  à  tous 
les  autres  muscles  du  corps.  Le  passage  plus  rapide 
du  sang  dans  les  muscles  n'est  donc  pas ,  dans  ce 
cas ,  une  suite  immédiate  de  leur  contraction  ,  mais 
dépend  au  contraire  d'une  cause  jusqu'à  un  certain 
Doint  étrangère  à  celle-ci. 

D'après  ces  diverses  considérations ,  il  est  évident 
que  rien  ne  prouve  que  la  circulation  soit  plus  ac- 
ti^  e  dans  un  muscle  au  moment  où  il  se  contracte , 
comme  on  le  pense  pourtant  presque  généralement. 
Les  différentes  hypothèses  au  moyen  desquelles  on 
a  prétendu  expliquer  faction  musculaire  ont  sans 
doute  donné  lieu  à  CL'tte  idée,  c|ue  l'observation  ne 
])eut  avoir  fait  naître ,  et  dont  on  a  cru  trouver  en- 
suite des  preuves  une  fois  que  l'imagination  l'avoit 
créée.  C'est  ainsi  que  Prdchaska  ne  pouvoit  guère 
se  refuser  à  l'admettre,  lorsqu'il  supposoit,  fort  in- 
génieusement à  la  vérité ,  que  le  raccourcissement 
de§  muscles  dans  leur  contraction  dépendoit  uni- 
cjuement  de  ce  que  les  vaisseaux  placés  transversa- 
iement  dans  l'épaisseur  de  leurs  fibres,  subitement 
distendus  par  les  fluides  qui  y  abordoient ,  écar- 
toient  ces  fibres  et  les  faisoient  subitement  se  plisser 
sur.  elles-mêmes. 

Etat  des  Muscles  après  la  mort. 

Page  4i5  {F),  u  II  paroît  que  ces  états  divers 
))  (de  rigidité  ou  de  relâchement)  dépendent  de 
ii  l'espèce  de  mort,  des  phénomènes  qui  accompa- 
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:»  gnent  les  derniers  soupirs.  Mais  comment  arri- 
))  Tent-ils  précisément  ?  C'est  mi  objet  de  rechei^ 
»  clies  intéressant.  )> 

On  pourra  consulter  avec  fruit ,  sur  ce  point,  les 
Recherches  physiologiques  de  Nysten  et  l'une  des  ta- 
bles synoptiques  de  M.  Chaussier.  La  roldeur  muscu- 
laire est  constante  après  la  mort;  elle  est  une  suite  de 
l'irritabilité;  les  muscles  sont  dans  un  état  de  con- 
traction réelle.  Ce  phénomène  paroit  également  lié 
à  la  coagulation  du  sang  ;  car  toutes  les  causes  qui 
retardent  ou  avancent  cette  dernière  ,  ont  la  même 
action  sur  lui  :  un  bain  tiède ,  en  conservant  la 
chaleur  dans  le  cadavre  ,  et  en  prévenant  la  coagu- 
lation des  liquides,  maintient  aussi  la  souplesse  des 
muscles.  Mais  ce  qui  prouve  que  le  refroidissement 
n'est  pas  la  seule  cause  de  la  rigidité  ,  c'est  que 
celle-ci  disparoît  au  bout  d'un  certain  temps ,  et 
que  les  muscles  se  relâchent  d'eux-mêmes  avant 
l'époque  de  la  putréfaction.  L'espèce  de  mort  influe 
sur  la  durée  de  la  contraction  et  le  temps  auquel 
elle  survient.  Dans  les  maladies  avec  épuisement , 
telles  que  le  scorbut ,  les  maladies  gangreneuses  , 
la  roideur  se  manifeste  très-peu  de  temps  après  la 
mort ,  mais  cesse  prompteraent.  Au  contraire  ,  dans 
les  maladies  aiguës,  dans  les  morts  subites,  elle 
n'arrive  qu'après  un  ou  deux  jours,  mais  persiste 
beaucoup  plus  long  -  temps  ;  elle  est  aussi  plus 
grande  dans  ce  dernier  cas.  Au  reste  ,  les  muscles 
ne  sont  pas  le  siège  unique  de  cette  rigidité ,  le  tissu 
cellulaire,  les  parties  fibreuses  ,  v participent  aussi. 
Les  muscles  de  la  vie  organicpie  l'éprouvent ,  comme 
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les  muscles  extérieurs ,  quoiqu'elle  se  fasse  surtout 
remarquer  dans  ceux-ci. 

Aîiatomie  pathologique  du  Système  mus- 
culaire de  la  vie  animale  (p.  416,  G), 

Les  altérations  que  peuvent  éprouver  les  mus- 
cles de  la  vie  animale  seront  décrites  avec  celles  des 
muscles  de  la  vie  organique. 
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SYSTÈME   MUSCULAIRE 

DE  LA   VIE  ORGANIQUE. 

Ce  système  n'est  point  aussi  abondamment  répand  ii 
dans  l'économie  que  le  précédent.  La  masse  totale 
qu'il  représente,  comparée  à  la  masse  totale  de  ce- 
lui-ci ,  qui  forme  plus  du  tiers  du  corps  ,  offre  sous 
ce  rapport  une  différence  très-remarquable.  Sa  po- 
sition est  aussi  différente  :  il  est  concentré,  i".  dans 
la  poitrine ,  où  le  cœur  et  l'œsophage  lui  appar- 
tiennent; 2°.  dans  le  bas-ventre  ,  où  l'estomac  et 
les  intestins  sont  en  partie  formés  par  lui  ;  3°.  dans 
le  bassin  ,  où  il  concourt  à  former  la  vessie  et  même 
la  matrice ,  quoique  celle-ci  appartieinie  à  la  géné- 
ration ,  qui  est  une  fonction  distincte  de  la  vie 
organique.  Ce  système  occupe  donc  le  milieu  du 
tronc  ,  est  étranger  aux  membres  ,  et  se  trouve  loin 
de  l'action  des  corps  extérieurs  ;  tandis  que  l'autre , 
superficiellement  situé,  formant  presque  seul  les 
membres  ,  semble  ,  comme  nous  l'avons  dit,  pres- 
que autant  destiné ,  dans  le  tronc ,  à  protéger  les 
autres  organes ,  qu'à  exécuter  les  divers  mouve- 
mens  de  l'animal.  La  tête  ne  renferme  point  de 
division  du  sj^stème  -musculaire  organique;  cette 
région  du  corps  est  toute  consacrée  aux  organes  de 
la  vie  animale. 
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ARTICLE    PREMIER. 

Des  Formes  du  Système  musculaire  de  la 
vie  organique. 

Tous  les  muscles  du  système  précédent  affectent 
en  général  une  direction  droite  :  ceux-ci  sont  tous, 
au  contraire  ,  recoiubés  sur  eux-mêmes  ;  ils  repré- 
sentent tous  des  poches  musculaires  différemment 
contournées ,  tantôt  cylindriques  comme  aux  intes- 
tins ,  tantôt  coniques  comme  au  cœur ,  tantôt  arron- 
dies comme  à  la  vessie ,  quelquefois  très-irrégu- 
lières  comme  à  l'estomac.  Aucun  n'est  attaché  aux 
os;  tous  sont  dépourvus  de  fibres  tendineuses.  Les 
fibres  blanches  naissant  de  la  surface  intérieure  du 
cœur  ,  et  allant  se  fixer  aux  valvules  de  ses  ventri- 
cules n'ont  nullement  la  nature  des  tendons  :  l'é- 
bullition  ne  les  réduit  point  facilement  en  gélatine  ; 
la  dessiccation  ne  leur  donne  point  l'aspect  jaunâtre 
de  ces  organes  ;  elles  résistent  plus  qu'eux  à  la  ma- 
cération (i). 

C'est ,  en  général ,  un  grand  caractère  qui  distin- 
gue le  système  musculaire  organique  d'avec  celui  de 
la  vie  animale,   de   ne  point   naître  des  organes 

(i)  La  seule  ditTérenee  qui  me  paroisse  exister  entre  les  fibres 
tendineuses  du  cœur  et  les  tendons  proprement  dits ,  réside 
dans  leur  disposition  extérieure  5  elle  est  fondée  sur  ce  que 
ces  fibres  se  terminent  à  la  surface  des  faisceaux  charnus  dans 
le  cœur,  tandis  que  les  tendons  se  prolongent  ordinairement 
dans  l'épaisseur  des  muscles  \^). 
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fitreux  ,  de  ne  point  se  terminer  à  eux.  Toutes  les 
fibres  de  celui-ci  sont  continues  ou  avec  des  ten- 
tions ,  ou  avec  des  aponévroses  ,  ou  avec  des  mem- 
}ji\ines  fibreuses.  Presque  toutes  celles  du  premier 
partent ,  au  contraire ,  du  tissu  cellulaire  ,  et  vien- 
nent s'y  rendre  de  nouveau  après  avoir  parcouru 
leur  trajet.  J'avois  cru  d'abord  que  la  couche  dense 
et  serrée  qui  est  entre  la  membrane  muqueuse  et 
les  fibres  charnues  des  intestins,  de  la  vessie,  de 
l'estomac  ,  etc.  ,  étoit  l'assemblage  et  l'entrecroise- 
ment  d'une  foule  de  petits  tendons  correspondant 
à  ces  fibres  ,  et  entrecroisés  en  forme  d'aponévrose  ; 
la  densité  de  cette  couche  m'en  avoit  imposé  au 
premier  coup-d'œil.  L'ébullition  ,  la  macération  , 
la  dessiccation  m'ont  appris  depuis  que  ,  complète- 
ment étrangère  au  système  fibreux  ,  cette  couche 
devoit  être  ,  ainsi  cpie  Haller  fa  dit ,  rapportée  au 
cellulaire  ,  qui  est  plus  dense  seulement  et  ])lus 
serré  là  qu'ailleurs.  C'est  cette  couche  que  j'ai  dési- 
gnée ,  dans  le  système  cellulaire  ,  par  le  nom  de 
ùs>s,\xsous-uiuqneuj:.  Plusieurs  fibres  du  système  qui 
nous  occupe  paroissent  former  une  courbe  entière^ 
et  qui  n'est  traversée  par  aucune  intersection  cellu- 
laire ;  c[uelcj[ues  plans  du  cœur  offrent  cette  dispo- 
sition ,  laquelle  est,  en  général  ,  très-rare;  en  sorte 
qu'il  y  a  presque  toujours  origine  et  terminaison 
des  fibres  sur  un  organe  de  nature  différente  de 
la  leur. 

On  ne  peut  guère  considérer  d'une  manière  gé- 
nérale les  formes  du  sy^ème  qui  nous  occupe  ;  cha- 
que organe  lui  appartenant  se  moulé  sur  la  forme 
du  viscère  à    la  formation  duquel  il  concourt.  En 
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çftet ,  les  muscles  organiques  n'existent  point  en 
faisceaux  isoles  comme  ceux  de  la  vie  animale  ;  tous, 
excepte  le  cœur  ,  ne  sont  que  pour  un  tiers ,  un 
quart,  souvent  même  pour  moins,  clans  la  struc- 
ture d'un  viscère. 

Le  plus  grand  nombre  est  à  forme  mince  ,  plate 
et  membraneuse.  Ce  sont  des  couches  plus  ou  moins 
larges  ,  et  presque  jamais  des  faisceaux  caiactërisés. 
Placées  les  unes  à  côté  des  autres ,  les  fibres  sont 
très-peu  superposées  :  de  là  vient  qu'occupant  une 
très-grande  étendue,  ces  muscles  ne  forment  cepen- 
dant qu'un  très-petit  volume.  Le  grand  fessier  seul 
seroit  plus  considérable  que  toutes  les  fibres  de  l'es- 
tomac ,  des  intestins  et  de  la  vessie ,  si  elles  étoient 
réunies  comme  lui  en  un  faisceau  épais  et  carré. 

ARTICLE    II. 

Organisation  du  Système  musculaire  de  la 
vie  organique. 

L'organisation  des  muscles  involontaires  n'est 
point  aussi  uniforme  que  celle  des  précédens.  Aux 
différences  près  ,  dans  ceux-ci  ,  de  la  proporiion 
des  fibres  charnues  sur  les  tendineuses  ,  de  la  lon- 
gueur des  premières  ,  de  la  saillie  de  leur  faisceau, 
de  leur  assemblage  en  muscles  plats ,  longs  ou 
courts  ,  tout  y  est  exactement  semblable  :  en  quel- 
qu  endroit  qu'on  les  exanime ,  leurs  variétés  por- 
tent sur  les  formes  et  non  sur  la  texture.  Ici,  au 
contraire ,  il  y  a  dans  cette  texture  des  différences 
m.  :i3 
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marquées  :  le  cœur  comparé  à  l'estomac ,  les  intes-* 
tins  rais  en  parallèle  avec  la  vessie  ,  suffisent  pour  en 
convaincre.  C'est  en  vertu  de  ces  différentes  textu- 
i^es  que  la  contractilité  et  la  sensibilité  varient, 
connne  nous  le  verrons  ,  dans  chaque  muscle  ,  que 
la  force  de  contraction  n'est  pas  la  même,  que  la 
vie  est  différente  pour  chacun  ,  tandis  qu'elle  est 
"uniforme  pour  tous  ceux  de  la  vie  animale.  JNous 
allons  cependant  considérer  d'une  manière  générale 
l'organisation  des  muscles  involontaires. 

§  I-'.    Tissu  propre  à  VOrgnnisation  du  Sjsième 
musculaire  de  la  vie  organique. 

La  fibre  musculaire  organique  est ,  en  général , 
beaucoup  plus  mince  et  plus  déliée  que  celle  du  sys-* 
tème  précédent;  elle  n'est  point  assemblée  en  fais- 
ceaux aussi  épais.  Très-rouge  dans  le  cœur,  elle 
est  blanchâtre  dans  les  organes  gastriques  et  uri- 
naires.  Au  reste  ,  cette  couleur  varie  singulière- 
ment. J'ai  observé  que  quelquefois  la  macération 
la  rend  d'un  brun  foncé  sur  les  intestins. 

Jamais  cette  fibre  n'est  à  direction  unique,  comme 
celle  des  muscles  précédens  ;  elle  s'entrecroise  tou- 
jours ,  ou  se  trouve  juxtaposée  en  divers  sens  :  tan- 
tôt c'est  à  angle  droit  que  se  coupent  Us  fuis,  eaux, 
comine  dans  les  fibres  longitudinabs  et  circulaires 
des  tubes  gastriques  ;  tatitot  c'est  sous  des  anjïles 
plus  ou  moins  obtus  ou  aigus  ,  comme  à  l'esto- 
mac, à  la  vessie,  etc.  Au  cœur,  cet  entrecroise- 
ment est  tel,  dans  les  ventricules,  que  c'est  un 
véritable  réseau  musculaire.  De  ces  variétés  de  di- 
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t-ection  resuite  uix  avantage  pour  les  raoïivemeiis 
de  ces  sortes  de  muscles ,  qui ,  étant  tous  creux  , 
peuvent  en  se  contractant  diminuer  suiA^ant  plu- 
sieurs diamètres  l'étendue  de  leur  cavité. 

Toute  fibre  musculaire  organique  est ,  en  géné- 
ral,  courte  i  celle  qui,  comme  les  longitudinales 
de  rœsophage,  du  rectum,  etc.,  paroissent  parcourir 
un  long  trajet,  ne  sont  point  continues  ;  elles  nais^ 
sent  et  se  terminent  dans  de  courts  espaces,  pour 
renaître  et  se  terminer  ensuite  suivant  la  même 
ligne  :  aucune  n'est  comparable  à  celle  du  coutu- 
rier, du  grêle  interne  ,  etc.  ,  sous  le  rapport  de  la 
longueur. 

Nous  ne  connoissons  pas  mieux  leur  nature  crue 
celle  des  fibres  de  la  vie  anlm^ale;  mais  ,  du  reste, 
elles  se  comportent  à-peu-près  de  même  sous  Fac-^ 
tion  des  diflérens  réactifs.  Le  dessiccation,  la  pu- 
tréfaction ,  la  macération  ,  l'ébullition  y  présen- 
tent les  mêmes  phénomènes.  J'ai  observé,  au  sujet 
de  cette  dernière,  qu'une  fois  boiiillles  ,  les  fibres 
de  l'un  et  de  l'autre  système  sont  beaucoup  moins 
altérables  par  les  acides  suflisamment  alfoibiis. 
Après  un  certain  séjour  dans  le  sulfurique,  le  mu- 
riatique  ,  le  nitrique  ,  étendus  d  eau  ,  elles  se  ra- 
mollissent bien  un  peu ,  mais  elles  gardent  leur 
forme  primitive  ,  et  ne  se  changent  point  en  cette 
pulpe  à  laquelle  ce  réduisent  toujours  dans  la  même 
expérience  les  fibres  crues.  Le  dernier  de  ces  aci- 
des les  colore  en  jaune  comme  avant  rébuilition. 

J'ai  fait  aussi  une  observation  à  l'égard  du  racor- 
îiissement  qui  est  produit  à  l'instant  où  commence 
l'ébullition  :  c'est  qu'il  est  constamment  le  même. 
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quels  que  soient  la  dilatation  ou  le  resserrement 
antécédens  des  fibres.  L'estomac,  resté  assez  dilaté 
à  la  mort  pour  contenir  plusieurs  pintes  de  li- 
quide ,  se  réduit  au  même  volume ,  toutes  choses 
égales ,  que  celui  ressente  au  point  de  n'être  pas 
plus  gros  que  le  cœcum.  Les  maladies  influent  un 
peu  sur  le  racornissement  :  le  cœur  d'un  phthisi- 
que  m'a  présenté  ce  phénomène,  dans  la  même  ex- 
périence ,  bien  moins  sensiblement  que  celui  d'un 
apoplectique. 

La  résistance  de  la  fibre  musculaire  organique 
est,  à  proportion,  plus  grande  que  celle  des  fibres 
du  système  musculaire  animal.  Quelle  que  soit 
l'extension  des  muscles  creux  par  le  fluide  qui  les 
remplit  pendant  la  vie ,  il  ne  s'y  fait  presque  ja- 
mais de  ruptures. 

La  vessie  seule  présente  quelquefois  ce  phéno- 
mène, qui  du  reste  y  est  très-rare.  Dans  les  gran- 
des rétentions  d'urine ,  où  il  se  fait  des  crevasses  , 
c'est  presc[ue  toujours  l'urètre  qui  se  rompt,  la 
vessie  restant  intacte.  H  y  a  dans  la  pratique  cent 
fistules  au  périnée ,  venant  de  la  portion  mem- 
braneuse ,  pour  une  au-dessus  du  pubis.  On  trouve 
dans  les  auteurs  beaucoup  d'exemples  de  rupture 
du  diaphragme  ;  on  en  connoît  peu  de  déchirure 
à  l'estomac,  aux  intestins  et  au  cœur. 
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5 II.  Parties  communes  à  l'organisation  du  Système 
musculaire  de  la  vie  organique. 

Le  tissu  cellulaire  est  ,  en  géne'ral ,  beaucoup 
plus  rare  dans  les  muscles  organiques  que  dans  les 
autres.  Les  fibres  du  cœur  sont  juxtaposées,  plu- 
tôt qu'unies  par  ce  tissu.  Il  est  un  peu  plus  mar- 
qué dans  les  muscles  gastriques  et  vu^naires  (i); 
il  est  presque  nul  dans  la  matrice  :  aussi  ces  mus- 
cles ne  s'infiltrent  -  ils  point  comme  les  précédens 
dans  les  hydropisies  ;  jamais  ils  ne  présentent  cet 
état  graisseux  dont  nous  avons  parlé ,  et  qui  étouffe  , 
pour  ainsi  dire,  quelquefois  les  fibres.  Je  n'ai  point 
observé  non  plus  dans  ces  muscles  la  teinte  jau- 
nâtre que  les  fibres  des  autres  prennent  souvent , 
dans  les  gouttières  vertébrales  surtout. 

Les  vaisseaux  sanguins  sont  très-multipliés  dans 
ce  système;  ils  s'y  trouvent  même,  à  proportion, 
plus  abondans  que  dans  l'autre  :  plus  de  sang  les 
pénètre  par  conséquent.  Ce  fait  est  remarquable 
surtout  aux  intestins  ,  oii ,  pour  un  plan  charnu 
extrêmement  mince,  les  mésentériques  distribuent 
une  foule  de  rameaux.  Mais  je  remarque  que  cette 
apparence  est  jusqu'à  un  certain  point  illusoire  , 
attendu  que  beaucoup  de  ces  vaisseaux ,  ne  faisant 

■-I  ].  .1  .  I  ■        I        ,  ~i       

(i)  Ce  tissu  devient  plus  apparent  parMivers  procédés  :  on 
peut  le  gonfler  par  la  macération,  le  distendre  par  l'insuffla- 
tion pratiquée  soit  dans  le  tissu  cellulaire  extérieur  aux  fibres  ,. 
soit  par  les  veines.  Le  cœur  en  présente  de  très  -  distinct  quand 
il  a  bouilli  (*). 
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que  traverser  ie  pian  cliariui,  vont  à  la  r.iemjirane 
muquiKuse.  Dans  Tëtat  ordinaire,  ils  donnent  aux 
viscères  gastriques  une  teinte  rosëe,  qu'on  rend  à 
volonté  livide ,  et  qu'on  ramène  ensuite  à  son  as- 
pect primitif,  en  fermant  et  en  ouvrant  ensuite  le 
ro})inet  adapté  à  la  trachée-artère ,  dans  mes  expé- 
riences sur  l'asphyxie. 

Les  absorbans  et  les  exhalans  n'ont  rien  de  par- 
ticulier dans  ces  muscles. 

Les  nerfs  leur  viennent  de  deux  sources,  i°.  du 
système  cérébral ,  2°.  de  celui  des  ganglioiis. 

Excepté  dans  l'estomac  ,  où  se  distribue  la  paire 
vague,  les  nerfs  des  ganglions  prédominent  par- 
tout. Au  cœur,  ils  sont  les  principaux  ;  aux  intes- 
tins ,  ils  existent  seuls;  à  l'extrémité  du  rectum  et 
de  la  vessie,  leur  proportion  est  supérieure  à  celle 
des  nerfs  venant  de  l'épine. 

Les  nerfs  cérébraux  s'entrelacent  avec  ceux-ci  , 
en  pénétrant  dans  les  muscles  organiques.  Les 
plexus  cardiaque  ,  solaire  ,  hvpogastrique  ,  etc.  , 
résultent  de  cet  entrelacement,  qui  paroît  avoir 
une  iniluence  sur  les  mouvemens  ,  quoique  nous 
ignorions  la  nature  de  cette  intluence. 

Tous  les  nerfs  des  ganglions  qui  pénètrent  dans 
les  muscles  organiques  ne  leur  paroissent  pas  ex- 
clusivement destinés.  Un  grand  nombre  de  fdets 
n'appartient  qu'aux  artères  :  tel  est  en  effet  leur 
entrelacement  ,  qu'ils  forment ,  comme  nous  l'a^ 
vons  vu  ,  autour  de  ces  vaisseaux  une  véritable 
inembrane  nerveuse  surajoutée  aux  leurs  ,  et  tjui 
leur  est  exclusivement, destinée.  Je  compare  cette 
enveloppe  nerveuse  à  l'enveloppe  cellulaire  qui  se 
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trouve  aussi  autour  des  artères ,  et  qui  est  abso- 
lument distincte  du  tissu  cellulaire  environnant  : 
ainsi  celle-ci  n'a-t-elle  que  des  communications 
avec  les  nerfs  des  muscles  organiques ,  sans  se 
distribuer  dans  ces  muscles.  Au  reste  ,  comme  les 
nerfs  des  ganglions  y  sont  toujours  les  pliïs  nom- 
breux et  les  plus  essentiels  ,  et  que  leur  ténuité 
est  extrême ,  la  masse  nerveuse  destinée  à  chacun 
est  infiniment  inférieure  à  celle  qui  se  trouve  dans 
les  muscles  volontaires.  Le  cœur  et  le  deltoïde, 
comparés  ensemble ,  offrent  sous  ce  rapport  une 
remarquable  différence. 

ARTICLE    IIL 

Propriétés  du  Système  musculaire  de  la  vie 
organique. 

Sous  le  rapport  des  propriétés ,  ce  système  est  en 
partie  analogue  au  précédent ,  et  en  partie  très-dif- 
férent de  lui. 

§  I".  Propriétés  de  tissu.  —  Extensibilité. 

L'extensibilité  est  très-manifeste  dans  les  mus- 
elés organiques.  La  dilatation  des  instestins  et  de 
l'estomac  par  l€s  alimens,  par  les  gaz  qui  s'y  déve- 
loppent, par  les  fluides  qui  s'y  rencontrent;  celle 
de  la  vessie  par  l'urine,  par  les  injections  qu'on  y 
pousse,  etc.,  dérivent  essentiellement  de  cette  ex- 
tensibilité. 

Cette  propriété  est  caractérisée  ici  par  deux  attri- 
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buts  remarquables,  i'\  parla  rapidité  avec  laquelle 
elle  peut  être  mise  en  jeu,  2".  par  l'étendue  très- 
grande  dont  elle  est  susceptible. 

L'estomac,  les  intestins  passent  en  un  instant 
d'une  vacuité  complète  à  une  grande  extension. 
Artificii:;ilement  distendue,  la  vessie  prend  tout  de 
suite  un  volume  triple ,  quadruple  même  de  celui 
qui  lui  est  naturel.  Cependant  quelquefois  elle  ré- 
siste; mais  cela  ne  prouve  point  son  défaut  d'exten- 
sibilité ;  c'est  que  le  fluide  injecté  l'irrite  et  la  fait 
contracter  :  la  contractilité  organique  en  exercice 
empêche  alors  le  développement  de  l'extensibilité, 
comme  elle-même  ne  peut  quelquefois  être  mise 
en  jeu  par  les  irritans  sur  un  muscle  m.is  à  décou- 
vert dans  un  animal  vivant ,  parce  que  la  contrac- 
tilité animale  en  exercice  dans  ce  muscle  y  forme 
obstacle.  Les  muscles  de  la  vie  animale  ne  sont  ja- 
mais susceptibles  de  cette  rapidité  dans  leur  exten- 
sibilité, soit  parce  qu'ils  sont  entrecoupés  par  de 
nombreuses  aponévrpses  qui  ne  se  dilatent  que 
lentement ,  soit  parce  que  leurs  plans  de  fibres  sont 
trop  épais,  double  circonstance  qui  n'existe  point 
dans  les  muscles  de  la  vie  organique.  De  là  un  phé- 
nomène remarquable  que  j'ai  observé  dans  toutes 
les  tjmpanites.  Lorsqu'on  ouvre  le  bas-ventre  des 
sujets  morts  en  cet  état,  sans  intéresser  les  intes- 
tins boursoufïlés ,  aussitôt  ceux-ci  fout  irruption  au 
dehors,  se  gonflent  davantage,  et  occupent  un  es- 
pace double  de  celui  oii  ils  étoient  resserrés  dans 
le  bas-ventre.  Pourquoi?  Parce  que  les  parois  de 
l'abdomen  n'ayant  pu  céder  en  proportion  de  la 
quantité  dçs  gaz  qni  se  sont  développés,   ceux-ci 


DE    T,  .\    VIE    ORGANIQUE.  44^ 

ont  été  comprimés  dans  les  intestins  pendant  la 
vie,  et  reviennent  tout  de  suite  par  leur  élasticité, 
lorsque  la  cause  de  compression  cesse .  Dans  les  hy  dro- 
pisies,  où  la  distension  est  lente,  les  parois  abdo- 
minales s'agrandissent  beaucoup  plus  que  dans  la 
tympanite.  Le  volume  du  ventre  serolt  double  dans 
celle-ci  si  l'extensibilité  de  ses  parois  étoit  pro- 
portionnée à  céll'3  des  intestins. 

Quant  à  l'étendue  de  l'extensibilité  des  muscles 
organiques,  on  peut  s'en  former  l'idée  en  compa- 
rant l'estomac  vide,  qui  souvent  n'est  pas  plus  gros 
que  le  cœcum  dans  son  état  ordinaire ,  à  l'estomac 
contenant  quelquefois  cinq,  six,  huit  pintes  même 
de  fluide  ;  la  vessie  retirée  sur  elle-même  et  cachée 
derrière  le  pubis ,  à  la  vessie  pleine  d'urine ,  dans 
une  rétention ,  remontant  quelquefois  au-dessus  de 
l'ombilic j  le  rectum  vide,  au  rectum  remplissant 
une  partie  du  bassin  chez  les  vieillards  où  les  excré- 
mens  s'y  sont  accumulés  ;  les  intestins  contractés , 
aux  intestins  fortement  météorisés. 

C'est  à  l'étendue  de  l'extensibilité  des  muscles 
organiques  et  aux  bornes  mises  à  celle  des  parois 
abdominales,  qu'il  faut  rapporter  un  phénomène 
constant  qu'on  observe  dans  les  viscères  gastriques; 
savoir,  que,  dans  la  série  naturelle  de  leurs  fonc- 
tions, ils  ne  sont  jamais  tous  distendus  en  même 
temps  :  les  intestins  se  remplissent  quand  les  ma- 
tières contenues  dans  l'estomac  s'évacuent;  la  vessie 
n'est  pleine  d'urine,  dans  l'ordre  digestif,  c]ue 
quand  les  autres  organes  creux  se  vident,  etc.  En 
général,  c'est  un  ordre  contre  nature  que  celui  où 
tcus  les  organes  sont  distendus  à  la  fois. 
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li  Cot,    pour  les   muscles  organiques,   un  mode 
d'extensibilité  tout  dillérent  de  celui  dont  je  viens 
de  parler  :  c'est  celui  du  cœur   dans  les  anévrys- 
mes,  de  la   matrice  dans  la  grossesse.    Le  premier 
prend,   par  exemple,   un    volume  double,   triple 
même  c|uek|uefois  dans  sa  partie  gauche ,  et  cepen- 
dant il  croit  en  même  temps  en  épaisseur.  Ce  volu- 
me n'est  pas  dû  à  une  distension  ,  mais  bien  à  un 
accroissement  contre  nature.  Le  cœur  anévrysmati- 
que  est  au  cœur  ordinaire  ce  fjue  celui-ci  est  au 
cœur  de  l'enfant  j  c'est  la  nutrition   qui   a  fait  la 
différence,  et  non  la  distension  ;  car  toutes  les  fois 
que  celle-ci  agit ,  elle  diminue  en  épaisseur  ce  cju'cUe 
augmente  en  étendue;  il  n'y  a  pas  addition  de  sub- 
stance. D'ailleurs,  le  cœur  anévrysmatique  n'a  sou- 
vent point  de  cause  qui  le  distende,  car  communé- 
m^ent  dans  ce  cas  les  valvules  mitrales  laissent  un 
libre  passage  au  sang  ;  tandis  que,  lorsqu'elles  sont 
ossifiées,  le  ventricule  gauche  reste   souvent  dans 
l'état  naturel.  D'ailleurs,  la  marche  lente  de  la  for. 
mation  de  l'anévrysme  prouve  bien  que  c'est  une 
nutrition  contre  nature  qui  a  présidé  à  cet  accrois- 
sement du  cœur.  Vous  auriez  beau  vider  alors  cet 
organe  du   sang  qu'il   contient,   il  ne  reviendroit 
poîut  sur  lui-même,   et  ne  reprendroit  point  ses 
dimensions,   comme  l'intestin  météorisé  qu'on  pi'- 
que  pour  en  ittire  sortir  l'air. 

Dctns  la  matrice,  il  y  a  deux  causes  de  disten- 
sion ;  1°.  les  sinus  largement  développés,  et  conte- 
nant beaucoup  de  sang;  2°.  une  addition  de  sub- 
stance, un  véritable  accroissement  momentané  des 
fibres  de  l'organe^   qui  reste  aussi  épais  et  mémo 
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plus  que  clans  l'état  naturel.  A  l'époque  de  l'ac- 
couchement, les  sinus  s'affaissent  tout-à-coup  par 
la  contraction  des  fibres  :  de  là  le  resserrement  su- 
bit de  l'organe.  Mais  comme,  d'un  côté,  la  nutri- 
tion seule  peut  enlever  par  la  décomposition  les 
substances  ajoutées  aux  fibres  pour  les  grossir,  et 
que,  d'un  autre  côté,  cette  fonction  s'exerce  lente- 
ment, après  que  la  matrice  a  éprouvé  le  resserre- 
ment subit  dû  à  l'affaissement  des  sinus  ,  elle  ne  re- 
"Vtent  que  peu  à  peu  et  au  bout  d'un  certain  temps 
à  son  volume  ordinaire.  L'extensibilité  n'est  donc 
point  mise  en  jeu  dans  la  matrice  remplie  par  le 
foetus,  et  dans  le  cœur  anévrysmatique  :  ces  orga- 
nes deviennent  vraiment  alors  le  siège  d'une  nutri- 
tion  plus  active  ;  ils  croissent  accidentellement , 
comme  ils  ont  cru  naturellement  avec  les  autres  or- 
ganes; mais  ceux-ci  n'éprouvant  point  alors  un  plié- 
iiomène  analogue,  ils  deviennent  monstrueux  com- 
parativement. La  matrice  décroît  parce  que  le  mou- 
vement de  décomposition  prédomine  naturelle- 
ment sur  celui  de  composition  après  l'accouchement, 
tandis  qu'avant  cette  époqvie  c'étoit  l'inverse.  Le 
coeur  anévrysmatique  reste  toujours  tel. 

C'est  ici  le  cas  de  bien  distinguer  ces  dilatations 
du  coeur  de  celles  produites  réellement  par  l'ex- 
tensibilité, comme  dans  l'oreillette  et  le  ventricule 
droits  ,  par*  exemple,  qui  se  trouvent  pleins  de  sang 
à  l'instant  de  la  mort,  parce  que  le  poumon,  qui 
s'affoiblit,  ne  permettant  plus  à  ce  lluide  de  le  tra-» 
verser,  le  force  de  refluer  vers  l'endroit  d'où  il 
vient.  Il  est  peu  de  coeurs  qui  ne  présentent,  à  des 
degrés  très-variables ,    ces   dilatations ,   qu'où  est 
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maitre  d'augmenter  ou  de  diminuer  à  volonté' ,  sur 
un  animal  vivant,  suivant  l'espèce  de  mort  dont 
on  le  fait  périr.  Deux  cœurs  ne  présentent  presc{ue 
jamais  le  même  volume  dans  les  cadavres  :  une 
foule  de  variétés  se  rencontrent ,  et  ces  variétés  dé- 
pendent du  plus  ou  du  moins  de  diflicultés  qu'a  le 
sang ,  dans  les  derniers  momens ,  à  traverser  le 
poumon.  \oilù  pourquoi,  dans  les  afl'ections  du 
coeur,  on  manque  d'un  type  auquel  on  puisse  comt- 
parer  le  volume  maladif,  surtout  si  on  examine 
l'organe  en  totalité.  En  effet,  la  distension  du  côté 
droit  peut  lui  donner  une  apparence  anévrysma- 
tique,  et  un  volume  même  supérieur  à  celui  de 
certains  anévrysmes.  Si  on  considère  Isolément  le 
côté  gauche,  l'erreur  est,  dans  cette  maladie,  plus 
facile  à  vérifier,  parce  que  ce  côté  est  sujet  à  de 
moindres  variations.  Mais  la  différence  principale 
consiste  dans  l'épaisseur.  La  vigueur  de  contraction 
paroît  croître  en  proportion  de  cette  épaisseur,  qui 
jiait  de  la  substance  ajoutée  par  la  nutrition.  C'est 
cette  vigueur  qui  détermine  les  hattemens  si  pro- 
noncés qui  se  font  sentir  sous  les  côtes,  la  force  du 
pouls ,  etc. 

Contractilité, 

Elle  est  proportionnée  à  l'extensibilité.  Souvent 
elle  est  mise  en  jeu  dans  l'état  ordinaire  :  c'est  eu 
vertu  de  cette  propriété  que  l'estomac,  la  vessie, 
les  intestins,  etc.,  se  contractent,  se  resserrent  sur 
eux-mêmes ,  et  offrent  un  volume  si  petit  en  com^ 
paraison  de  celui  qu'ils  présentent  dans  leur  pléni- 
tude. En  général,  il  n'y  a  aucun  muscle,  dans  la 
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vie  animale ,  qui  soit  susceptible  d'avoir  des  extrê- 
mes aussi  éloignés  de  resserrement  et  de  contrac- 
tion ,  que  ceux  de  la  vie  organique. 

Il  faut  remarquer  que  la  vie ,  sans  avoir  la  con- 
tractilité  sous  sa  dépendance  immcdiate,  puisque 
les  intestins,  l'estomac  et  la  vessie  se  resserrent 
après  la  moii;  lorsqu'on  fait  cesser  leur  distension  , 
la  modifie  cependant  d'une  manière  très-sensible. 
Les  causes  même  qui  altèrent  ou  diminuent  les 
forces  vitales  iniluent  sur  elles;  de  là  l'observation 
suivante ,  que  tous  ceux  habitués  à  ouvrir  des  cada- 
vres ont  pu  faire  :  quand  le  sujet  est  mort  subite- 
m.ent,  et  que  l'estomac  est  vide,  il  est  très-resserré 
sur  lui-même;  quand,  au  contraire,  la  mort  a 
été  précédée  d'une  longue  maladie  qui  a  atroibh 
ses  forces  ,  l'estomac,  quoique  vide  ,  reste  flasque 
et  se  trouve  très-peu  revenu  sur  lui-même. 

On  doit  considérer  les  substances  contenues  dans 
les  muscles  creux  de  la  vie  organique  comme  les 
véritables  antagonistes  de  ces  muscles;  car  ils  n'ont 
point  de  muscles  qui  agissent  en  sens  opposé  du 
leur.  Tant  que  ces  antagonistes  les  distendent ,  ils 
n'obéissent  point  à  leur  contractilité  de  tissu  ;  dès 
qu'ils  cessent  de  les  remplir,  elle  se  met  en  jeu. 
Le  n'est  point  cependant  sur  cette  propriété  que 
roule  le  mécanisme  de  l'expulsion  des  matières 
hors  de  ces  organes ,  comme  des  alimens  hors  de 
l'estomac  et  des  intestins,  de  l'urine  hors  de  la 
vessie,  du  sang  hors  du  cœur,  etc.  :  c'est  la  con- 
tractilité organique  qui  préside  à  ce  mécanisme.  II 
est  facile  de  distinguer  ces  deux  propriétés  en  exer- 
cice ;  l'une  occaslone  un  resserrement  lent  et  gra- 
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duéf  qui  est  sans  alternative  de  relâchement  ;  Faiw 
tre,  brusque  et  prompte,  consistant  en  une  suite 
de  relàcliemens  et  de  contractions ,  produit  les  mou- 
vemens  përistaltic|ue ,  de  systole,  de  diastole,  etc. 
C'est  après  que  la  contractilltë  organique  a  procuré 
Févacuation  des  muscles  creux,  que  la 'contra  ctilité 
de  tissu  les  resserre.  Chez  les  individus  înorts  par 
hémorrhagie  d'une  grosse  artère,  le  côté  gauche  et 
même  le  côté  droit  du  coeur  chassent  tout  le  sang 
qu'ils  contiennent;   vides  ensuite,   ils  reviennent 
fortement  sur  eux-mêmes  ^  et  l'organe  est  très-pe- 
tit. Au  contraire  ,   il  est  très-gros  quand  beaucoup 
de  sang  resté  dans  ses  cavités  le  distend ,   comme 
dans  l'asphyxie.  Ce  sont  là  les  deux  extrêmes;   il 
est,  comme  je  l'ai  dit,  une  foule  d'intermédiaires. 
La  contractilltë  de  tissu  est ,  dans  le  système  qui 
nous  occupe,  proportionnée  au  nombre  des  fd^re» 
charnues.   Ainsi ,  toutes  choses  égales ,  le  rectum 
étant  vide  est  retiré  avec  bien  plus  de  force  sur  lui- 
même  que  les  autres  gros  Intestins  ;  la  re'traction  des 
ventricules  est  bien  supérieure  à  celle  des  oreil- 
lettes ,  et  celle  de  l'oesophage  est  bien  plus  grande 
que  celle  du  duodénum,  etc.,  etc. 

§  II.  Propriétés  vitales. 

Elles  sont  presque  en  ordre  inverse  de  celles  du 
système  précédent. 


DE    LA    VIE    ORGANIQUE.  447 

Propriétés  de  la  vie  animale.  —  Sensibilité. 

La  sensibilité  animale  est  peu  marquée  dans  les 
muscles  organiques.  On  connaît  l'observation  rap- 
portée par  Harvey  sur  une  carie  du  sternum  qui 
aA'oit  mis  le  cœur  à  découvert  :  on  irritoit,  sans  que 
le  malade  s'en  aperçût  presque,  cet  organe,  qui  se 
contractoit  seulement  sous  l'irritant.  Enlevez  le 
péritoine  derrière  la  vessie  d'un  chien  vivant ,  et 
irritez  la  couche  musculeuse  subjacente,  l'animaî 
donne  peu  de  marques  de  douleur.  Il  est  difficile  de 
faire  ces  expériences  sur  les  intestins  et  l'estomac  ; 
leur  couche  miusculaire  est  si  mince  q.u'on  ne  peut 
agir  sur  elle  sans  agacer  en  même  temps  les  nerfs 
subjacens. 

Il  paroît  que  les  muscles  organiques  Sont  beau- 
coup moins  susceptibles  du  sentiment  de  lassitude 
Jont  les  précédens  deviennent  le  siège  après  un 
grand  exercice.  Je  ne  sais  cependant  si,  dans  ceux 
où  se  rendeiil  beaucoup  de  nerfs  cérébraux,  il  n'a 
point  lieu  :  par  exemple  ,  quand  l'estomac  a  été 
long-temps  resserré  sur  lui-même ,  il  est  probiible 
que  \a  lassitude  qui  s'empare  de  ses  fibj-cs  déter- 
mine en  partie  le  sentiment  pén!l)ic  que  nous  éprou- 
vons alors,  et  que  naus  nommons  jaim ,  sentiment 
qu'il  faut  bien  distinguer  de  TalTection  générale  qui. 
lui  succède,  et  ([ui  devient  vérltabiemeut  une  mala- 
die lorsque  l'abstinence  est  trop  prolongée.  On  sait 
que  des  substances  non  nutritives  apaisent  alors 
ce  sentiment  sans  re^ïtédier  à  la  maladie,  quand 
on  en    remplit  l'eatamac.    Je  rapporte   au  même 
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mode  de  sensibilité  l'anxiété  et  la  gêne  qu'éprott* 
vent  les  malades  dont  on  entretient  la  \essle  en 
contraction  permanente  par  mie  sonde  ouverte  qui 
séjourne  dans  l'urètre  et  qui  transmet  les  urines  à 
mesure  qu'elles  tombent  des  uretères.  Ce  sentiment 
ne  ressemble  pas  à  celui  de  la  faim,  parce  que,  la 
sensibilité  de  la  vessie  et  celle  de  l'estomac  étant 
différentes  ,  leurs  modifications  ne  sauroient  être 
les  mêmes.  Ainsi  chacun  de  ces  deux  sentimens  est- 
il  différent  de  celui  dont  les  muscles  de  la  vie  ani- 
male long-temps  contractés  deviennent  le  siège.  Je 
ne  crois  pas  que  la  sensation  de  la  faim  tienne  uni- 
quement à  la  cause  que  j'indique,  et  dont  on  n'a 
point  parlé  ;  mais  on  ne  sauroit  disconvenir  qu'elle 
n'y  ait  beaucoup  de  part.  Qui  sait  si ,  après  une 
fièvre  oii  l'action  du  cœur  a  été  long-temps  précipi- 
tée ,  la  foiblesse  du  pouls  qui  accompagne  la  con- 
valescence n'est  pas  un  signe  de  la  lassitude  où  se 
trouvent  ses  fibres  charnues ,  à  cause  du  mouve- 
ment antécédent?  On  connoit  le  sentiment  pénible 
de  fatigue  qu'éprouve  l'estomac  après  les  contrac- 
tions du  vomissement. 

Contractilité. 

La  contractilité  animale  est  étrangère  aux  mus- 
cles de  la  vie  organique.  Pour  nous  en  convaincre , 
rappelons-nous  que  ,  d'un  côté  ,  cette  contracti- 
lité suppose  toujours  l'intluence  du  cerveau  et  des 
nerfs ,  pour  mettre  en  jeu  l'action  du  muscle  ; 
que,  d'un  autre  côté,  le  cerveau,  pour  exer- 
cer cette  influence  ,  doit  être  excité  par  la  vol  on- 
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té  ,  par  les  irrltans  ou  par  les  sympathies.  Or  ,  au- 
cune de  ces  trois  causes,  agissant  sur  le  cerveau, 
ne  fait  contracter  les  muscles  organiques. 

Tout   le  monde  sait   que   ces  muscles  sont  es- 
sentiellement involontaires.   Si   quelques   hommes 
ont  eu  jamais  la  faculté  d'arrêter  les  mouvemens 
du  cœur ,  ce  n'est  pas  sur  cet  organe  que  le  cerveau 
a  agi  :  l'action  du  diaphragme  et  des  intercostaux 
a  été  suspendue  d'abord  ;  la  respiration  a  cessé  mo- 
mentanément, puis,  par  contre-coup,  la  circulation. 
Si  on  irrite  le  cerveau  avec  un  scalpel  ou  un  ex- 
citant quelconc[ue ,  les  muscles  de  la  vie  animale 
entrent  en  convulsion  ;  ils  se  paralj^sent  si  on  com- 
prime cet  organe.    Ceux   de  la  vie  organique ,   au 
contraire ,   conservent  leur  degré   de  mouvement 
naturel  dans  l'un  et  l'autre  cas.  Le  cœur  continue 
encore  à  battre ,  les  intestins  et  l'estomac  se  meu- 
vent quelque  temps  après  que  la  masse  cérébrale 
et  la  moelle  épinière  ont  été  enlevées.  Qui  ne  sait 
que  la  circulation  se  fait  très-bien  chez  les  fœtus 
acéphales  ;  qu'après  le  coup  qui  a  assommé  un  ani- 
mal ,  et  rendu  tout  son  système  musculaire  volon- 
taire immobile,  le  cœur  s'agite  encore  long-temps, 
la  vessie  rejette  l'urine,  le  rectum  expulse  les  ex-; 
crémens ,  etc. ,  l'estomat  même  vomit  cjuelquefois 
les  alimens?  L'opium,  qui  engourdit  toute  la  vie 
animale ,  parce  qu'il  agit  spécialement  sur  le  cer- 
veau qui  en    est  le  centre ,    qui   paralyse  tous   les 
muscles  volontaires,  laisse  intacts  les  autres  dans 
leurs  contractions.  L'ivresse   produite  par   le  vin 
présente  le  même  phénomène  :  l'homme  ivre  chan- 
celle; ses  membres  refusent  de  le  porter,  et  cepen- 


45o  SYSTÈME    MUSCULAIRE 

dant  son  cœur  bat  avec  force  ;  souvent  son  estomac 
se  soulève  et  rejette  le  superflu  des  fluides  qui  le 
remplissent.  Toutes  les  substances  narcotiques  pro- 
duisent aussi  cet  etfet. 

Si  ,  des  expériences,  nous  passons  à  l  observation 
des  malades ,  nous  voyons  toutes  les  aflfections  ce- 
rébrales  étrangères  au  système  musculaire  organi- 
que. Les  plaies  de  tête  avec  enfoncement,  les  fon- 
gus  du  cerveau ,  les  épanchemens  de  sang ,  de  pus 
et  de  sérosité,  les  apoplexies,  etc. ,  portent  entière- 
ment sur  les  muscles  volontaires  ,  dont  ils  exal- 
tent, aiToiblissent  ou  rendent  nulle  l'action.  Au 
milieu  du  bouleversement  général  de  la  vie  ani- 
m.aie,  l'organique  est  alors  intacte.  Les  accès  de 
manie,  ceux  de  fièvre  maligne  ,  prouvent  également 
ce  fait.  Qui  ne  sait  que,  dans  ces  dernières,  le  pouls 
n'est  souvent  presque  pas  changé,  que  quelquefois 
même  il  est  plus  ralenti  ^ 

Souvent ,  dans  les  maux  de  tète  ,  il  y  a  des  vorais- 
semens  spasmodiques  ;  le  cœur  précipite  son  action 
dans  les  inflammations  cérébrales,  etc.  Mais  ce  sont 
là  des  phénomènes  sympathiques,  qui  arrivent  dans 
les  muscles  organiques  comme  ils  surviennent  dans 
tous  les  autres  systèmes  ;  ils  peuvent  ne  pas  se  m.a- 
nifester ,  comme  être  développés  ;  mille  irrégulari- 
tés s'observent  dans  leur  marche.  Au  lieu  que  la 
contraction  des  muscles  de  la  vie  animale  par  les 
affectir^s  du  cerveau  est  un  phénomène  constant, 
invariable,  que  rien  ne  trouble,  dont  rien  n'em- 
pêche le  développement ,  parce  que  le  moyen  de 
communication  est  toujours  le  même  entre  l'organe 
affecté  et  celui  qui  se  meut. 
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Si,  dans  l'examen  des  phénomènes  relatifs  à  l'in- 
fluence cérébrale  sur  les  muscles  organiques ,  nous 
suivons  un  ordre  inverse,   c'est-à-dire  que,  dans 
les  affections  de  ces  muscles ,  nous  examinioiis  l'état 
du  cerveau,  nous  observons  la  mêm^e  indépendance. 
Considérez  la  plupart  des  vomissemens,  les  meuve» 
mens  irréguliers  des  intestins  qui  ont  lieu  dans  les 
diarrhées ,    ceux   surtout   qui  forment   les  volvu- 
lus  ,  etc.  ;  voyez  le  cœur  dans  les  agitations  des  fiè- 
vres, dans  les  palpitations  irrégulières,  dont  il  de- 
vient le  siège  fréquent,  etc.  :  dans  tous  ces  troubles 
des  muscles  organiques  ,  vous  ne  trouverez  presque 
jamais  de  signes  de  lésions  à  lorgane  cérébral  :  il 
est  calme,  tandis  que  tout  est  bouleversé  dans  la 
vie  organique.  CuUen  a  cru  que  ,  dans  les  syncopes, 
l'action  du  cerveau  cessoit  d'abord ,  et  que  celle  du 
cœur  étoit  suspendue  consécutivement.   C'est  pré- 
cisément l'inverse  dans  le  plus  grand  nombre  de 
cas.  Le  cœur,   d'abord  affecté,  cesse  d'agir  :  or, 
son  action  étant  essentielle  à  celle  du  cerveau,  soit 
par  le  mouvement  qu'il  lui  com^munique,  soit  par- 
le  sang  rouge  quil  y  pousse  ,  ce  dernier  interrompt 
tout-à-coup  ses  fonctions  ,   et  toute  la  vie  animale 
cesse.  Cela  est  remarquable  surtout  dans  les  syn- 
copes qui  naissent  des  passions,  dans  celles  prove- 
nant des  hémorrhagies,   des  polypes,  des  grandes 
évacuations ,  etc.  Je  renvoie ,  du  reste  ,  sur  ce  point 
à  mon  Traité  de  la  Vie  et  de  la  Mort. 

Si  de  finfluence  du  cerveau  nous  passons  à  celle 
des  nerfs  ,  nous  y  trouvons  de  nouvelles  preuves  d<5 
l'absence  de  contractilité  animale  des  muscles  orga- 
Jiiques.  La  plupart  de  ces  muscles  reçoivent,  comiiie 
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nous  avons  vu  ,  deux  espèces  de  nerfs ,  les  uns  cëre'-' 
braux,  les  autres  des  ganglions.  Le  cœur,  Testo- 
niac ,  le  rectum  et  la  vessie ,  sont  manifestement  pé- 
nétres par  la  première  espèce  de  nerfs  :  or ,  en  cou- 
pant ,  en  irritant  d'une  manière  quelconque  les  fi- 
lets cardiaques  de  la  paire  vague ,  le  cœur  n'en 
éprouve  aucune  altération;  il  n'est  ni  ralenti  ni 
précipité  dans  son  mouvement.  La  section  des 
deux  nerfs  vagues  est  mortelle,  il  est  vrai,  mais 
seulement  au  bout  de  quelques  jours,  et  je  doute 
que  ce  soit  par  le  cœur  que  commence  la  mort 
dans  cette  circonstance.  Les  principaux  phéno- 
mènes qui  sont  la  suite  de  cette  section  annoncent 
nn  très -grand  embarras  dans  le  poumon,  une 
grande  difficulté  de  la  respiration  ;  la  circulation 
paroît  n'être  troublée  que  consécutivement. 

Les  mêmes  nerfs  se  distribuant  à  l'estomac,  la 
m.ême  expérience  sert  à  constater  l'iniluence  céré- 
brale sur  ce  viscère.  Or ,  la  section  de  celui  d'un 
côté  est  ordinairement  nulle  sur  lui  ;  celle  de  tous 
les  deux  y  détermine  bientôt  un  trouble  remar- 
quable. Mais  ce  trouble  est  tout  différent  de  celui 
qui  suit  la  section  du  nerf  d'un  muscle  de  la  vie 
animale ,  lequel  devient  subitement  immobile  , 
tandis  qu'au  contraire  l'estomac ,  ne  communi- 
quant plus  avec  le  cerveau  par  les  nerfs  vagues  , 
semble  acquérir  momentanément  un  surcroît  de 
force  ;  il  se  contracte,  et  de  là  les  Aomissemens 
spasmodiques  qui  s'observent  presque  toujours 
pendant  les  deux  ou  trois  jours  oii  l'animal  survit 
à  l'expérience,  vomissemens  que  j'ai  constamment 
remarqués  sur  des  chiens ,  et  que  déjà  lialler  et 
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Criilksliaiik  avolent  indiques.  Il  paroît  donc  que,' 
quoique  le  cerveau  ait  une  influence  réelle  sur  l'es- 
tomac, cette  influence  est  d'une  nature  toute  dlflë- 
rente  de  celle  qu'il  exerce  sur  les  muscles  volon- 
taires. Je  remarque  cependant  que  l'irritation  d'un 
des  nerfs  Aagues,  ou  de  tous  les  deux,  fait  tout  de 
suite  contracter  l'estomac,  comme  cela  arrive  pour 
un  muscle  volontaire  dont  on  irrite  le  nerf.  Il  faut, 
pour  faire  cette  expérience,  ouvrir  l'abdomen  d'un 
animal  vivant,  et  irriter  ensuite  la  huitième  paire 
dans  la  région  du  cou,  afin  d'avoir  sous  les  yeux 
l'organe  que  l'on  fait  contracter. 

La  vessie  et  le  rectum  paroissent  plus  se  rappro- 
cher des  muscles  volontaires,  dans  leur  rapport 
avec  le  cerveau,  que  l'estomac  et  le  coeur.  On  sait 
que  les  chutes  sur  le  sacrum,  d'oii  naît  une  com- 
motion de  la  partie  inférieure  de  la  moelle ,  déter- 
m.inent  la  rétention  d'urine,  qu'elles  frappent,^ 
pour  ainsi  dire ,  cet  organe  de  la  même  paralysie 
que  les  ra.embres  inférieurs  ,  qui  alors  cessent  aussi 
de  se  mouvoir.  Cependant ,  comme  la  vessie  est 
très-puissam^ment  aidée  dans  ses  fonctions  par  les 
muscles  abdominaux,  par  le  releveur  de  l'anus  ,  et 
par  d'autres  muscles  volontaires  qui  l'entourent , 
l'immobilité  de  ces  muscles  entre  pour  beaucoup 
dans  le  défaut  d'évacuation  des  urines.  Ce  qui  me 
le  fait  penser,  c'est  que,  i*".  l'irritation  de  la 
moelle  vers  sa  partie  inférieure,  qui  met  en  mou- 
vement tous  les  raïuscles  volontaires  des  membres 
inférieurs  et  du  bassin,  ne  produit  aucun  eflet  sur 
cette  partie.  Je  me  suis  assuré  de  ce  fait  plusieurs 
fois  sur  des  cochons-d'Inde  et  sur  des  chiens.  2".  En 
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irritant  les  iieri\s  veiiaiît  des  trous  sacrés  et  allant  a 
la  vessie,  nerfs  que  souvent  il  est  tiès-dlflicile  de 
trouver,  à  cause  du  sang,  dans  un  animal  récem- 
ment tué,  j'ai  vu  ce  muscle  rester  immobile.  Au 
contraire,  tous  ces  nerfs  ayant  été  coupés,  l'injec- 
tion d'un  fluide  un  peu  irritant  le  fait  contracter 
avec  force.  5°.  Dans  les  expériences  sur  les  animaux 
vivans ,  comme  dans  les  opérations  chirurgicales , 
la  violence  des  douleurs,  qui  met  quelquefois  tous 
les  muscles  de  la  vie  animale  dans  des  contractions 
spasmodiques,  détermine  fréquemment  le  jet  in- 
volontaire des  urines.  Or,   dans  ce  cas,  ce  n'est 
]^oint  la  vessie  qui  est  agitée  de  convulsions  :  car, 
^\  c'est  da-^s  une  expérience  que  ce  phénomène  a 
lieu,  ouvi^ez  les  parois  abdominales;  à  l'instant  le 
jet  de  l'urine  s'arrête  ,  parce  que  d'un  côté  les  mus- 
cles de  ces  parois  ne  peuvent  agir  sur  les  intestine 
et  les  presser  contre  la  vessie,   et  que  d'un  autre 
côté  le  releveur  de  l'anus ,  qui  se  contracte  et  re- 
lève cet  organe  ,  n'a  aucun  point  résistant  contre 
lequel  il  puisse  le  comprimer  en  haut.  Remarcjuez 
en  effet  cpie,  dans  les  jets  un  peu  violens  ,  la  vessie 
est  placée  entre  deux  efforts  opposés  :  l'un  supé- 
rieur, ce  sont  les  viscères  gastinques  pressés  par 
le  diaphragme    et  par    les  muscles  abdominaux  ; 
1  autre  inférieur,  c'est  spécialement  le  releveur  de 
l'anus,  qui  agit  en  se  contractant  de  bas  en  haut , 
tandis  Cjue  l'effort  opposé  agit  de  haut  en  bas  :  or , 
ces  deux  efforts  sont  manifestement  sous  l'iniluence 
cérébrale.  J'ai  eu  Uiie  infmité  de  fois  occasion  d'ob- 
*.erver  la  A^essie  pleine  d'urine  sur  un  animal  vivant 
dojit  le  ventre  étoit  ouvert  ;  jamais  je  ne  l'ai  vue  se 
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contracter  assez  violerament  pour  expulser  ce  fluide. 
Je  ne  disconviens  pas  que ,  par  les  nerfs  qu'elle 
reçoit  des  plexus  sacres  ,  la  vessie  ne  soit ,  jusqu'à 
un  certain  point,  muscle  volontaire;  mais  je  dis 
que  c'est  principalement  par  les  forces  accessoires 
aux  siennes  et  nécessaires  à  ses  fonctions,  qu'elle 
est  soumise  à  la  volonté;  que  la  contractilité  ani- 
male est  pour  beaucoup  plus  dans  ses  fonctions  que 
la  contractilité  organique  sensible.  Comment  donc 
les  urines  sont-elles  retenues  dans  cet  organe,  ou 
expulsées  de  sa  cavité  à  volonté?  Le  voici  :  quand 
les  urines  tombent  dans  la  vessie,  qu'elles  y  sont 
depuis  peu  de  temps  d'une  part ,  et  de  l'autre  part 
en  petite  quantité  ,  alors  elles  ne  soiit  pas  un  irri- 
tant assez  actif  pour  déterminer  l'exercice  de  la  con- 
tractilité organique  sensible.  L'effort  que  fait  la 
vessie  est  si  peu  considérable  qu'il  ne  peut  sur- 
monter la  résistance  de  l'urètre  ,  qui,  resserré  sur 
lui-même  par  la  contractilité  de  tissu,  doit  être 
dilaté  par  l'impulsion  communiquée  aux  urines. 
Pour  rendre  ce  fluide  ,  il  faut  donc  ajouter  à  la 
contraction  de  la  vessie  celle  des  muscles  volon- 
taires environnans  :  or,  le  moindre  effort  de  ces 
muscles  sufiit  pour  vaincre  la  résistance  de  l'urètre. 
Mais  si  furine  est  en  grande  quantité  dans  la  vessie, 
et  que,  d'un  autre  côté,  elle  y  ait  acquis,  par  un 
séjour  prolongé,  cette  couleur  foncée  qui  indique 
la  concentration  de  ses  principes ,  alors  l'irritation 
qu'elle  détermine  sur  l'organe  y  met  fortement  en 
jeu  la  contractilité  organique  sensible  ;  la  vessie  se 
contracte,  et,  malgré  l'animal,  il  y  a  évacuation 
d'urine. 
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Dans  le  rectum ,  oii  ies  excréraens  n'ont  point 
un  long  canal  mais  une  simple  ouvertm-e  à  traverser, 
celle-ci  est  garnie  d'un  sphincter  qui  manque  à 
l'urètre.  Ce  sphincter,  habituellement  resserré,  doit 
être  dilaté  par  l'impulsion  communiquée  aux  excré- 
mens.  Tant  qu'ils  sont  depuis  peu  et  en  petite 
quantité  dans  le  rectum  ,  la  contra ctilité  organique 
sensible  n'y  est  point  assez  efficacement  mise  en  jeu 
pour  les  expulser  ;  il  faut  l'action  des  muscles  vo- 
lontaires voisins.  Si  cette  action  n'est  pas  détermi- 
née par  l'influx  du  cerveau  ,  les  excrémens  restent 
dans  l'intestin;  voilà  comment,  pendant  un  cer- 
tain temps,  nous  les  retenons  à  volonté.  Mais  qu'ils 
augmentent  en  quantité;  que,  par  leur  séjour,  ils 
deviennent  plus  acres  ,  et  par  conséquent  plus  irri- 
tans  ,  alors  la  contractilité  organique  sensible,  for- 
tement mise  en  jeu,  vide  involontairera.ent  l'in- 
testin. Si  le  sphincter,  qui  est  volontaire,  est  para- 
l5'sé  ,  il  y  aura  incontinence  ,  parce  que  nulle  résis- 
tance n'est  opposée  à  la  tendance  du  rectum  à  se 
contracter,  tendance  qui ,  quoique  foible  tant  qu'il 
est  peu  rempli ,  est  toujours  réelle  cependant. 

D'après  tout  ce  que  nous  avons  dit,  on  voit  ma- 
nifestement que  la  vessie  et  le  rectum.  ,  quoique 
recevant  des  nerfs  cérébraux ,  sont  cependant  moins 
influencés  par  le  cerveau  qu'il  ne  le  paroit  au  pre- 
m.ier  coup-d'oeil ,  et  qu'il  y  a  certainement  une 
très  -grande  différence  entre  eux  et  les  muscles 
volontaires.  Ils  ne  sont  pas  mixtes  ,  comme  on  le 
dit-  ils  se  rapprochent  infiniment  plus  des  mus- 
cles organiques  que  des  autres  :  je  doute  même 
que,  si  aucune  puissance  accessoire  n'agissoit  avec 
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pux  et  ne  les  comprlmolt  ,  l'ame  put,  par  les  nerfs 
qui  y  viennent  des  plexus  sacrés,  les  faire  con- 
tracter à  volonté.  Je  n'ai  jamais  vu  un  animal  ren- 
dre SCS  excréraens  ,  le  ventre  étant  ouvert. 

Concluons  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  jus- 
qu'ici ,  que  les  nerfs  cérébraux  qui  se  portent  aux 
muscles  organiques  ont  sur  eux  une  Influence  qui  ne 
ressemble  aucunement  à  celle  des  nerfs  cérébraux 
allant  aux  muscles  de  la  vie  animale  :  j'ignore  du 
reste  la  nature  de  cette  influence. 

Tous  les  muscles  organiques  reçoivent  des  nerfs 
des  ganglions,  soit  les  précédens  ,  qui  sont  péné- 
trés aussi  par  les  cérébraux,  soit  les  intestins  grê- 
les ,  le  coecum,  le  colon,  etc.  ,  qui  sont  exclusive- 
ment parcourus  par  eux.  Or,  en  coupant,  en  liant, 
en  irritant  d'une  manière  quelconque  ces  nerfs  , 
en  agaçant  les  ganglions  dont  ils  partent ,  en  les 
détruisant ,  en  les  brûlant  avec  un  acide  ou  un 
alcali  concentré ,  le  muscle  reste  dans  son  état  na- 
turel :  il  n'est  ni  précipité  ni  ralenti  dans  ses  con- 
tractions . 

Je  ne  me  suis  pas  contenté  des  agens  ordinaires 
pour  bien  m' assurer  du  défaut  d'action  actuelle  des 
nerfs  sur  les  muscles  organiques  ;  fait  que  tous  les 
bons  physiologistes  ont  toujours  admis  ,  malgré  les 
opinions  hasardées  de  quelques  médecins  qui  adap- 
tent le  mot  vague  à' influence  nen>ense  à  des  orga- 
nes qui  n'en  sont  nullement  susceptibles. 

J'ai  donc  employé  le  galvanisme,  et  je  m.e  suis 
convaincu  que  ce  moyen  de  mettre  en  jeu  les  con- 
tractions musculaires  est  très-peu  efficace  ,  presque 
nul  dans  la  vie  organique  ,  tandis  cju'il  est  le  plus 
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puissant  de  tons  dans  la  vie  animaie.  Je  ne  rapporte 
pas  ici  mes  expériences  sur  cet  objet;  on  les  lira 
dans  mes  Recherches  sur  la  Mort.. 

On  peut  conclure  de  tout  ce  tpii  précède  que  l'in- 
fluence cérébrale  et  nerveuse  sur  les  muscles  orga- 
niques ne  nous  est  nullement  connue  ;  qu'elle  n'a- 
git point  comme  sur  les  muscles  volontaires.  Elle 
est  cependant  réelle  jusqu'à  un  certain  point,  puis- 
qu'il faut  bien  que  les  nerfs  qui  entrent  dans  la 
composition  de  ces  muscles  servent  à  quelques 
usages;  mais  nous  ignorons  ces  usages  (^-l). 

Propriétés  organiques. 

La  sensibilité  organique  est  très-caractérlsée  dans 
les  muscles  qui  nous  occupent.  Avant  que  la  con- 
tractilité  organique  sensible  ne  s'y  développe,  il  faut 
que  celle-ci  y  soit  mise  en  jeu.  Mais  comme  ces 
deux  propriétés  ne  se  séparent  point,  comme  elles 
se  succèdent  toujours  dans  leur  exercice,  ce  que 
nous  allons  dire  de  la  contractilité  organique  sen- 
sible se  rapportera  aussi  à  la  sensibilité  de  même 
nature. 

La  contractilité  organique  insensible,  ou  toni- 
cité ,  existe  dans  le  système  musculaire,  au  degré 
nécessaire  à  sa  nutrition;  mais  elle  n'y  offre  rien 
de  particulier. 

C'est  la  contractilité  organique  sensible  qui  est  la 
propriété  dominante  dans  ce  système,  dont  toutes 
les  fonctions  reposent  presf[ue  sur  cette  contracti-  , 
lité,  comme  toutes  les  fonctions  du  système  mus- 
culaire précédent  dérivent  pour  ainsi   dire  de  la 
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-coiitractillté  animale.  JNous  allons  donc  examiner 
plus  en  détail  cette  propriété  essentielle  ,  sur  la- 
quelle la  physiologie  doit  tant  à  Tillustre  Haller. 
On  peut  la  considérer  sous  trois  rapports,  i°.  dans 
les  excitans,  i°.  dans  les  organes,  5".  dans  l'action 
des  premiers  sur  les  seconds. 

De  la  Contractilité  organique  sensible ,  considérée 
sous  le  rapport  des  eoccitans. 

Les  excitans  sont  naturels  ou  artificiels.  L'action 
;<:les  premiers  est  continuelle  pendant  la  vie  :  sur 
eux  roulent  en  partie  les  phénomènes  organiques; 
ils  mettent  en  jeu  les  muscles,  qui  sans  eux  se- 
roient  immobiles;  ils  sont  pour  ainsi  dire  à  ces  or- 
ganes ce  que  les  balanciers  sont  à  nos  machines  ; 
ils  donnent  l'impulsion.  Les  seconds  ne  peuvent 
guère  avoir  d'effet  qu'après  la  m.ort,  ou  dans  nos 
expériences. 

Excitans  naturels. 

Ces  excttans  sont  le  sang  pour  le  cœur,  l'urine 
]iour  la  vessie,  les  alimens  et  les  excrémens  pour 
les  organes  gastriques.  Tout  m.uscle  organique  a  un 
corps  qui ,  habituellement  en  contact  avec  lui ,  en- 
tretient ses  mouvemens ,  comme  tout  muscle  ani- 
mal ,  habituellement  en  rapport  avec  le  cerveau , 
emprunte  de  lui  sa  motilité.  Les  excitans  naturels 
entretiennent  lenrs  organes  respectifs  au  même  de- 
gré de  motilité  tant  qu'ils  restent  les  mêmes.  Toutes 
choses  égales  du  coté  des  organes,  le  pouls  ne  varie 
point;  les  périodes  digestives  durent  le  même  temps, 
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les  intervalles  de  l'excrétion  de  l'iu^ine  sont  uni- 
formes, tant  que  le  sang,  le  chyle  ou  l'urine  ne 
pre'sentent  point  de  ditï'érences.  Mais  comme  ces 
substances  ëj)rou\ent  une  infinité  de  variétés,  les 
organes ,  tout  en  conservant  le  même  mode  de  sen- 
sibilité organique,  éprouvent  cependant  de  fré- 
quens  changemens  dans  leurs  mouvemens. 

A  l'instant  oii  le  chyle  pénètre  dans  le  sang,  pen- 
dant la  digestion  ,  le  pouls  change,  parce  cpie  le 
cœur  est  différemment  irrité.  On  observe  le  même 
phénomène,  mais  avec  des  différences  ,  i".  dans  les 
résorptions  ,  où  le  pus  passe  dans  la  masse  du  sang  ; 
2".  dans  l'injection  de  différens  fluides  dans  les 
veines  ,  injections  si  fréquemment  répétées  dans  le 
siècle  passé ,  à  l'époque  des  expériences  sur  la  trans- 
fusion, et  fjue  j'ai  eu  occasion  de  faire  aussi  dans 
d'autres  vues  que  j'indiquerai  ;  5".  dans  les  mala- 
dies inflammatoires  ,  oii  le  sang  prend  un  caractère 
particulier  encore  peu  connu ,  et  qui  donne  lieu  à 
ia  formation  de  la  couenne  pîeurétique  ;  4°'  c^aws 
diverses  autres  afl'ections  où  la  nature  de  ce  fluide 
est  singulièrement  altérée  ;  5".  dans  le  passage  du 
sang  rouge  dans  le  système  à  sang  noir.  J'ai  rcmar- 
<£ué  qu'en  adaptant,  sur  un  chien  un  peu  gros,  un 
tube  recourbé  à  la  carotide  d'un  côté  ,  et  à  la  jugu- 
laire du  côté  opposé  ,  de  manière  à  ce  cpte  l'une 
pousse  du  sang  dans  l'autre ,  le  passage  du  sang 
rouge  dajis  les  veines  n'est  point  mortel  comme 
celui  du  sang  noir  dans  les  artères  ;  mais  cju'il  y 
a  presque  constamment ,  dans  les  premiers  instans, 
une  accélération  des  mouvemens  du  cœur. 

On  a  sans  doute  exagéré  l'influence  de  la  dégé- 
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nérescence  des  fluides  dans  les  maladies  :  on  a  placé 
dans  cette  portion  de  l'économie  une  somxe  trop 
fréquente  des  dérangeraens  morbifiques.  Mais  on 
nesauroit  nier  que  ,  suivant  les  altérations  diverses 
que  ces  fluides  présentent ,  ils  ne  soient  suscepti- 
bles d'exciter  différemment  les  solides  qui  les  con- 
tiennent. On  sait  que  ,  dans  le  même  individu  ,  et 
avec  la  même  masse  d'alimens  ,  la  digestion  varie 
d'un  jour  à  l'autre  dans  la  durée  de  ses  périodes  j 
que  tels  alimens  la  prolongent,  tels  autres  l'accé- 
lèrent; que  certains  restent  très-iong-temps  sur 
l'estomac,  comme  on  le  dit,  et  que  d'autres  ne  font 
pour  ainsi  dire  qu'y  passer.  Or ,  dans  tous  ces  cas  , 
l'organe  reste  le  même ,  le  fluide  seul  varie.  Suivant 
que  le  rein  sépare  des  urines  plus  ou  moins  acres  , 
plus  ou  moins  irritantes  par  conséquent ,  la  vessie 
les  retient  plus  ou  moins  long-temps  :  telles  sont 
souvent  leurs  qualités  stimulantes,  qu'à  l'instant 
où  elles  tombent  dans  cet  organe  ,  il  se  soulève  et 
les  rejette  involontairement.  Parlerai-je  des  effets 
si  variables  de  l'émétique  et  des  évacuans  par  le 
tube  intestinal  ?  On  sait  que  ces  mots  ,  drastiques  , 
purgatifs,  minoratlfs,  laxatifs  ,  etc. ,  indiquent  des 
degrés  divers  des  qualités  stimulantes  que  présen- 
tent certaines  substances  introduites  dans  les  voies 
alimentaires ,  degrés  qui  doivent  être  considérés 
abstraction  faite  de  ceux  de  la  sensibilité  des  orga- 
nes :  celle-ci  en  effet  peut  être  telle  qu'un  laxatif 
produise  des  effets  plus  grands  qu'un  drastique. 

Non-seulement  la  qualité,  mais  encore  la  quantité 
des  fluides  contenus  dans  les  muscles  organiques, 
InHiientsur  la  contractlliié  de  ceux-ci.  i°.  Le  malde 
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pléthore  est  certainement  trop  vaguement  employé 
en  médecine;  mais  on  ne  sauroit  douter  que  i'état 
qu'il  exprime  n'ait  lieu  quelquefois  :  or,  alors  plus 
de  sang  abordant  au  coeur  ,  celui-ci  accélère  ses 
contractions.  2°.  J'ai  eu  occasion  de  faire  plusieurs 
fois  la  transfusion  sur  les  chiens  ,  soit  pour  elle- 
même  ,  soit  pour  des  recherches  relatives  à  la  res- 
piration et  à  la  circulation.  Or ,  j'ai  toujours  observé 
qu'en  n'ouvrant  point  une  veine  ,  pour  vider  du 
sang  à  mesure  que  sa  jugulaire  externe  en  reçoit 
(  car  c'est  toujours  celle-ci  que  je  choisis  pour  l'expé- 
rience )  ,  en  déterninant  ainsi  par  conséquent  une 
pléthore  artificielle,  j'ai ,  dis-je,  toujours  observé 
que  le  mouvement  du  coeur  étoit  accéléré.  J'ai  même 
vu,  dans  un  chien  ,  l'œil  devenir  ardent  et  comme 
entlamuié  :  dans  les  autres  ,  ce  phénomène  ne  s'est 
point  fait  remarquer.  5°.  On  sait  que,  dans  la  course, 
où  tous  les  muscles  en  contraction  expriment  de 
tous  côtés  le  sang  veineux  contenu  dans  leur  tissu  , 
celui-ci,  qui  aborde  au  cœur  en  abondance  ,  le  fait 
pali)iter  avec  force.  4"-  H  ^st  hors  de  doute  que  la 
quantité  d'urine  et  d'excrémens,  autant  et  plus  que 
leur  qualité ,  est  pour  la  vessie  et  le  rectum  une 
cause  de  contraction  involontaire.  5".  On  connoît 
les  effets  funestes  de  l'émétlque ,  des  purgatifs 
donnés  à  trop  fortes  doses.  6°.  Un  verre  d'eau  tiède 
ne  provoque  souvent  pas  le  vomissement,  qu'une 
pinte  détermine  avec  énergie ,  etc. ,  etc. 
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Excitans  artificiels. 

Les  excitans  artificiels  sont ,  en  ge'néral ,  tous  les 
rorps  lie  la  nature.  Telle  est  en  effet  l'essence  de  la 
contractUltë  organlcjiie  ,  que,  par  là  même  qu'un 
muscle  est  en  contact  avec  un  corps  dont  il  n'a  pas 
l'habitude  ,  il  se  contracte  à  l'instant.  Si  les  mus- 
cles ne  sont  pas  irrites  par  les  organes  qui  les  en- 
tourent et  avec  lesquels  ils  sont  en  rapport ,  c'est 
que  l'habitude  a  ëmoussé  le  sentiment  qui  naît  de 
ce  rapport.  Mais  que  ces  organes  changent  de  mo- 
difications ,  qu'extraits  du  corps  de  l'animal ,  ils  se 
refroidissent,  et  soient  ensuite  appliqués  sur  les 
muscles  organiques  mis  à  nu ,  ils  les  feront  con- 
tracter. 

Le  calorique,  par  son  absence,  cjui  constitue  le 
Jroid ,  comme  par  sa  présence,  d'où  nait  le  chaud, 
peut  égalenient  exciter  les  muscles  et  en  général 
tous  les  organes.  A  l'instant  où  on  ouvre  la  poi- 
trine et  le  péricarde  d'un  animal  vivant ,  le  cœur 
s'agite  avec  une  force  subitement  accrue  :  c'est  que 
"l'air  agit  sur  lui  ,  et  qu'il  passe  de  la  température 
du  corps  à  une  autr€  qui  est  différente.  Tous  les 
fluides  aériformes  ,  la  lumière,  tous  les  liqui- 
des ,  etc. ,  sont  excitans  des  muscles.  Si  nous  voyons 
le  cœur  vide  de  sang  ,  l'estomac  et  les  intestins 
privés  des  substances  qui  les  pénètrent  ordinaire- 
ment ,  se  contracter  avec  plus  ou  moins  de  force 
lorsqu'ils  ont  été  extraits  du  corps  ,  c'est  que  le 
milieu  environnant  et  les  substances  dont  il  est 
chargé  concourent  à  produire  cet  effet  ;  ils  sont 
alors  le   excitans  de  ces  organes. 
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En  général ,  les  excltans  artificiels  agissent  de 
différentes  manières,  i".  parleur  simple  contact  ; 
2°.  en  déchirant  ou  en  coupant  mécaniquement  les 
fibres  ;  5°.  en  tendant  à  se  com}3iner  avec  elles. 
4°.  Il  en  est  dont  on  Ignore  complètement  le  m.ode 
d'action  :  telle  est,  par  exemple,  l'électricité. 

Lorsque  les  excitans  n'agissent  que  parle  simple 
contact,  les  fluides  sont,  toutes  choses  égales,  plus 
elficaces  que  les  solides,  parce  qu'ils  stimulent  par 
un  plus  grand  nombre  de  points,  que  non-seulement 
ils  agacent  les  surfaces  de  l'organe,  mais  qu'ils  pénè- 
trent encore  Finterstice  des  fibres.  Les  solides  pro- 
duisent un  effet  proportionné  à  l'étendue  de  leur 
excitation  ,  à  la  pression  plus  ou  moins  marquée 
qu'ils  exercent,  à  leur  densité,  à  leur  mollesse  ,  etc. 
Ce  sont  presque  toujours  des  substances  fluides  que 
la  nature  emploie  pour  excitans,  dans  F  état  ordi- 
naire. 

Le  déchirement  est  un  mode  d'excitation  plus 
actif  que  le  contact  ;  le  cœur,  les  intestins,  inertes 
souvent  lorsqu'ils  sont  touchés  seulement  par  le 
scalpel ,  se  contractent  avec  force  lorsque  la  pointe 
de  celui-ci  les  excite.  La  section  produit  un  effet 
moins  sensible  que  le  déchirement  :  coupées  trans- 
versidement,  les  fibres  oscillent  et  frémissent  seu- 
lement par  la  contractllité  organique  sensible  ; 
pendant  que,  par  la  contractilité  de  tissu,  elles 
éprouvent  une  rétraction  manifeste. 

L'excitation  chiml([ue  est,  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas,  la  plus  avantageuse;  mais  ici  il  faut 
bien  distinguer  ce  qui  appartient  au  racornissement, 
de  ce  qui  est  l'effet  de  l'irritabililé  mise  en  jeu. 
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î*.  Plongez  une  grenouille  écorchée  et  vivante  dans 
un  acide  très-concentré  ;  à  l'instant  tout  est  pres- 
que désorganisé  ;  le  réactif  agit  si  fort  qu'on  ne  peut 
distinguer  ni  racornissement  ni  contractilité.  2°.  Af- 
foiblissez  un  peu  l'acide,  et  plongez-y  une  autre 
grenouille,  par  ses  membres  inférieurs  seulement  : 
à  l'instant  ils  se  roidissent  par  la  contraction  des 
extenseurs ,  qui  l'emportent  sur  les  lléciiisseurs  ; 
car,  dans  cette  expérience,  c'est  un  phénomène 
presque  constant.  Retirez  l'animal  :  ses  cuisses  res- 
tent immobiles;  la  vie  y  a  été  éteinte;  la  contrac- 
tion qui  est  survenue  est  un  racornissement,  et  non 
lui  phénomène  vital.  Plongée  dans  la  même  liqueur, 
une  grenouille  morte  éprouve  le  même  phénomène. 
5°.  Affoiblissez  encore  l'acide  ;  à  l'instant  que  l'ani- 
mal y  est  plongé,  ses  membres  se  contractent;  mais 
aux  contractions  succède  le  relâchement;  il  y  a  des 
niouvemens  alternatifs  ;  c'est  l'irritabilité  qui  com- 
mence à  être  mise  en  jeu.  Cependant,  si  l'acide 
n'est  pas  très-affoibli,  quelques  marques  de  racor- 
nissement restent  encore ,  et  l'animal  conserve  une 
Eçêne  des  mouvem.ens  des  membres  inférieurs ,  ré- 
sultat évident  du  premier  degré  de  racornissement. 
4°.  Enfin  si  l'acide  est  très-atfoibli ,  il  devient  un 
simple  irritant  qui  met  en  jeu  la  contractilité  orga- 
nique sensible  ,  sans  altérer  le  tissu  des  fibres  ; 
l'animal  sorti  du  fluide  conserve  la  même  force  d& 
mouvement. 

Ces  expériences,  qu'il  seroit  facile  de  multiplier 

sur  les  animaux  à  sang  chaud,   mais   que  je  n'ai 

point  tentées  sur  eux ,    montrent  évidemment  ce 

qui  appartient  au  racornissement ,  d'avec  ce  qui  est 

m.  5o 
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Teffet  de  la  contraction  vitale.  Cependant  il  n'y  a 
pas  une  limite  rigoureuse  entre  eux,  et  il  est  un 
degré  d'atfoiblissenient  de  l'acide  où  ces  deux  causes 
de  inouvemens  se  confondent. 

Il  est  un  mode  d'excitation  auquel  les  auteurs 
n'ont  point  fait  d'attention;  on  peut  l'appeler  né- 
gatif ;  c'est  celui  dont  je  parlois  tout-à-l'heure  au 
sujet  du  calorique,  dont  la  privation  est  un  excitant 
souvent  très-vif.  Dans  les  diverses  expériences  que 
j'ai  eu  occasion  de  faire,  cela  m'a  souvent  frappé. 
Appliquez  un  excitant  sur  un  muscle ^  il  se  con-- 
tracte;  mais  au  bout  d'un  certain  temps  ïe  mou- 
vement cesse,  quoique  le  contact  continue  ;  enlevez 
l'excitant,  souvent  le  mouvement  revient  à  l'instant. 
En  générai ,  rien  de  plus  commun  ,  dans  le  cœur , 
les  intestins  ,  etc. ,  que  les  contractions  cessant  sous 
l'action  continuée  d'un  excitant,  et  revenant  mo- 
mentanément par  son  absence.  J'avoue  que  ce  phé* 
nomène  n'est  pas  aussi  invariable,  aussi  constant 
que  celui  de  la  contraction  déterminée  par  l'appli- 
cation du  stimulus  qui  succède  à  l'état  de  non-ex- 
citation ;  mais  cela  arrive  très-souvent.  On  diroit  que 
la  sensibilité  organique  est,  dans  ces  cas,  comme 
l'animale  ;  que  tout  état  nouveau  pour  elle  l'afTecte , 
que  cet  état  soit  positif  ou  négatif.  Le  passage  de  la 
non-excitation  à  l'excitation  est  plus  a  if  ;  mais  le 
passage  inverse  n'est  pas  moins  ressenti  lorsqu'il  est 
brusque.  Au  reste ,  cette  manière  d'envisager  la 
contractilité  organique  sensible  en  exercice  mérite 
des  expériences  ultérieures. 
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De  In  Contractilité  organique  sensible ,  considérée 
par  rapport  aux  organes. 

Considérée  clans  l'organe  où  elle  a  son  siège,  la 
contractilité  organique  sensible  présente  de  nom- 
breuses variétés  qui  sont  relatives ,  i°.  à  la  diversité 
de  tissu,  2°.  à  l'âge,  S'',  au  sexe,  Z^".  au  tempéra- 
ment, etc. 

1"  Variété.  —  Diversité  du  tissu  musculaire. 

La  contractilité  animale  est  par-tout  la  même  dans 
les  muscles  volontaires,  parce  que  leur  organisation 
est  uniforme.  Toutes  choses  égales  du  côté  du  nom- 
lire  et  de  la  longueur  des  fibres ,  les  phénomènes 
de  contraction  sont  exactement  les  mêmes  par-tout  : 
ici,  au  contraire,  les  variétés  de  tissu  en  détermi- 
nent inévitablement  dans  les  propriétés  vitales. 

Chaque  muscle  involontaire  est  d'abord  spéciale- 
ment en  rapport  avec  le  fluide  qui  lui  sert  ordinai- 
rement d'excitant.  Le  sang  seul  peut  régulièrement 
entretenir  les  raouvemens  du  coeur  :  que  ce  fluide 
soit  altéré  d'une  manière  quelconque,  les  con- 
tractions deviennent  irrégulières.  Toute  substance 
étrangère  poussée  dans  les  veines  produit  ce  phé- 
nomène. L'urine,  qui  entretient  avec  harmonie  les 
inouvemens  de  la  vessie,  troubleroit  ceux  du  coeur, 
si  elle  circuloit  dans  ses  cavités.  Le  sang,  plus  doux 
en  apparence  que  l'urine,  peut  agiter  convulsive- 
ment la  vessie  lorsqu'il  vient  à  y  tomber.  J'ai  soigné 
avec  Desavilt  un  malade  aflecté  depuis  Ion  g- temps 
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de  rétention  d'urine,  et  qu'il  avoit  taillé  pour  une 
très-grosse  pierre  :  à  la  suite  de  l'opération,  les  uri- 
nes stagnoient  dans  la  vessie,  tant  qu'elles  étoient 
seules;  mais  dès  qu'un  peu  de  sang  pénétroit  dans 
cet  organe,  il  se  contractoit  involontairement,  et 
les  urines  sanguinolentes  étoient  évacuées.  Les  ex- 
crémens,  qui  séjournent  pendant  un  certain  temps 
dans  le  rectum  sans  le  faire  contracter,  feroient 
à  l'instant  soulever  l'estomac,  etc.  Tous  ces  phéno- 
mènes se  rallient  aussi  aux  variétés  de  sensibilité 
des  membranes  muqueuses,  variétés  sur  lesquelles 
nous  reviendrons.  Ils  prouvent  manifestement  que 
chaque  muscle  a  un  degré  de  contractilité  organi- 
que qui  lui  est  propre,  et  que  tel  ou  tel  fluide  de 
l'économie  peut  exclusivement,  dans  l'état  naturel, 
mettre  en  exercice  d'une  manière  régulière. 

Les  fluides  étrangers  oIFrent  le  même  résultat  : 
l'émétique,  qui  fait  contracter  l'estomac,  est  im- 
punément poussé  dans  la  vessie  par  les  injections  : 
les  purgatifs  ne  font  point  vomir,  etc.  Ce  rapport 
des  fluides  étrangers  avec  la  contractilité  organique 
sensible  a  lieu,  soit  que,  comme  dans  le  cas  pré- 
cédent ,  ces  fluides  soient  appliqués  sur  les  surfa- 
ces muqueuses  correspondant  aux  muscles ,  soit 
qu'elles  parviennent  à  ces  muscles  par  la  circula- 
tion, comme  l'ont  prouvé  les  expériences  faites  dans 
le  siècle  passé  sur  les  infusions  médicamenteuses 
dans  les  veines  ,  expériences  dont  Haller  a  recueilli 
un  grand  nombre  de  résultats.  On  a  vu,  dans  ces 
expériences,  la  circulation  présenter  à  tous  les  or- 
ganes tantôt  l'émétique,  et  l'estomac  seul  se  con- 
tracter, tantôt  les  purgatifs,  et  les  intestins  seids 
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entrer  en  action ,  etc.  Prises  par  voie  d'absorption 
cutanée  ,  les  substances  médicamenteuses  donnent 
lieu  au  même  phénomène.  Appliqués  en  frictions, 
les  purgatifs,  les  émétitjues,  etc.,  font  contracter, 
non  tous  les  muscles  organiques,  ([uoique  la  cir- 
culation les  présente  à  tous ,  mais  ceux  avec  lesquels 
leur  sensibilité  est  en  rapport. 

Dans  les  affections  diverses  dont  ils  sont  le  siège, 
on  voit  les  muscles  organiques  avoir  aussi  chacun  un 
mode  d'irritation  particulier,  répondre  à  un  exci- 
tant et  rester  sourd,  pour  ainsi  dire,  à  la  voix  des 
autres,  etc. 

2*  Variété.  —  Age. 

L'âge  modifie  singulièrement  la  contractilité  or- 
ganique sensible.  Dans  l'enfance,  elle  est  très-pro- 
noncée ,  les  muscles  répondent  avec  une  extrême  fa- 
cilité aux  excitans  :  la  vessie  garde  difïicilement  l'u- 
rine ;  les  enfans  la  rendent  dans  le  sommeil  involon- 
tairement ;  le  coeur  se  contracte  avec  une  rapidité 
dont  le  pouls  nous  donne  la  mesure  ;  tous  les  phé- 
nomènes digestifs  sont  plus  prompts;  de  là  moins 
d'intervalle  dans  le  retour  de  la  faim.  C'est  un  phé- 
nomène analogue  à  celui  des  muscles  volontaires,  où 
la  rapidité  des  mouvemens  se  trouve ,  dans  le  pre- 
mier âge,  alliée  avec  leur  peu  de  force. 

Au-delà  de  l'enfance,  la  susceptibilité  des  mus- 
cles pour  répondre  à  leurs  excitans  va  toujours  en 
diminuant  :  aussi  tous  les  grands  phénomènes  de 
la  vie  organique  vont-ils  toujours  en  se  ralentissant. 
Le  nombre  des  pulsations,  la  durée  de  la  digestion , 
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le  séjour  des  urines,  etc, ,  sont  le  thermomètre  de 
ee  ralentissement. 

Dans  le  vieillard  touts'affoiblit;  l'action  des  mus- 
cles organiques  diminue  peu  à  peu.  Ceux  de  la  ves- 
sie et  du  rectum  sont  les  plus  exposes  à  perdre  leur 
faculté  contractile  :  de  là  les  rétentions  d'urine, 
maladie  qui  est  l'apanage  si  fréquent  de  la  vieil- 
lesse ;  de  là  encore  les  amas  de  matières  fécales  au- 
dessus  de  l'anus,  maladie  presque  aussi  commune 
que  la  première  à  cet  âge  de  la  vie ,  quoique  les 
praticiens  aient  fixé  sur  elle  moins  d'attention.  Les 
gens  riches  et  accoutumés  au  luxe  de  la  table ,  y 
sont  surtout  sujets,  .l'en  ai  vu  beaucoup,  et  même 
autant  que  de  rétentions  d'urine,  dans  la  dernière 
année  de  la  praticpie  de  Desault.  Les  intestins  et 
l'estomac  languissent  plus  tard  dans  leurs  fonctions. 
Cest,le  cœur  c|ui  résiste  le  plus;  il  est  Xultimum 
inoricns  y  comme  il  a  été  le  premier  en  exercice  : 
la  durée  de  ses  battemens  mesure  exactement  la 
durée  de  la  vie  organic|ue, 

3^  Variété.  —  Tempérament. 

Le  tempérament  modifie  d'un  manière  remar- 
quable la  contractllité  organique.  On  sait  que  chez 
les  uns  les  pulsations  sont  plus  frécpientes ,  les  phé- 
nomènes digestifs  ,  urinaires  ,  plus  rapides  ;  c|ue 
chez  d'autres  tout  est  marqué  par  plus  de  lenteur 
dans  la  vie  organique  :  or,  ces  variétés  ont  évidem- 
ratent  leur  source  primitive  dans  les  variétés  de  con- 
tractllité du  cœur,  de  l'estomac,  des  intestins,  etc., 
lesquelles  ont,  sous  ce  rappoj-t,  une  grande  iu-* 
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fluence  dans  la  diffëi'ence  des  tempéramens.  A  cet 
égard  il  y  a  deux  observations  essentielles  à  faire  : 

1°.  Les  variétés  de  force  des  muscles  organiques 
ne  coïncident  pas  toujours  avec  celles  des  muscles 
de  la  vie  animale.  Ainsi  voit -on  tel  Individu  re- 
marquable par  des  formes  extérieures  peu  mar- 
quées ,  par  une  foiblesse  évidente  dans  les  muscles 
des  membres ,  tandis  que  l'activité  de  la  digestion , 
des  évacuations  urlnalres  ,  etc. ,  annonce  la  plus 
grande  énergie  dans  la  contractilité  organique  sen- 
sible. Je  remarcjue  à  cet  égard  que  le  cœur  est  plus 
fréquemment  en  rapport  de  force  avec  les  must  les 
extérieurs,  que  l'estomac,  les  intestins  et  la  vessie. 
Un  pouls  plein,  bien  développé,  coïncide  ordinai- 
rement avec  la  constitution  athlétique  ;  tandis  que 
souvent  cette  constitution  est  réunie  sur  le  même 
sujet  à  un  système  gastrique  folble,  et  que  surtout 
la  force  de  ce  système  gastrique  est  souvent  alliée 
à  la  foiblesse  extérieure.  Ce  fait,  que  les  dlA^ers  tem- 
péramens nous  démontrent  dans  l'homme  ^  est  évi- 
dent dans  la  série  des  animaux  :  ceux  qui,  comme 
les  carnivores,  ont  un  système  musculaire  animal 
très-énergique ,  ont  les  parois  des  cavités  gastri- 
ques comme  membraneuses  ;  ces  parois  se  fortifient 
dans  les  classes  herblAores,-  elles  deviennent  très- 
prononcées  dans  les  gallinacés.  En  général  ^  la 
mastication,  à  laquelle  préside  toujours  la  contrac- 
tilité animale,  est,  dans  les  animaux,  en  i^son  in- 
verse de  la  force  de  trituration  de  l'estomac,  qui 
est  présidée  par  la  contractilité  organique  sensible. 

2°.  Les  variétés  de  cette  propriété  relatives  aux 
tempéramens  présentent  un  autre  phénomène  près-» 
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que  toujours  étranger  au  système  musculaire  ani- 
mal. En  effet,  dans  celui-ci,  ces  variétés  sont  tou- 
jours générales;  nous  pouvons  bien,  par  l'exer- 
cice ,  fortifier  telle  ou  telle  région  musculaire,  mais 
les  différences  de  forces  qui  sont  naturelles  portent 
toujours  sur  tout  le  système.  Les  bras  et  les  jambes, 
la  poitrine  et  le  bas -ventre,  sont  uniformément 
contractiles  dans  les  différentes  divisions  des  mus- 
cles qui  leur  appartiennent.  Au  contraire,  il  est 
rare  de  voir  cette  uniformité  dans  les  muscles  in- 
volontaires :  presque  toujours  l'un  prédomine  sur 
les  autres;  tantôt  c'est  le  cœur,  tantôt  l'estomac, 
quelquefois  la  vessie.  Souvent  même  les  viscères 
gastriques  ne  sont  pas  tous  au  même  niveau  de 
force  ;  l'estomac  languit ,  que  les  intestins  conser- 
vent leur  action  ordinaire  ;  réciproquement  les  in- 
testins, trop  contractiles,  expulsent  tout  de  suite 
les  matières  fécales ,  et  déterminent  la  diarrhée , 
quoique  l'estomac  fasse  bien  ses  fonctions.  Cette 
différence  essentielle  entre  les  deux  systèmes  mus- 
culaires tient  à  ce  que  la  contractilité  de  l'un  dé- 
pend d'un  centre  commun,  du  cerveau;  que  celle 
de  l'autre ,  au  contraire ,  a  son  principe  isolé  dans 
chaque  organe  où  elle  existe. 

4*"  Variété.  —  Sexe. 

Les  femmes  se  rapprochent,  en  général,  des  en- 
fans  par  les  phénomènes  de  contractilité  organique 
sensible.  La  foiblesse  des  mouvemens  coïncide  avec 
leur  plus  grande  rapidité  chez  ce  sexe,  dont  tous 
les  muscles  intérieurs  sont,  comme  les  extérieurs. 
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plus  grêles  et  à  formes  moins  prononcées  que  chez 
r homme.  On  diroit  que  la  force  contractile  de  la 
matrice  a  été  prise  chez  lui  aux  dépens  des  forces 
de  tous  les  autres  organes.  Dans  les  expériences, 
les  femelles  donnent  des  résultats  bien  moins  mar- 
qués, et  toujours  bien  moins  durables  que  les 
mâles.  Le  cœur,  l'estomac,  les  intestins,  etc.,  ces- 
sent plus  vite  leurs  mouvemens;  ces  mouvemens 
sont  moindres;  il  faut  pour  les  déterminer  de  plus 
forts  excitans,  etc. 

5^  T^ariété.  —  Saison  et  Climat. 

Dans  l'hiver  et  dans  les  climats  froids  ,  où  l'or- 
gane cutané,  resserré  et  comme  racorni  par  l'im- 
pression de  l'air  environnant ,  est  dans  une  foible 
action  ,  toutes  les  fonctions  intérieures  ,  plus  ac- 
tives ,  nécessitent  plus  d'énergie  dans  les  forces 
qui  y  président;  tous  les  phénomènes  digestifs  ,  uri- 
naires  ,  et  circulatoires  même  ,  sont  plus  marqués. 
Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  fait  encore  des  expé- 
riences comparatives  sur  l'irritabilité  dans  les  sai- 
sons diverses  ,  mais  je  suis  persuadé  qu'elles  don- 
neroient  des  résultats  différens. 

Contrnctdité  organique  sensible  y  considérée  relaiive- 
meni  à  Caution  des  stimulans  sur  les  organes. 

Nous  venons  d'envisager  isolément  l'excitant  et 
l'organe  excité  ;  chacun  étant  isolé  ,  est  nul  pour 
la  contfactilité  organique  sensible  ;  de  leur  con- 
eours  seul   résulte   l'exercice    de   cette   propriété. 
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Qu'arrive-t-il  dans  ce  concours  ?  Nous  l'ignorons. 
Vouloir  le  connoître ,  ce  seroit  vouloir  savoir  com- 
ment un  corps  en  attire  un  autre ,  comment  un 
acide  se  combine  avec  un  alcali ,  etc.  Dans  l'at- 
traction ,  l'affinité  et  l'irritabilité  ,  nous  ne  pou- 
vons suivre  les  phénomènes  que  jusqu'à  l'action  des 
corps  les  uns  sur  les  autres.  Cette  action  est  le 
terme  de  nos  recherches. 

Mais  ce  qui  ne  doit  pas  nous  échapper  ici ,  c'est 
que ,  dans  cette  dernière  propriété  ,  l'action  n'est 
jamais  immédiate.  H  y  a  toujours  entre  l'excitant 
et  l'organe  un  intermédiaire  qui  reçoit  l'irritation; 
cet  intermédiaire  est  une  membrane  fine  et  con- 
tinue à  celle  des  artères  pour  le  cœur;  c'est  une 
surface  muqueuse  pour  les  viscères  gastriques  et 
pour  la  vessie.  Cet  intermédiaire  est  plus  suscep- 
tible de  recevoir  l'excitation  que  le  muscle  lui- 
même.  J'ai  constamment  observé  qu'en  irritant  la 
surface  interne  du  coeur  ,  ses  contractions  sont 
plus  vives  qu'en  mettant  son  tissu  à  découvert  à 
l'extérieur  par  l'enlèvemient  de  son  enveloppe  sé- 
reuse ,  et  en  l'agaçant  ensuite.  11  en  est  de  même 
pour  les  muscles  organiques  de  l'abdom-cn.^ 

Y  a-t-il ,  entre  l'intermédiaire  excité  et  l'organe 
qui  se  contracte,  quelques  communications  ner- 
veuses qui  transmettent  l'impression  ?  Je  ne  le 
crois  pas  :  le  tissu  cellulaire  suffit.  En  effet ,  les 
surfaces  séreuses  n'ont  ,  entre  elles  et  les  muscles 
organiques  ,  que  ce  tissu  pour  moyen  d'union. 
Leur  vie  n'est  nullement  liée  à  la  leur ,  puisque 
souvent  elles  les  abandonnent ,  comme  nous  le  ver- 
rons ,  et    cependant  elles  peuvent  leur   servir  à 
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transmettre  l'excitatiou.   Le  péricarde  et  le  péri- 
toine ,    irrités    dans    leur    portion    correspondant 
à  l'organe  c|u'on  veut  faire  mouvoir,  y  détermi- 
nent une  contraction.  Ce  fait  est  connu  de  tous 
ceux   qui    ont  fait  la  moindre  expérience   :   c'est 
même  presque  toujours  de  cette  manière  qu'on  sti- 
imile  le  coeur,    l'estomac,   les  intestins ,   la   ves- 
sie, etc.  En  ne  promenant  l'excitant  sur  la  surface 
séreuse  que  très-légèrement  et  de  manière  à    ce 
que  le  mouvement  ne  se  communique  nullement 
aux  fibres  charnues ,   on   obtient  un  résultat.   Ce- 
pendant le  simple  contact  ne  suffit  pas  pour  trans- 
mettre  l'irritation  :  par    exemple  ,   en   laissant   le 
feuillet  externe  du  péricarde  appliqué  sur  le  coeur; 
et  en  l'irritant  ensuite ,   l'organe  reste  immobile. 
Si  on  décolle  le  péritoine  de  dessus  la  vessie,  qu'on 
rompe  toutes  les  adhérences  celluleuses  ,   qu'on  le 
réapplique  ensuite,  et  qu'on  l'agace,  la  même  im- 
mobilité s'observe. 

Quand  l'intermédiaire  qui  reçoit  l'excitation  est 
malade  ,  la  contractilité  est  constamment  altérée. 
Le  même  excitant  détermine  des  contractions  lentes 
ou  rapides  ,  suivant  que  l'affection  exalte  ou  di- 
minue la  sensibilité  de  cet  intermédiaire.  La  phlo- 
gose  légère  de  l'extérieur  de  la  vessie  détermine 
une  espèce  d'incontinence  d'urine  ;  celle  des  in- 
testins cause  le  dévoiement ,  etc.,  etc.  Au  con- 
traire ,  les  vieux  catarrhes  de  vessie ,  les  affec- 
tions où  la  foiblcsse  de  la  surface  muqueuse  de  cet 
organe  prédomine  ,  sont  des  causes  fréquentes  de 
rétention ,  etc. 

J'observe  que  c'est  une  remarquable  différence 
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entre  la  contractilité  organique  sensible  et  l'insen- 
sible ,  que  l'existence  de  cet  intermédiaire ,  lequel 
n'a  point  lieu  dans  cette  dernière ,  où  le  même 
système  reçoit  l'impression  et  réagit  sur  le  corps 
qui  la  détermine  :  par  exemple ,  dans  les  systèmes 
glanduleux,  séreux,  cutané,  etc.,  le  fluide  qui 
y  aborde,  pour  la  sécrétion  ou  l'exhalation,  y  pro- 
duit la  sensation  ,  laquelle  est  à  l'instant  suivie  de 
la  réaction.  Dans  la  contractilité  sensible,  au  con- 
traire ,  un  système  perçoit ,  et  l'autre  se  meut.  Ce 
mode  de  motilité  s'éloigne  moins  de  celui  de  la 
vie  animale ,  où  les  organes  des  sens  et  ceux  du 
mouvement ,  totalement  dilFérens  ,  sont  très-éloi- 
gnés  les  uns  des  autres. 

Contractilité  organique  sensible ,  considéî'ée  relative- 
ment  à  sa  permanence  après  la  mort. 

Cette  permanence  est  plus  durable  que  celle  de 
la  contractilité  animale.  Déjà  en  irritant  la  moelle, 
les  muscles  extérieurs  restent  immobiles,  que  les 
internes  sont  encore  en  activité  (Ji).  On  a  cité  tant 
d'exemples  de  cette  permanence,  Haller  a  telle- 
ment multiplié  les  expériences  sur  ce  point ,  que 
je  n'ai  pas  besoin  de  rapporter  ici  des  preuves  d'un 
fait  dont  on  ne  doute  plus.  A  cette  permanence 
sont  dues  les  évacuations  de  matières  fécales  et 
d'urine  qui  surviennent  souvent  un  instant  après 
la  mort ,  et  les  vomissemens  qu'on  observe  dans 
quelques  sujets  ,  sinon  d'une  manière  aussi  mar- 
quée que  pendant  la  vie  ,  au  moins  suffisamment 
pour  faire  remonter  les    aiimens  jusque  dans   la 
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bouche  du  cadavre ,  qui  souvent  s'en  trouve  toute 
remplie,  comme  je  l'ai  fréquemment  observé. 

Il  faut  ,  sous  le  rapport  de  cette  pennanence  , 
comme  sous  celui  de  la  durée  de  la  contractilité 
animale,  distinguer  deux  espèces  de  morts,  i°.  celles 
qui  arrivent  subitement,  2°.  celles  qu'amène  une 
longue  maladie. 

Dans  toute  mort  subite,  déterminée  soit  par  une 
lésion  violente  du  cerveau,  comme  dans  l'apoplexie, 
la  commotion,  la  compression,  l'épanchement,  etc.; 
soit  par  une  affection  du  cœur,  comme  dans  une 
grande  syncope,  une  plaie,  un  anévrysme  rompu  ; 
soit  par  une  cessation  d'action  des  poumons,  comme 
dans  l'asphyxie  par  les  gaz  délétères ,  par  le  vide  , 
par  la  submersion  ,  etc. ,  la  permanence  de  con- 
tractilité est  très-sensible  :  la  mort  générale  sur- 
vient d'abord ,  puis  les  organes  meurent  partielle- 
ment ;  chaque  force  vitale  s'éteint  ensuite  successi- 
vement pour  ainsi  dire. 

Dans  toute  espèce  de  mort  lentement  produite , 
dans  toutes  celles  surtout  qu'une  maladie  de  lan- 
gueur a  précédées  ,  c'est  la  mort  partielle  de  chaque 
organe  qui  précède;  chaque  force  vitale  s'aft'oiblit 
et  s'éteint  peu  à  peu,  avant  que  la  cessation  de  leur 
ensemble ,  qui  constitue  la  mort  générale ,  ne  sur- 
vienne. Quand  cette  mort  arrive ,  aucune  des  vies 
propres  à  chaque  organe  ne  reste;  tandis  que  la 
plupart  de  ces  vies  durent  plus  ou  moins  long-temps 
après  la  mort  subite. 

On  ne  peut  faire  des  exj^ériences  sur  les  cadavres, 
que  l'on  n'a  guère,  dans  les  hôpitaux,  que  quinze 
heures  et  plus  après  la  mort;  mais  en  faisant  périr 
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des  chiens  de  ialm,  laquelle,  trop  prolongée,  dé- 
génère en  une  véritable  maladie  qui  dure  chez  ces 
animaux  huit,  dix,  douze  jours  même,  j'ai  vu  la 
contractilité  entièrement  éteinte  à  l'instant  de  la 
mort.  On  m'a  amené  souvent  des  chiens  affectés  de 
différentes  maladies ,  surtout  il  y  a  trois  ans ,  époque 
à  laquelle  il  y  eut  une  espèce  d'épidémie  sur  ces 
animaux  :  or,  en  les  ouvrant  à  l'instant  de  la  mort , 
en  les  tuant  même  quelque  temps  avant ,  et  en  dé- 
terminant ainsi  une  mort  subite,  bien  diflerente  de 
celles  qui  arrivent  dans  l'état  sain ,  où  toutes  les 
parties  sont  intactes  dans  leurs  fonctions  et  par  con- 
séquent dans  leurs  forces  vitales,  j'ai  toujours  vu 
ime  absence  constante  de  contractilité ,  ou  du  moins 
un  affaiblissement  tel  qu  elle  paroissoit  nulle. 

Plusieurs  physiologistes  ont  parlé  d'une  convul- 
sion générale  qui  survient  dans  les  muscles  orga-* 
niques  à  l'instant  de  la  mort,  d'un  soulèvement  du 
coeur,  de  l'estomac,  des  intestins,  etc.  Cet  excès 
d'action  est  réel  quelquefois  clans  les  morts  subites, 
dans  celles  surtout  que  nous  déterminons  pour  noâ 
expériences;  elle  est  très-rare  dans  les  morts  pré- 
cédées d'une  longue  maladie  ,  dans  laquelle  le  ma- 
lade s'éteint  pour  ainsi  dire  insensiblement,  et 
passe  par  gradation  de  la  vie  à  la  mort.  C'est  un  dé- 
faut commun  à  presque  tous  les  auteurs,  d'avoir 
trop  généralisé  les  faits  observés  dans  certaines  cir- 
constances. Une  foule  de  fausses  conséquences  sont 
résultées  de  là. 
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Sympathies. 

Aucun  organe  ne  reçoit  plus  facilement  les  in- 
fluences des  autres ,  que  les  muscles  organiques  : 
tous  cependant  n'en  sont  pas  également  suscepti- 
bles. Le  coeur  occupe  le  premier  rang  sous  ce  rap- 
port, viennent  ensuite  d'abord  l'estomac,  puis  les 
intestins,  et  enfin  la  vessie.  C'est  dans  cet  ordre 
que  nous  allons  examiner  ces  influences. 

C'est  un  phénomène  remarquable ,  que  toute  es- 
pèce d'affection  un  peu  forte  ,  née  dans  l'économie, 
altère  tout  de  suite  les  mouvemens  du  cœur.  La 
moindre  plaie,  la  douleur  souvent  la  plus  légère, 
suffisent  pour  y  produire  des  dérangemens.  Or  , 
ces  dérangemens  sont  de  deux  espèces  :  tantôt  son 
action  est  arrêtée  momentanément^  de  là  les  syn- 
copes, mode  de  dérangement  qui  arrive  surtout 
dans  les  douleurs  violentes  et  subites.  L'expression 
vulgaire,  le  cœur  me  manque ,  etc.,  qu'on  emploie 
dans  ces  cas,  est  de  toute  vérité.  Tantôt,  et  c'est 
le  cas  le  plus  ordinaire,  cette  action  est  accélérée, 
de  là  les  mouvemens  fébriles  si  fréquens  dans  toutes 
les  affections  locales,  mouvemens  purement  sym- 
pathiques ,  et  qui  cessent  quand  l'afFection  dispa- 
roît.  Dans  une  foule  d'inflammations  locales,  le 
mal  est  trop  circonscrit  pour  admettre  un  obstacle 
au  cours  du  sang,  obst^icle  qui,  selon  Boerhaave , 
force  le  cœur  à  redoubler  son  action  pour  le  sur- 
monter; d'ailleurs,  quand  il  n'y  a  point  engorge- 
ment, mais  seulement  douleur  dans  une  partie  ,  et 
que  le  mouvement  fébrile  survient ,   c'est  bien  là 
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un  phénomène  sympathique.  L'accroissement  d'ac 
tion  du  cœur  peut  dépendre  sans  doute  d'une  sul)- 
stance  étrangère  ,  qui ,  mèlëe  au  sang ,  l'altère  et  le 
rend  plus  irritant;  il  peut  tenir  à  une  afFection  de 
la  substance  de  l'organe ,  qui  la  dispose  à  être  plu.ç 
irritable;  mais  certainement  il  est  très -souvent 
sympathique,  et  dépend  de  ce  rapport  inconnu  qui 
lie  les  uns  aux  autres  tous  nos  organes ,  de  ce  con- 
sejisus  qui  enchaîne  toutes  leurs  actions  et  les  m^et 
dans  une  dépendance  réciproque. 

J'en  dirai  autant  de  l'estomac  :  quoique  sa  réac- 
tion sympathique  ne  soit  pas  tout-à-fait  aussi  fré- 
quente que  celle  du  cœur,  cependant  elle  devient 
très-marquée  dans  une  foule  de  circonstances.  La 
plupart  des  affections  locales,  des  inflammations 
spécialement,  sont  accompagnées  de  vomissemens 
sympathiques.  Diverses  fièvres  présentent  ,  dans 
leur  début ,  de  semblables  vomissemens.  C'est  dans 
les  hôpitaux  surtout  qu'on  observe  fréquemment 
ces  phénomènes.  Plusieurs  médecins  n'ont  point 
considéré  ces  vomissemens  comme  de  simples  sym- 
pathies ,  mais  comme  l'indice  d'une  affection  bi- 
lieuse, fondés  sur  ce  que  l'on  rend  presque  tou- 
jours alors  de  la  bile.  Mais,  dans  tous  les  animaux 
que  j'ai  ouverts  ,  j'ai  presque  toujours  vu  l'estomac 
vide  contenir  une  certaine  quantité  de  ce  fluide 
qui  avoit  reflué  du  duodénum  :  d'autres  auteurs 
ont  fait  aussi  de  semblables  observations;  en  sorte 
qu'il  paroît  que,  dans  fétat  de  vacuité,  l'existence 
de  la  bile  stomacale  est  un  phénomène  naturel. 
D'après  cela ,  il  n'est  pas  étonnant  que ,  dans  le  dé- 
but des  maladies;  dans  leur  cours  même,  l'estomac 
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étant  excité  syjjipatliiqueinent ,  et  devenant  par  ià 
le  siège  du  vomissement,  on  rende  plus  ou  moins 
de  ce  fluide.  On  le  rejetteroit  de  même  dans  l'état 
de  santé,  si  on  provoquoit  alors  le  soulèvement  de 
l'estomac  par  l'émétique^  c'est  même  ce  qui  arrive 
quelquefois  le  matin  quand  on  est  à  jeun,  et  que 
quelque  cause  étrangère  à  toute  afiection  du  foie, 
comme  la  vue  d'un  objet  dégoûtant,  détermine  le 
vomissement  :  la  bile  sort  alors  comme. tout  ce  qui 
est  contenu  dans  l'estomac.  Je  ne  dis  pas  que  sou- 
vent le  foie ,  étant  sympathiquement  excité  dans  le 
début  des  maladies,  ne  fournisse  plus  de  biie, 
que  cette  bile  surabondante ,  relluant  dans  l'esto- 
mac, ne  fasse  contracter  ce  viscère;  mais  certaine- 
ment ce  n'est  pas  le  cas  le  plus  ordinaire  :  on  vomit 
de  la  bile  comme  on  en  rejette  par  l'anus  ,  parce 
qu'elle  se  trouve  dans  l'estomac  et  dans  les  intes- 
tins ,  et  non  parce  qu'elle  est  surabondante.  Si  le 
vomissement  étoit  une  fonction  naturelle ,  les  éva- 
cuations bilieuses  supérieures  seroient  aussi  natu- 
relles que  la  teinte  verdâtre  des  excrémens  ,  qui  se 
rencontre  toujours  dans  l'état  de  santé.  On  voit 
donc,  d'après  cela,  que  les  vomissemens  bilieux 
sont,  dans  beaucoup  de  cas,  une  chose  purement 
accessoire  ,  et  que  le  phénomène  essentiel,  c'est  la 
contraction  sympathique  de  l'estomac. 

Dans  le  cas  dont  je  viens  de  parler,  il  est  évident 
qu'il  n'y  a  aucun  embarras  gastrique;  l'altération 
sympathique  de  l'estomac  ne  porte  que  sur  les  fibres 
charnues.  Mais  le  plus  souvent  cet  embarras  gas- 
trique se  manifeste  au  début  des  maladies  où  il  y 
a  affection  locale;  on  vomit  des  matières  saburrales, 
m.  3 1 
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comme  on  le  dit  :  c'est  qu'alors  l'organe  essentiel- 
lement aHeeté ,  le  poumon ,  par  exemple ,  si  c'est 
dans  une  péripneumonie ,  a  agi  sympathiqueraent 
non-seulement  sur  les  fibres  charnues  ,  mais  encore 
sur  la  membrane  muqueuse.  Celle-ci,  excitée,  aug- 
mente sa  sécrétion;  de  là  ces  matières  saburraîes, 
qui  ne  sont  autre  chose  que  des  sucs  muqueux  mê- 
lés à  des  sucs  gastriques  et  à  de  la  bile  :  or ,  la  pré- 
sence de  ces  matières  suffit  souvent  pour  faire  con- 
tracter l'estomac,  et  pour  produire  le  vomissement 
qui  les  expulse. 

D'après  cela,  il  est  évident  qu'il  peut  y  avoir 
Tomissemens  sympathiques  sans  embarras  gastri- 
que, et  embarras  gastrique  sympathique  avec  un 
Tomissement  produit  immédiatement.  Dans  le  pre- 
mier cas,  ce  sont  les  fibres  charnues  qui  ressentent 
l'intluence  sympathique  de  l'organe  affecté  ;  dans 
le  second,  c'est  la  membrane  muqueuse.  Mais  com- 
ment le  poumon  ,  la  plèvre,  la  peau,  etc.  ,  étant 
affectés,  l'estomac  entre-t-il  en  action?  Je  l'ai  dit, 
le  mot  sjmpathie  n'est  qu'un  voile  à  notre  igno- 
rance sur  les  rapports  des  organes  les  uns  avec  les 
autres.  Les  vomissemens  produits  par  l'érysipèle  , 
le  phlegmon,  la  pleurésie,  la  péripneumonie,  etc., 
sont  donc  le  plus  souvent  un  effet  absolument 
analogue  à  l'augmentation  d'action  du  cœur ,  qui 
détermine  la  fièvre.  Ils  ressemblent  au  trouble  cé- 
rébral d'où  nait  le  délire,  trouble  qui  est  bien  plus 
rare,  etc.  Tous  ces  phénomènes  indiquent  que  les 
autres  organes  se  sont  ressentis  par  contre-coup  de 
l'état  de  celui  qui  est  affecté  ,  etc.  Les  médecins  qui 
n'ont  point  envisagé  tous  ces  phénomènes  d'une 
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tïianière  grande  et  générale  ont  rëtre'ci  leur  traite- 
ment dans  des  bornes  trop  étroites.  Autrefois  on 
avolt  beaucoup  égard  au  trouble  sympathique  du 
cœur,  et  on  saignolt  beaucoup  dans  l'invasion  des 
maladies;  depuis  quelques  années  on  a  spéciale- 
ment égard  au  trouble  sympathic^ue  de  l'estomac  , 
et  on  émétlse  fréquemment  :  peut-être,  dans  quel- 
que temps,  on  fera  plus  d'attention  aux  pesanteurs 
de. tête  >  aux  douleurs  de  cette  région ,  à  F  insomnie, 
aux  somnolences,  etc.,  qui  sont  des  symptômes 
sympathiques  très-communs ,  et  on  dirigera  le  trai- 
tement du  côté  du  cerveau.  Dans  ces  variétés,  les 
médecins  judicieux  envisageront  tous  ces  phéno- 
mènes d'une  manière  générale;  ils  verront  dans 
tous  une  preuve  de  cet  accord  général  qui  coor- 
donne toutes  les  fonctions  les  unes  aux  autres ,  qui 
les  enchaîne  toutes,  et  qui  par  là  même  enchaîne 
leurs  dérangemens;  ils  verront  chaque  organe  se 
soulever,  pour  ainsi  dire,  contre  le  mal  qui  s'est 
introduit  dans  l'économie,  chacun  réagir  à  sa  ma- 
nière; ils  verront  ces  réactions  produire  des  effets 
tout  différens>  suivant  l'organe  réagissant,  la  fièvre 
naître  de  la  réaction  du  coeur,  le  délire,  l'assou- 
pissement, l'insomnie,  les  convulsions  ,  etc. ,  de 
celle  du  cerveau,  le  vomissement  de  celle  de  l'es- 
tomac, la  diarrhée  de  celle  des  intestins,  les  em- 
barras gastrique  et  intestinal,  les  saburres  de  la  lan- 
gue de  celle  des  membranes  muqueuses,  les  dé- 
bordemens  de  bile  de  celle  dufoie,  etc.  Ainsi,  dans 
une  machine  où  tout  se  tient,  où  tout  se  lie,  si 
une  pièce  est  dérangée ,  toutes  les  autres  se  déran- 
gent aussi.  Nous  ririons  du  machiniste  qui  ne  s'at- 
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tacheroit  qu'à  raccommoder  une  de  ces  pièces ,  et 
qui  négligerolt  de  réparer  le  dérangement  local 
d'où  naissent  tous  ceux  que  présente  la  machine. 
Ne  rions  pas  d'un  médecin  qui  ne  combat  qu'un 
symptôme  isolé,  sans  attaquer  la  maladie,  dont  il 
ne  connoit  souvent  pas  le  principe,  quoiqu'il  sache 
que  ce  principe  existe;  mais  rions  de  lui  s'il  atta- 
che à  son  traitement  une  importance  qui  est  nulle, 
coraiparée  à  celle  du  mal. 

Après  l'estomac ,  ce  sont  les  intestins  qui  sont  le 
plus  souvent  atï'ectés  sympathiquement  dans  les 
maladies.  La  vessie  est  le  muscle  organique  qui  res- 
sent le  moins  facilement  les  influences  qui  partent 
de  l'organe  malade  :  cela  arrive  cjuelquefois  cepen- 
dant. Dans  les  fièvres ,  on  sait  que  les  rétentions 
d'urine  par  paralysie  sympathique  et  momentanée 
ne  sont  pas  très-rares;  les  incontinences  se  remar- 
quent m.oins  souvent. 

Caractère  des  rropriétés  ^vitales. 

On  voit,  d'après  ce  que  nous  avons  dit,  que  les 
propriétés  vitales  sont  très-actives  dans  les  muscles 
organiques,  surtout  sous  le  rapport  de  la  contrac- 
tilité.  Ces  muscles  sont  réellement,  pendant  la  vie, 
en  permanence  d'action  ;  ils  reçoivent  avec  une  ex- 
trême facilité  les  influences  des  autres  organes. 
Leurs  propriétés  vitales  s'altèrent  avec  la  plus  grande 
promptitude,  surtout  celles  que  je  viens  d'indiquerf 
car  la  conti-actillté  insensible  y  est  rarement  alté- 
rée, parce  qu'elle  n'y  joue  pas  un  rôle  essentiel. 
Remiarquez,  en  effet,  que  les  dérangemens  maladifs- 
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d'un  organe  portent  toujours  sur  la  force  vitale  do- 
minante dans  cet  organe.  La  contractilité  animale 
est  fréquemment  altérée  dans  le  système  précédent; 
dans  celui-ci,  c'est  la  contractilité  organique  sen- 
sible. Au  contraire,  l'insensible  ou  la  tonicité  l'é- 
tant très-peu ,  les  phénomènes  auxquels  elle  préside 
restent  toujours  à-peu-près  les  mêmes;  la  nutrition 
est  toujours  uniforme;  les  lésions  du  tissu  muscu- 
laire sont  rares;  quand  elles  arrivent,  c'est  plutôt 
par  communication  ,  comme  dans  les  cancers  de 
l'estomac ,  où  la  maladie  commence  sur  la  surface 
muqueuse,  et  où  les  fibres  charnues  ne  s'affectent 
que  consécutivement.  Le  cœur  et  la  matrice  sont 
les  muscles  les  plus  sujets  à  ces  altérations  raorbi- 
fiques  :  encore  ,  dans  le  premier ,  appartiennent- 
elles  plus  souvent  à  la  membrane  interne  qu'aux 
fibres  charnues  elles-mêmes.  Au  contraire ,  dans 
les  systèmes  où  la  contractilité  organique  sensible 
est  sans  cesse  en  action,  comme  dans  le  cutané, 
le  séreux,  etc. ,  où  elle  préside  et  à  la  nutrition  et  à 
l'exhalation  ;  dans  le  glanduleux ,  le  muqueux,  etc., 
où  elle  détermine  et  la  sécrétion  et  la  nutrition ,  etc., 
c'est  elle  spécialement  qui  est  altérée.  De  ces  déran- 
gemens  naissent  les  altérations  de  tissu ,  les  mala- 
dies organiques  proprement  dites,  qui  sont  aussi 
communes  dans  ces  systèmes ,  cju'elles  sont  rares 
dans  ceux  où  la  contractilité  insensible  ,  très-ob- 
scure ,  ne  se  trouve  qu'au  degré  nécessaire  à  la 
nutrition. 

C'est  à  cela  aussi  qu'il  faut  rapporter  la  rareté  des 
inflammations  aiguës  de  ce  système.  Autant,  dans  le 
cvUané,  le  séreux,  le  muqueux,  etc.,  cette  affectiou 
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est  fréquente ,  autant  celui-ci ,  dont  les  fonctions 
naturelles  nécessitent  peu  de  tonicité,  la  présente 
rarement.  Ceux  qui  ouvrent  beaucoup  de  cadavres 
savent  que  presque  jamais  on  ne  trouve  le  tissu  du 
cœur  enflammé.  Rien  de  plus  commun  que  les 
phlegmasies  de  la  membrane  externe  ou  séreuse,  et 
de  la  membrane  interne  ou  muqueuse  de  l'estomac, 
des  intestins,  etc.;  mais  rien  de  plus  obscur,  rien 
de  moins  observé  que  celle  de  leur  tunique  char- 
nue. Dans  le  rhumatisme,  il  y  a  bien  quelquefois, 
lorsque  les  douleurs  cessent  autour  des  articula- 
tions, des  coliques  violentes ,  des  vomissemens  spas- 
modiques  même,  indice  peut-être  d'une  affection 
aiguë  des  fibres  stomacales  ou  intestinales;  mais  on 
ne  trouve  jamais  de  traces  de  ces  affections  ;  on  ne 
Toit  point  le  tissu  musculaire  présenter  ce  rouge  vif 
des  organes  muqueux ,  cutanés  ou  séreux  enflam- 
més ;  au  moins  je  ne  l'ai  jamais  observé. 

Les  médecins  n'ont  point  fait  assez  attention  à 
la  diflerence  des  inflammations  suivant  la  différence 
des  systèmes  ;  mais  surtout  ils  n'ont  point  assez  re- 
marqué que  cette  différence  s'accorde  parfaitement 
avec  celle  de  la  tonicité  ou  contractilité  organique 
insensible  ;  que  là  où  cette  force  vitale  est  le  plus 
caractérisée  ,  les  inflammations  ont  plus  de  ten- 
dance à  se  faire,  parce  que  c'est  elle  qui  préside  à 
leur  formation  ;  parce  que  ces  affections  supposent 
son  exaltation ,  comme  les  convulsions  supposent 
l'exaltation  de  la  contractilité  animale,  comme  les 
vomissemens,  les  battemens  accélérés  du  coeur 
supposent  celle  de  la  contractilité  organique  ,  etc. 
Je  ne  saurois  trop  le  répéter,  les  maladies  les  plus 
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fréquentes  à  chaque  S3^stèllle  mettent  toujours  en 
jeu,  exaltent  ou  diminuent  la  force  vitale  prédo- 
minante dans  ce  système.  C'est  un  aperçu  patholo- 
gique nouveau,  qui  peut  être  fécond  en  résultats. 

ARTICLE    IV. 

Phénomènes  de  l'action  du  Système  muscu" 
laire  de  la  uie  organique. 

Ces  phénomènes  sont ,  comme  dans  le  système 
précédent,  relatifs  à  l'état  de  contraction,  ou  à  celui 
de  relâchement. 

§  I".  Force  des  Contractions. 

Elle  n'est  jamais  susceptible  de  s'exalter  au  point 
où  atteint  quelquefois  la  force  des  muscles  de  la  vie 
animale.  Entre  le  pouls  le  plus  fort  et  le  pouls  le 
plus  foible ,  entre  le  jet  atfoibli  qui  précède  cer- 
taines rétentions  d'urine ,  et  le  jet  de  l'homme  le 
plus  vigoureux,  il  y  a  bien  moins  de  diiférence 
qu'entre  la  langueur  des  muscles  volontaires  de  cer- 
taines femmes,  et  l'énergie  de  ceux  d'un  maniaque,^ 
d'un  homme  en  colère,  etc.  Le  cœur  et  le  deltoïde 
sont ,  à  peu  de  chose  près ,  égaux  sous  le  rapport  de 
leur  masse  charnue  :  or ,  que  deviendroit  la  circu- 
lation si  le  premier  poussoit  quelquefois  le  sang 
avec  la  force  que  le  second  emploie  à  élever  le  mem.- 
bre supérieur? Un  accès  de  colère,  de  manie,  etc.,^ 
sufTiroit  pour  produire  des  auévrysmes,  etc.  D'un 


4S8  SYSTÈME    MUSCULAIP.E 

autre  côte,  les  muscles  organiques  ne  sont  point 
atteints  de  ces  prostrations  de  force  si  communes 
dans  les  autres  ;  les  paralysies  leur  sont  étrangères, 
parce  qu'ils  sont  hors  de  l'influence  cérébrale.  Il  y 
a  bien  quelque  chose  qui  répond  aux  convulsions  ; 
ce  sont  les  agitations  irrégulières  qui  détermi-i 
nent  tant  de  variétés  dans  le  pouls  des  fièvres  ai- 
guës, agitations  qu'il  faut  bien  distinguer  de  celles 
produites  par  un  vice  organique  du  coeur;  mais 
ces  agitations  sont  toutes  différentes  des  spasmes 
des  muscles  volontaires  :  il  n'y  a  même  aucune 
analogie. 

Il  n'y  a  point,  dans  la  force  de  contraction  des 
muscles  qui  nous  occupent ,  les  déchets  qui  sont  si 
remarquables  dans  celle  des  autres  muscles  ;  l'effort 
est  à-peu-près  proportionné  à  la  cause  agissante,  et 
3a  distinction  de  cette  force  en  absolue  et  en  effec- 
tive ne  saurolt  s'appliquer  ici  ;  seulement  il  faut 
plus  ou  moins  d'énergie  contractile,  suivant  que  le 
corps  à  expulser  d'un  muscle  creux  est  solide  ou 
fluide.  Voilà  pourquoi  les  gros  intestins  sont  pour- 
vus de  fibres  longitudinales  plus  caractérisées  que 
celles  des  intestins  grêles;  pourquoi  le  rectum  sur- 
tout, où  les  excrémens  ont  le.ur  maximum  de  soli- 
dité ,  présente  ces  fibres  d'une  manière  encore  plus 
marquée  que  le  colon  et  le  cœcum ,  quoique  sous 
une  forme  différente;  pourquoi ,  dans  les  diarrhées, 
la  pins  foible  contraction  suffit  pour  évacuer  les  in- 
testins ,  tandis  que  ,  pour  rendre  des  excrémens 
très-solides,  la  contractllité  organique  sensible  du 
rectum  étant  souvent  insuffisante  ,  il  faut  que  les 
pauscles  abdominaux  aident  beaucoup  àrexpulsion^- 


f)¥.   LA    VIE    ORGANIQUE.  4^9 

pourquoi ,  quand  un  corps  dur  est  introduit  dans 
Testomac  ,  et  que  les  sucs  gastriques  ne  le  ramollis- 
sent pas  ,  il  y  reste  long-temps  avant  d'être  expulsé, 
et  y  détermine  un  poids  incommode,  etc.  ,  etc.  On 
sait  avec  quelle  rapidité  se  fait  le  passage  des  bois-, 
sons  de  l'estomac  dans  les  intestins ,  combien  au 
contraire  les  alimens  solides  séjournent  dans  le 
premier,  etc. 

La  force  des  muscles  organiques  est  incompara- 
blement plus  grande  dans  les  phénomènes  de  la  vie 
que  dans  nos  expériences.  Une  fois  m.is  à  décou- 
vert, le  cœur  ne  communique  plus  que  des  mou- 
vemens -foibles  ,  et  le  plus  souvent. irréguliers.  Il 
n'y  a  aucune  proportion  entre  la  force  nécessaire 
pour  déterminer  le  jet,  quelquefois  de  sept  à  huit 
pieds,  qu'offre  le  sang  sortant  de  la  carotide  ou- 
verte dans  un  chien  ,  et  la  force  des  contractions 
que  déterminent  les  plus  forts  excitans  appliqués 
sur  le  coeur  extrait  du  corps.  Rien  n'égale  ,  dans 
nos  expériences,  la  force  de  contraction  nécessaire 
au  vomissement,  etc. ,  etc. 

On  a  multiplié ,  dans  les  muscles  organiques , 
comme  dans  les  précédens ,  les  calculs  sur  la  force 
de  contraction  ,  et  l'on  a  eu  les  mêmes  variétés  de 
résultats.  Peut-on  calculer,  en  effet _,  les  degrés 
d'un  phénomène  que  mille  causes  font  à  chaque 
instant  varier  ,  non-seulement  dans  les  divers  indi- 
vidus ,  mais  encore  dans  le  même,  que  le  sommeil, 
la  digestion  ,  l'exercice ,  le  repos  ,  le  calme  de  l'â- 
me, l'orage  des  passions,  le  jour,  la  nuit ,  tout ,  en 
un  mot ,  modifie  sans  cesse  ?  Je  ne  sais  si  nous  digé- 
rons deux  fois  dans  la  mêmepéinode,  si  les  urines 
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séjournent  deux  fois  le  même  espace  de  temps  dans 
la  vessie  ,  avant  d'en  être  expulsées,  si  leur  jet  est 
deux  fois  exactement  égal ,  etc. 

Souvent  la  force  des  muscles  organiques  reste 
dans  son  degré  ordinaire,  augmente  même,  tandis 
qu'un  affoiblissement  général  s'empare  des  autres. 
La  force  du  pouls ,  les  vomissemens ,  les  diar- 
rhées ,  etc.  ,  coïncidant  avec  une  prostration  géné- 
rale des  muscles  de  la  vie  animale  ,  ne  sont  point  un 
phénomène  rare  dans  les  maladies. 

§  II.   J^itesse  des  Contractions . 

Elle  varie  singulièrement  :  très-rapides  dans  les 
expériences  ,  lorsque  la  mort  est  récente  et  que  les 
excitans  sont  très-forts ,  les  contractions  sont  en  gé- 
néral plus  lentes  dans  l'état  naturel  ;  on  diroit  que 
c'est  l'inverse  de  la  force  :  souvent  à  l'instant  où 
l'on  ouvre  le  péricarde ,  le  cœur  se  meut  avec  une 
vitesse  que  l'oeil  peut  à  peine  suivre,  si  on  injecte 
surtout  un  fluide  irritant  dans  ce  sac  séreux ,  un 
peu  avant  que  de  mettre  l'organe  à  découvert,  etc. 
Les  contractions  augmentent  beaucoup  de  vitesse 
dans  certaines  maladies  :  celles  du  cœur ,  par 
exemple ,  acquièrent  alors  dians  l'adulte  une  rapi- 
dité souvent  très-supérieure  à  celle  qu'elles  offrent 
dans  le  premier  âge;  cette  vitesse  est  aussi,  dans  ce 
cas ,  entièrement  distincte  de  la  force  des  contrac- 
tions ;  il  est  rare  même  que  ces  deux  choses  se 
trouvent  réunies  au  plus  haut  point.  En  généi'al  , 
quand  la  force  du  cœur  est  accrue,  il  y  a  bien  un 
peu  plus  de  vitesse  ;  mais  très-souvent  il  y  a  dimir 
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niition  de  force  avec  au£:;mentatloii  tie  vitesse  ,  ou 
la  force  reste  la  même  la  vitesse  étant  beaucoup 
au£;m  entée. 

Nous  avons  vu  que  les  muscles  volontaires  avoient, 
en  général,  un  degré  de  vitesse  au-delà  (iiiquel  ils 
lie  peuvent  aller  ,  et  que  cette  vitesse  tient  à  la 
constitution  primitive.  Le  même  phénomène  ne 
s'observe-t-il  point  ici  }  Souvent ,  dans  dcu\  fièvres 
dont  les  symptômes  sont  les  mêmes  ,  dont  le  degré 
d'intensité  semble  être  exactement  uniforme  ,  le 
pouls  est  infiniment  plus  fréquent  dans  un  individu 
que  dans  un  autre.  Cela  ne  dénote  pas  toujours  une 
différence  dans  la  maladie,  mais  dans  L«  constitu- 
tion primitive,  une  aptitude  de  l'un  des  deux  coeurs 
à  se  contracter  beaucoiqo  plus  vite  sous  le  même 
excitant.  Qui  ne  sait  que,  dans  les  expériences,  la 
rapidité  contractile  est  infiniment  variable  sous  l'in- 
fluence des  mêmes  causes  ? 

Chaque  muscle  organique  a  son  degré  de  vitesse  : 
le  cœur  ,  l'estomac ,  les  intestins  ,  la  vessie ,  etc. , 
diffèrent  singulièrement  sous  ce  rapport. 

I 
§  III.  Durée  des  Contractions. 

Le  coeur  ne  reste  jamais  en  permanence  de  con- 
traction ,  cora.me  cela  arrive  souvent  aux  muscles 
volontaires.  Quoique  la  faim  semble  prouver  le  con- 
traire dans  l'estomac  et  les  intestins  ,  cependant  ce 
phénomène  n'est  point  contradictoire  ;  en  effet ,  la 
contraction  permanente  des  viscères  gastriques  vi- 
des est  un  résultat  de  la  contractilité  de  tissu. 
Toutes  les  fois  que  la  contractilité  organique  sensi- 
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ble  y  est  mise  en  jeu  ,  11  y  a  alternative  de  contrac- 
tion et  de  dilatation;  cette  alternative  caractérise 
même  essentiellement  cette  dernière  propriété  ,  et 
Ja  distingue  de  la  contractilité  animale  et  de  celle  de 
tissu ,  où  l'état  de  contraction  est  souvent  perma-» 
ïient. 

§  IV.  Etat  du  Muscle  en  contraction. 

Tous  les  phénomènes  indiqués  pour  les  muscles 
volontaires  sont  presque  applicables  à  ceux-ci  :  tels 
sont  l'endurcissement,  l'augmentation  en  épais- 
seur, la  diminution  en  longueur,  l'expression  du 
sang ,  etc. ,  etc.  Mais  il  y  a  quelques  différences 
entre  le  cœur  et  les  muscles  gastriques ,  sous  le 
rapport  du  mode  contractile.  En  effet,  on  voit  très- 
sensiblement  dans  le  prem^ier,  i°.  des  contractions 
de  totalité  analogues  à  celles  des  muscles  volon- 
taires ,  contractions  qui  ont  lieu  dans  l'état  de 
santé,  qui  déterminent  la  projection  du  sang,  et 
qu'on  produit  facilement  dans  les  expériences, 
quand  les  animaux  sont  encore  vivans  ;  2°.  des 
oscillations  multipliées  qui  s'emparent  des  fibres  , 
qui  les  agitent  toutes  sans  produire  aucun  effet 
sensible,  sans  resserrer  la  cavité,  sans  projeter  le 
sang,  par  exemple.  Ces  oscillations  s'observent  à 
l'instant  de  la  mort ,  quand  le  coeur  va  cesser  d'être 
contractile  :  on  a  beau  l'irriter  alors,  il  n'y  a  plus 
de  contractions  de  totalité  :  quoiqu'une  vibration 
générale  et  extrêmement  manifeste  se  soit  emparée 
de  ses  fibres  ,  cependant  sa  cavité  n'est  point  rétré-« 
cie  ;  le  sang  y  stagne.  Le  cœur  ressemble  parfaite=^ 
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ment  ,  sous  ce  double  rapport ,  aux  muscles  volon- 
taires ;  il  est  agite  ,  comme  on  le  voit  pour  ces 
muscles  dans  le  frisson,  dans  ce  qu'on  nomme 
horripilation  ,  comme  on  l'observe  encore  dans  cer- 
tains muscles  sous-cutanés  chez  quelques  individus ^ 
J'ai  déjà  vu,  par  exemple,  plusieurs  personnes 
afîectëes  d'un  frémissement  habituel  d'une  portion 
du  soléaire ,  frémissement  très-sensible  à  l'oeil  à 
travers  la  peau ,  et  qui  n'avoit  rien  de  commun 
avec  la  contraction  nécessaire  à  l'extension  du  pied. 
Les  muscles  involontaires  de  l'abdomen  ne  pré- 
sentent jamais  ce  double  mode  de  contraction.  Au 
lieu  des  mouvemens  brusques,  subits  et  de  tota- 
lité, on  n'y  voit  qu'un  resserrement  lent,  peu  ap- 
pai^ent  même  souvent  :  c'est  une  espèce  de  ramper; 
il  n'y  a  pas  même ,  à  proprement  parler ,  de  con- 
traction de  totalité  comme  celle  du  cœur  ,  où  toutes 
les  fibres  d'une  oreillette  ou  d'un  ventricule  se 
meuvent  en  même  temps  :  chaque  plan  charna 
paroît  ici  successivement  agir.  Placé  à  l'origine  des- 
gros  vaisseaux  ,  la  vessie  ou  l'estomac  seroient  in- 
capables de  com^muniquer  au  sang  ces  miouvemens 
par  saccades  cjue  nous  offre  le  jet  d'une  artère  à 
chaque  contraction.  D'un  autre  côté,  à  l'instant  oîi 
le  mouvement  finit  dans  l'estomac  ,  les  intestins  et 
la  vessie ,  on  n'y  voit  jamais  ces  oscillations  ,  ces 
vibrations  qui  sont  presque  constantes  dans  le  coeur 
et  les  muscles  volontaires ,  et  qu'on  peut  même  y 
faire  naître  à  son  are. 
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§  V.  Moui^emens  imprimés  par  les  MuscIeS 
organiques. 

Il  n'y  a  presque  jamais  de  moiivemens  simplf-s 
dans  ces  muscles  ;  l'entrecroisement  divers  de  leur 
plan  charnu  fait  qu'ils  agissent  presque  toujours  en 
trois  ou  quatre  sens  dilTérens  sur  les  substances 
qu'ils  renferment.  On  ne  peut  rien  dire  de  général 
sur  ces  mouvemens,  qui  composent  la  diastole  du 
coeur,  l'agitation  péristaltique  du  tube  alimentaire, 
le  resserrement  de  la  yessie  ,  etc.  Chaque  muscle 
a  son  mécanisme  qui  appartient  à  l'histoire  physio- 
logique de  la  fonction  à  laquelle  il  concourt. 

§  \I.    Phénomènes   du   relâchement  des  Muscles 
organiques. 

Dans  le  relâchement  des  muscles  organiques ,  il 
survient  en  général  des  phénomènes  opposés  aux 
précédens.  Il  est  donc  inutile  de  les  exposer;  mais 
il  se  présente  ici  une  question  à  examiner ,  celle  de 
savoir  quelle  est  la  nature  de  cet  état  qui  succède 
à  la  contraction  et  qui  alterne  avec  elle. 

Dans  les  muscles  de  la  vie  animale,  lorsque  la 
contraction  cesse,  ce  n'est  pas,  en  général,  le 
muscle  lui-même  qui  revient  à  son  état  antécédent 
d'extension  ,*  il  y  est  ramené  par  son  antagoniste  : 
par  exenij  le,  lorsque  le  biceps  s'est  contracté  pour 
fléchir  l'avant-bras  ,  et  que  sa  contraction  cesse  ,  il 
devient  passif;  le  triceps  se  mettant  alors  en  mou- 
vement, r  étend  et  le  ramène  à  sa  position  natii- 
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relie ,  en  agissant  d'abord  sur  les  os  qui  communi- 
quent le  mouvement  à  ce  muscle.  Chaque  puissance 
musculaire  de  la  vie  animale  trouve  donc  dans 
celle  qui  lui  est  opposée  une  cause  de  retour  à  l'ëtat 
qu'elle  avoit  quitté  pour  se  contracter.  Il  n'en  est 
pas  de  même  dans  la  vie  organique  :  ses  ra.uscles , 
qui  sont  tous  creux ,  n'ont  point  d'antagonistes. 
Nous  avons  bien  considéré,  jusqu'à  un  certain 
point ,  comme  telles  les  substances  contenues  dans 
les  muscles  creux,  substances  qui  s'opposent  à 
l'effet  de  la  contraction;  mais,  incapables  le  plus 
communément  de  réagir  après  avoir  été  compri- 
mées, à  cause  de  leur  défaut  d'élasticité,  ces  sub- 
stances ne  sauroient  faire  le  m.ême  office  que  les 
véritables  antagonistes. 

La  plupart  des  physiologistes  ont  admis ,  comme 
cause  de  dilatation ,  l'entrée  des  substances  nou- 
velles qui  remplacent ,  dans  les  cavite's  musculai- 
res ,  celles  expulsées  par  la  contraction  :  ainsi  l'a- 
bord d'un  sang  nouveau  dans  le  coeur,  desalimens 
dans  les  portions  diverses  du  tube  alimentaire,  a- 
t-il  été  envisagé  comme  propre  à  dilater  ces  orga- 
nes ;  en  sorte  que ,  dans  cette  opinion  ,  les  raïuscles 
seroient  purement  passifs  pendant  qu'ils  s'élargis- 
sent. Mais  les  considérations  suivantes  ,  dont  quel- 
ques auteurs ,  et  Grimaud  en  particulier ,  ont  déjà 
présenté  plusieurs,  ne  permettent  point  de  consi- 
dérer sous  ce  rapport  la  dilatation  des  muscles  or- 
ganiques,  celle  du  cœin'  en  particulier. 

1°.  Lorsqu'on  met  un  muscle  creux  à  découvert^ 
le  cœur,  l'estomac  ou  les  intestins,  etc. ,  et  qu'on 
le  vide  entièrement  des  substances  qu'il  contient  , 
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il  se  contracte  et  se  dilate  alternativement  comrrle 
quand  il  est  plein ,  si  on  vient  à  y  appliquer  un 
stimulant  extérieur.  2°.  Si  on  vide  par  des  ponctions 
tous  les  gros  vaisseaux  qui  vont  au  coeur  ou  qui  eu 
partent,  de  manière  à  l'évacuer  entièrement,  ses 
dilatations  et  contractions  alternatives  continuent 
encore  pendant  un  certain  temps.  3°.  Pour  jugei' 
comparativement  du  degré  de  force  de  la  contrac- 
tion et  de  la  dilatation ,  on  peut  extraire  deux  coeurs 
à-peu-près  égaux  en  volume  ,  de  deux  animaux 
vivans;  placer  tout  de  suite  les  doigts  d'une  main 
dans  les  oreillettes  ou  les  ventricules  du  premier  j 
et  embrasser  avec  l'autre  main  l'extérieur  du  se- 
cond :  eh  bien ,  on  sentir;i  que  celui-ci  fait  un  ef- 
fort aussi  considérable  en  se  dilatant  que  l'autre  en 
se  contractant.  Ce  fait,  déjà  observé  par  Pechlin  , 
est  d'autant  plus  remarquable  que  souvent  l'eflbrt 
de  dilatation  est  supérieur  à  celui  de  contraction* 
J'ai  même  observé  ,  en  répétant  cette  expérience  , 
que,  cjuelque  etfort  qu'on  fasse  avec  la  main,  on 
ne  peut  empêcher  l'organe  de  se  dilater.  4°-  L'ex- 
tension et  le  resserrement  alternatifs  d'où  naît  le 
mouvement  vermiculaire  des  intestins  se  voient 
pendant  la  faim,, lorsqu'on  ouvre  le  ventre  d'un 
animal.  5°.  La  dureté  du  tissu  musculaire  organique 
est  aussi  manifeste  pendant  la  dilatation  que  pen- 
dant la  vacuité.  6".  J'ai  observé  plusieurs  fois,  à 
l'instant  où  j'irritols  le  cœur  avec  la  pointe  d'un 
scalpel,  qu'une  dilatation  en  étoit  le  premier  ré- 
sultat ,  et  que  la  contraction  n'étoit  que  consécutive 
à  celle-ci.  Il  arrive,  en  général,  plus  souvent  que 
la  contraction  commence  le  mouvement  dans  le» 
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expériences;  mais  certainement,  le  muscle  étant  eu 
repos ,  souvent  c'est  une  dilatation  qui  se  manifeste 
la  première. 

Il  paroît  clone  très-probable  que  la  dilatation  des 
muscles  organiques  est  un  phénomène  aussi  vital 
que  leur  contraction;  que  ces  deux  états  se  tien- 
nent d'une  manière  nécessaire  ;  que  leur  ensemble 
compose  le  mouvement  musculaire  ,  dont  la  con- 
traction n'estqu'une partie (C).  Qui  saitmérae  si  cha- 
cune ne  peut  pas  être  troublée  isolément,  si  à  une 
contraction  régulière  ne  peut  pas  succéder  une  di- 
latation irrégulière,  et  réciproquement?  Qui  sait  si 
certaines  altérations  dans  le  pouls  ne  tiennent  pas 
aux  lésions  de  dilatation ,  et  d'autres  à  celles  de 
contraction?  Je  suis  loin  de  l'assurer;  car,  en  mé- 
decine, il  ne  faut  pas  des  présomptions,  mais  des 
certitudes  ,  pour  fixer  notre  croyance  :  je  dis  seu- 
lement qu'on  peut  faire  de  ce  point  un  objet  de 
recherches. 

Il  paroit  que  quelquefois  les  muscles  volontaires 
sont  aussi  le  siège  d'une  véritable  dilatation  active. 
1°.  Mis  à  découvert  et  extrait  du  corps,  un  muscle 
se  contracte,  et  ensuite  se  dilate,  sans  qu'aucune 
cause  le  ramène  à  cet  état  de  dilatation.  2°.  Dans 
une  amputation  ,  on  voit  souvent  sur  le  moignon 
le  bout  des  fibres  divisées  s'allonger  et  se  raccour- 
cir alternativement  ;  double  mouvement  qui  paroît 
être  également  vital.  5°.  Dans  plusieurs  espèces  de 
convulsions  où  les  membres  se  roidissent  ,  dans 
celles  >  par  exemple  ,  qui  accompagnent  la  plupart 
des  accès  hystériques,  il  paroît  qu'il  y  a  une  dila- 
tation active  très-prononçée  ;  en  plaçant,  en  effet;, 

m.  ?:>2 
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la  main  sur  les  muscles  qui  devroient  alors  être 
relâchés,  d'après  la  disposition  des  parties,  on 
sent  une  dureté  aussi  considérable  C]u'en  tâtant  les 
muscles  contractés  ,  etc. 

Il  y  a  beaucoup  de  recherches  à  faire  sur  ce 
mode  de  dilatation  de  nos  parties ,  mode  qui  n'est 
pas  sans  doute  exclusivement  borné  au  système 
musculaire ,  mais  qui  paroît  appartenir  encore  à 
l'iris,  au  tissu  spongieux  des  corps  caverneux,  aux 
m.ameIons,  etc.  Tous  ces  organes  se  meuvent  en  se 
dilatant  très-manlfestera.ent  ;  le  resserrement  y  suc- 
cède à  l'expansion,  comme  dans  les  muscles  ordi- 
naires le  relâchement  à  la  contraction  :  c'est  l'ex- 
pansion qui  est  le  phénomène  principal.  Peut-être 
aussi  quje  ,  comme  quelques  modernes  l'ont  dit , 
les  gontlemens  subits  du  tissu  cellulaire  qui  ac" 
compagnent  les  contusions  ,  les  meurtrissures,  etc., 
sont  un  résultat  de  ce  mode  de  mouvement. 

ARTICLE  V. 

Développement  du  Système  musculaire  de 
la  'vie  organique. 

Le  système  musculaire  organique  est  absolument 
l'inverse  du  précédent ,  sous  le  rapport  du  déve- 
loppement. Autant  celui-ci  est  peu  caractérisé  dans 
les  premiers  temps ,  autant  l'accroissement  du  pre- 
mier est  précoce.  Suivons-le  dans  tous  les  âges^ 
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§  I''^  Liât  du  Sjstètne  musculaire  organique  chez 
le  fœtus. 

Dès  les  premiers  jours  de  la  conception  ,  le  cœur 
est  déjà  forme  ;  il  olî're  le  premier  ,  comme  on  l'a 
dit,  un  point  en  mouvement^  punctuni  saiiens.  Les 
recherches  de  divers  auteurs,  de  Haller  en  parti- 
culier, ont  mis  en  évidence  les  progrès  successifs 
de  son  accroissement  dans  les  premiers  temps  (i). 
Un  peu  plus  tardifs  à  se  former ,  les  muscles  de 
l'intérieur  de  l'abdomen  sont  cependant  dévelop- 
pés bien  avant  ceux  qui  forment  les  parois  de  cette 
t^avité.  C'est  le  volume  des  intestins  ,  de  l'estomac, 
de  la  vessie  ,  etc.  ,  presque  autant  que  celui  du 
joie  ,  cjui  donne  à  la  cavité  où  se  trouvent  ces  vis- 
cères la  capacité  remarquable  qu'elle  présente  alors. 

Uniformes  à-peu-près  à  cet  âge,  sous  le  rap.^5ort 
de  leur  proportion  de  .volume,  tous  les  muscles  or- 
ganiques ne  le  sont  pas  autant  sous  celui  de  leur 
tissu.  Le  coeur  est  manifestement  plus  ferme  et 
plus  dense  que  tous  les  autres  ;  sa  texture  est  très- 
caractérisée.  Molles  et  lâches ,  les  fibres  stoma- 
,cales  ,  intestinales  et  vésicales  ,  ressemblent  exac- 
tement à  celles  des  muscles  de  la  vie  animale  :  peu 
de  sang  les  arrose  à  proportion  de  celui  qui  doit 
y  pénétrer  dans  la  suite.  Au  contraire  ,  denses  et 
,*.errées,  les  fibres  du  cœur  ont  ime  énergie  d'ac- 
tion proportionnée  à  celle  que  dans  la  suite   elles 

(i)   Vojrez  ce  qui   a  é'.é  dit  dans  le  Sjstème  vasculairs  à 

l^cni"  rouée.. 
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doivent  avoir.  Leur  rougeur  est  tout  aussi  mar-' 
quee ,  autant  de  sang  les  pénètre ,  et  les  nourrit 
par  conséquent.  Cette  rougeur  du  cœur,  analogue 
chez  l'adulte  à  celle  des  muscles  volontaires  ,  con- 
traste à  cette  époque  avec  la  pâleur  remarquable 
de  ceux-ci.  Au  reste,  elle  présente,  comme  dans 
toutes  les  autres  parties  oîi  elle  existe  ,  une  teinte 
foncée ,  due  à  l'espèce  de  sang  qui  la  produit. 

On  conçoit  facilement  la  raison  de  cette  quan- 
tité de  sang  qui  pénètre  le  cœur,  puisque  cet  or- 
gane ,  très-actif  alors  dans  ses  lîiouvemens ,  a  be- 
soin de  beaucoup  de  force  ,  tandis  que  ,  presque 
immobiles ,  les  autres  en  nécessitent  peu. 

Cependant  on  a  exagéré  la  contractilité  organique 
sensible  du  cœur  dans  le  fœtus  et  dans  le  pi'emier 
âge  ,  sans  doute  à  cause  de  la  rapidité  extrême  que 
la  circulation  présente  alors.  Cette  rapidité  dépend 
autant  de  l'activité  des  forces  toniques  du  système 
capillaire  général  que  de  celle  du  cœur;  car,  une 
fois  parvenu  dans  le  système  capillaire  ,  le  sang  est 
hors  de  l'Influence  du  cœur,  comme  nous  l'avons 
TU  ;  le  séjour  qu'il  y  fait  est  absolument  dépendant 
des  forces  de  ce  système  lui-même  :  or  ,  très-actives 
alors  ,  ces  forces  y  précipitent  le  cours  du  sang  , 
et  le  rejettent  clans  le  système  veineux  ,  d'où  il 
arrive  au  coeur.  L'excitabilité  de  celui  -  cl  seroit 
double  ,  triple  m.éme ,  que  ,  si  le  sang  n'y  abor- 
doit  qu'avec  lenteur  ,  il  ne  pourroit  entretenir  un 
pouîs  rapide  et  en  même  temps  continu..  Ilaller 
s'est  laissé  entraîner  à  cette  opinion  par  celle  où 
il  étoit  que  le  cœur  est  l'agent  d'impulsion  unique 
du  sang  circulant  même  daug  les  petits  vaisseaux. 
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D'ailleurs,  il  est  hors  Je  doute  que  la  contrartilité 
organique  sensible  du  cœur  est  moins  facile  à  être 
mise  eu  jeu  chez  le  foetus  par  les  expériences  ,  et 
qu'elle  est  aussi  beaucoup  moins  durable.  Alors 
les  excitans  les  plus  forts  ont  moins  de  prise  sur 
elle  un  instant  après  la  mort ,  que  ceux  qui  ont 
le  moins  d'énergie  n'en  offrent  sur  le  coeur  d'un 
animal  qui  a  vu  le  jour.  J'ai  A'érifié  plusieurs  fois 
ce  fait  sur  des  fœtus  de  cochons  d'Inde.  Comparée 
à  celle  des  muscles  volontaires,  la  motilité  du  cœur 
est  sans  doute  remarquable  chez  le  fœtus  ;  mais 
comparée  à  ce  qu'elle  sera  après  la  naissance,  elle 
est  peu  caractérisée. 

Il  en  est  absolument  de  même  de  la  contractilité 
de  l'estomac  ,  de  la  vessie  et  des  intestins  ;  le  plus 
communément  on  ne  peut  déterminer  aucun  mou- 
vement dans  ces  muscles  par  les  stimulans.  M.  Lé- 
veillé  a  fait  déjà  ces  observations  importantes  ;  il 
a  aussi  remarqué  que  l'urine  séjournoit  dans  la 
vessie ,  et  le  méconium  dans  les  gros  intestins  , 
sans  produire  une  contraction  suflisante  pour  les 
expulser.  Je  ne  crois  pas  cependant  qu'il  y  ait  pen-' 
dant  la  vie  une  immobilité  parfaite  des  viscères 
gastriques  ,  et  voici  pourquoi  :  le  plus  souvent  le 
méconium  ne  se  rencontre  que  dans  les  gros  in- 
testins; il  faut  donc  qu'il  s'y  forme  ,  s'il  y  a  im- 
mobilité des  muscles  gastriques  :  or  ,  il  est  beau- 
coup plus  probable  qu'il  est  un  résidu  de  la  bile , 
de  tous  les  sucs  muqueux,  etc.  ;  que  ,  par  consé- 
quent ,  il  a  été  successivement  poussé  par  une  ac- 
tion lente  de  la  partie  supérieure  vers  l'inférieure 
des  voies  alimentaires. 
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La  mollesse  des  muscles  organiques  rend  leur 
extensibilité  de  tissu  très  -  prononcée  à  cette  épo- 
que. J'observe  cependant  que  le  cœur  des  cada- 
vres de  fœtus  ne  présente  point  ces  variétés  sans 
nombre  de  volume  que  celui  de  l'adulte  nous 
offre  dans  le  côté  droit,  suivant  les  divers  genres 
<le  mort. 

§  II.  Etat  du  Système  musculaire  organique  pendant 
l'accroissement. 

Les  premiers  jours  de  l'existence  sont  marqués 
par  un  mouvement  intérieur  aussi  prompt  à  se 
manifester  que  l'extérieur  dont  nous  avons  parle'. 
La  succion  du  lait,  l'évacuation  des  urines,  celle 
du  méconium  ,  etc.  ,  sont  les  indices  de  ce  mou- 
vement intérieur  général ,  de  cette  agitation  pres- 
que subite  de  tous  les  muscles  involontaires. 

Ce  n'est  pas  le  cerveau  qui,  entrant  en  action  à 
la  naissance  ,  détermine  la  contraction  de  ces  mus- 
cles ,  puiscjue  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  ils  échap- 
pent constamment  à  son  empire  ;  cela  paroît  dé- 
pendre, i".  de  l'intluence  sympathique  exercée  sur 
leur  système  par  l'organe  cutané  qu'irrite  le  nou- 
veau milieu  où  il  se  trouve;  2".  de  l'excitation 
portée  au  commencement  de  toutes  les  surfaces 
muqueuses  ,  et  sur  la  totalité  de  celle  du  poumon  , 
excitation  qui  réagit  ensuite  sur  ces  muscles;  5°.  de 
celle  produite  par  les  fluides  introduits  dans  l'es- 
tomac ;  4°-  <^e  l'abord  subit  du  sang  rouge  dans 
tous  ces  muscles  jusque  là  pénétrés  comme  les 
autres  de  sanç  noir  :  cette  cause  est   essentielle  ; 
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rirrltabiîlté  paroît  en  être  en  partie  dépendante  , 
ou  du  moins  en  emprunter  un  surcroît  de  force 
remarquable.  5°.  L'excrétion  du  méconium  et  de 
l'urine  est  aussi  puissamment  aidée  par  les  muscles 
abdominaux ,  qui  entrent  alors  en  activité  avec 
tout  le  système  auquel  ils  appartiennent. 

Le  ra^ouveraent  intérieur  général  qui  arrive  dans 
lespremiers  m  o  mens  de  l'existence ,  et  qui  est  dé- 
terminé par  l'activité  subitement  accrue  des  mus- 
cles involontaires,  remplit  un  usage  important  à 
l'égard  des  surfaces  muqueuses,  qu'il  débarrasse 
des  fluides  qui  les  surchargent  et  dont  la  présence 
devient  pénible.  Là  oii  les  surfaces  muqueuses  n'ont 
point  autour  d'elles  de  plans  charnus  involontaires, 
comme  aux  bronches  ,  aux  fosses  nasales  ,  etc. ,  ce 
sont  des  muscles  de  la  vie  animale  plus  ou  moins 
éloignés  qui  remplissent  cette  fonction ,  comme , 
par  exemple ,  le  diaphragme  et  les  intercostaux , 
qui  débarrassent  par  la  toux  la  surface  bronchique, 
et  par  l'éternueraent  la  surface  pituitaire. 

En  s' éloignant  de  l'époque  de  la  naissance  ,  les 
muscles  organiques  croissent,  en  g€néral,  moins 
proportionnellement  que  les  autres;  ce  qui  rétablit 
peu  à  peu  l'équilibre  entre  les  deux  systèmes.  Je 
remarque  cependant,  à  l'égard  de  la  prédominan- 
ce du  premier,  qu'elle  est  bien  moins  marquée  dans 
le  foetus  que  celle  du  système  nerveux.  Le  cerveau, 
par  exemple,  est  proportionnellement  beaucoup 
plus  gros  que  le  cœur. 

Il  est  probable  que  les  muscles  qui  nous  occu- 
pent présentent,  à  cette  époque,  les  mêmes  varié-^ 
tés  de  composition  que  les  auti^eS;   que  la  gélatine 
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y  domine  surtout,  que  ia  fijjriue  y  est  moindre,  etc. 
Peut-être  cette  dernière  substance  existe-t-elle, 
dans  les  premiers  temps,  jdus  abondamment  dans 
le  cœur  que  dans  les  autres  muscles  de  cette  classe. 
Nous  avons  observé  deux  périodes  très-distinc- 
tes dans  l'accroissement  des  autres  muscles  :  l'une 
est  achevée  lorsqu'ils  ont  acquis  leur  lon£;ueur; 
l'autre  l'est  lorsque  leur  épaisseur  est  complète.  La 
première  n'a  point,  dans  le  système  organique,  un 
terme  aussi  distinct  :  déjà  la  stature  n'augmente 
plus,  que  les  organes  gastriques  et  urinaires,  que 
le  cœur  s'allongent  et  croissent  encore. 

On  a  considéré  d'une  manière  trop  générale  l'ac- 
croissement. Chaque  système  a  un  terme  différent 
dans  ce  grand  phénomène.  Les  systèmes  osseux  , 
musculaire  de  la  vie  animale,  et  ceux  qui  en  dé- 
pendent, comme  le  fibreux,  le  cartilagineux,  etc., 
inlîuencent  spécialement  la  stature  générale  du 
corps  :  ce  sont  eux  qui  déterminent  telle  ou  telle 
taille;  mais  cette  taille  n'influe  nullement  svir  la 
longueur  des  intestins,  sur  la  capacité  de  l'esto- 
mac ,  du  cœur ,  de  la  vessie,  etc.  Les  systèmes  glan- 
duleux, séreux,  m.uqueux ,  etc. ,  sont  également 
indépendans  de  la  stature  :  aussi  porte-t-elle  ,  dans 
ses  nombreuses  variétés,  bien  plus  sur  les  mem- 
bres que  sur  l'abdomen ,  la  poitrine,  etc.  Une  gran- 
de taille  indique  la  prédominance  de  l'appareil  de 
la  locom.otion ,  mais  nullement  de  ceux  de  la  diges- 
tion ,  de  la  respiration  ,  etc.  La  fin  de  l'accroisse- 
ment en  hauteur,  que  nous  considérons  d'une  ma- 
nière générale  pour  tout  le  corps,  n'est  que  la  fin 
de  l'accroissemeut  des  muscles,  des  os  et  de  leurs 
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fiépeudanccs ,  et  non  de  celui  des  viscères  inté- 
rieurs, qui  s'épaississent  et  s'allongent  encore.  Il  est 
facile  de  s'en  convaincre  en  comparant  les  mus- 
cles organiques  d'un  jeune  homme  de  dix-huit  ans 
à  ceux  d'un  homime  de  trente  ou  quarante. 

Les  muscles  organiques  ne  paroissent  point  su- 
jets à  ces  irrégularités  d'accroissement  que  les  au- 
tres muscles  et  les  os  nous  présentent  fréquem- 
ment. On  sait  que  souvent  la  taille  reste  station- 
naire  pendant  plusieurs  années,  et  quetout-ù-coup 
elle  prend  des  dimensions  très  -  m.arquées  en  un 
court  espace  de  temps  :  ce  phénomène  est  remar- 
quable surtout  à  la  suite  des  longues  maladies.  Or, 
m.algré  ces  inégalités ,  le  cœur  et  tous  les  autres 
muscles  analogues  croissent  d'une  manière  unifor- 
me :  la  régularité  des  fonctions  intérieures  auxquel- 
les ces  muscles  concourent  spécialement  ne  s'ac- 
comraoderoit  poinWivec  ces  aberrations  qui  ne  sau- 
raient troubler  les  fonctions  des  organes  locouao- 
teurs.  D'ailleurs,  si  elles  avoient  lieu,  la  circula- 
tion, la  digestion,  l'excrétion  des  urines,  etc.,  de- 
vroient  présenter  des  aberrations  correspondantes  : 
or,  c'est  ce  qu'on  n'observe  pas.  Le  cœur  et  les 
muscles  gastriques,  etc.  ,  grossissent  toujours  dans 
l'enfant  dont  la  taille  reste  stationnaire  ;  ils  ne  gran- 
dissent point  brusquement  dans  celui  qui  croit  tout- 
à-coup:  voilà  pourquoi  la  poitrine  et  le  ventre  de- 
viennent gros  dans  le  premier  cas,  et  restent  ré- 
trécis dans  le  second ,  à  proportion  des  membres. 

D'ailleurs  ces  deux  sj^stèmes  ne  sont  jamais  en 
rapport  précis  de  nutrition  et  de  force.  J'ai  déjà  ob- 
servé que  des  muscles  organiques  très  -  prononcés 
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coïncident  souvent  avec  des  muscles  volontaires 
très-peu  saillans  ,  et  réciproquement. 

Ne  consideVons  donc  point  l'accroissement  ni  la 
nutrition  d'une  manière  uniforme  :  chaque  systè- 
m:e  se  développe  et  s'agrandit  à  sa  manière;  jamais 
tous  ne  se  rencontrent  aux  mêmes  périodes  de  cette 
fonction.  Pourquoi  ?  parce  que  la  nutrition  est , 
comme  tous  les  autres  actes  auxquels  préside  la  vie, 
essentiellement  dépendante  des  forces  vitales,  et 
que  ces  forces  varient  dans  chaque  système. 

L'accroissement  du  système  musculaire  involon- 
taire n'est  point  uniforme  dans  tous  les  organes 
qui  le  composent.  Chacun  s'agrandit  plus  ou  moins , 
ou  se  prononce  différemment  ;  l'un  prédomine  sou- 
vent sur  les  autres  d'une  manière  manifeste  :  une 
vessie  à  fibres  charnues  très-marquées  ,  à  colonnes, 
comme  on  dit,  se  trouve  souvent  chez  un  sujet  à 
estomac  débile,  à  petits  intestins,  etc.  ;  réciproque- 
ment l'estomac,  le  cœur,  etc.  ,  ont  une  prédomi- 
nance souvent  isolée. 

§  III.  Etat  du  Sjstème  musculaire  organique  après 
r  accroissement. 

C'est  vers  l'époque  de  la  vingt- quatrième  à  la 
vingt-sixième  année  que  les  muscles  organiques 
ont  acquis  la  plénitude  de  leur  développem^ent. 
Alors  la  poitrine  et  l'abdomen,  qui  les  contiennent, 
sont  parvenus  au  maximum  de  leur  capacité.  Ces 
muscles  sont  tels  qu'ils  doivent  rester  toute  la  vie  ; 
ils  ont  une  densité  bien  supérieure  à  celle  de  la 
jeunesse;   leur  force  s'est  accrue,  leur  couleur  est 
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plus  foncée.  En  général  cette  couleur  est  sujette  , 
dans  le  cœur,  à  de  fréquentes  variétés ,  lesquelles 
se  rapj3ortent  assez  aux  A'ariétés  du  système  précé- 
dent. Les  maladies  aicçuës  et  chroniques  ontà-peu- 
près  sur  elle  la  même  influence.  Elle  est  également 
l'indice  des  tempéramens  sanguin ,  lymphatique, 
etc.  ,  par  les  teintes  diverses  cju'elle  présente.  La 
couleur  des  fibres  stomacales ,  intestinales  ,  vésica- 
les,  varie  moins  ;  leur  blancheur  ,  plus  uniforme  , 
est  rarement  influencée  par  les  maladies. 

Il  ne  dépend  point  de  nous  d'augmenter,  par  un 
exercice  habituel,  la  nutrition  des  muscles  organi- 
ques. Les  alimens  pris  outre  mesuie,  et  faisant 
fréquemment  contracter  l'estomac  ,  l'afibiblissent 
au  lieu  de  faire  davantage  prononcer  ses  fibres , 
comme  il  arrive  par  lV;xercice  constant  imprimé  à 
un  membre  supérieur  ou  inférieur.  La  vessie ,  sans 
cesse  en  action  dans  certaines  incontinences,  s'af- 
foiblit  aussi  peu  à  peu ,  et  perd  son  énergie.  On  di- 
l'oit  que  ces  deux  systèmes  sont,  sous  ce  rapport, 
en  ordre  inverse. 

Il  paroît  que  la  nutrition  des  muscles  organi- 
ques, comme  celle  des  autres,  est  sujette  à  de  fré- 
quentes variations  ;  que,  dans  certaines  époques, 
ils  sont  plus  prononcés;  qu'ils  le  sont  moins  dans 
d'autres.  Les  maladies  influent  beaucoup  sur  ce 
phénomène,  qui  prouve,  comme  le  ramollisse- 
ment des  os  et  leur  retour  à  l'état  naturel,  la  com- 
position et  la  décomposition  habituelles  dont  les  or- 
ganes sont  le  siège.  Nous  trouvons,  dans  les  am- 
phithéâtres, une  foule  de  différences  sur  les  diffé- 
>'ens  sujets,  par  rapport  à  la  teinte,  à  la  densité,  à 
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la  cohésion  des  muscles.  Or,  ce  que  plusieurs  nous  pré- 
sentent alors  en  même  temps,  leméme  l'éprouve  sou- 
vent successivement  :  le  même  homme  a  sans  cloute, 
f'uivant  les  influences  diverses  auxquelles  il  est  ex- 
}«osé,  son  coeur  rouge,  dense,  gros  et  bien  nourri 
à  une  époque  de  la  vie,  foible,  pâle,  peu  volumi- 
neux à  une  autre;  car  les  organes  intérieurs  doi- 
vent éprouver  les  mêmes  altérations  que  nous 
montrent  les  extérieurs  ;  or,  on  sait  combien  l'ha- 
bitude extérieure  change  souvent  pendant  la  vie. 

§  IV.  Jllat  du  Sjstème  musculaire  organique  chez 
le  vieillard. 

A  mesure  qu'on  avance  en  âge ,  le  système  mus- 
culaire qui  nous  occupe  s'alToIblit  comme  tous  les 
autres  :  cependant  son  action  est  plus  durable  ;  elle 
survit,  pour  ainsi  dire,  à  celle  de  l'autre.  Déjà  le 
vieillard,  presque  immobile,  ne  se  traîne  qu'avec 
peine  et  avec  lenteur ,  que  son  pouls ,  sa  diges- 
tion,  etc.,  ont  encore  de  la  vigueur.  Cette  diffé- 
rence des  deux  systèmes  est  d'autant  plus  remar- 
quable que  le  temps  d'activité  du  second  est  presque 
de  moitié  moindre  que  celui  du  premier  :  le  sommeil 
retranche  en  effet  presque  la  moitié  de  la  durée  des 
mouvemens  volontaires,  tandis  qu'il  laisse  les  invo- 
lontaires vraiment  intacts.  Ce  phénomène  de  l'espèce 
de  survivance  des  muscles  organiques  aux  muscles  vo- 
lonlaires  dans  les  derniers  temps  delà  vie  dérive  eu 
grand duraême principe d'oiinait  en  petitîa lassitude 
qui  suit  la  contraction  dans  un  mouvement  isolé. 
U  faut  un  mouvement  moins  durable  pour  fatiguer 
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les  muscles  volontaires  que  pour  fatiguer  les  invo- 
lontaires :  Testomac  vide  reste  long  -  temps  con- 
tracté sur  lui -même  sans  faire  éprouver  un  senti- 
ment pénible;  tandis  que,  si  nous  tenons  serré 
fortement  pendant  un  quart  d'heure  un  corps  en- 
tre nos  doigts,  tous  les  fléchisseurs  sont  Ijientôt 
douloureusement  aifectés.  Après  une  convulsion 
d'une  demie-heure  où  tous  les  muscles  locomoteurs 
ont  été  roides,  tout  le  corps  est  rompu,  comme  on 
le  dit;  il  ne  peut  se  prêter  à  aucun  mouvement  ; 
tandis  qu'après  un  accès  de  fièvre  de  six  ou  huit 
heures  où  le  pouls  a  été  violemment  agité,  souvent 
le  coeur  conserve  le  type  natuiel  de  ses  contrac- 
tions ;  il  faut  des  accès  répétés  pour  l'affoiLlir. 
Tous  ces  phénomènes  des  deux  systèmes  muscu- 
laires prouvent  manifestement  que  celui  de  la  vie 
animale  se  fatigue  beaucoup  plus  tôt;  c'est  même  : 
ce  qui  détermine  son  intermittence.  Est  -  il  donc 
étonnant  que,  cjuoique  moins  souvent  en  exercice 
que  l'autre,  il  épuise  plus  tôt  la  somme  de  force 
que  lui  a  donnée  la  nature?  est-il  étonnant  que  ce- 
lui-ci survive  plus  long-temps?  La  vie  est  un  grand 
exercice  qui  use  peu  à  peu  les  organes  en  mouve- 
m.ent ,  et  qui  nécessite  enfin  leur  renos  ;  ce  repos 
est  la  mort  ;  or,  chacrue  organe  mobile  y  arrive 
plus  ou  moins  tôt  ,  suivant  le  degré  différent  des 
forces  qu'il  a  à  dépenser,  suivant  sa  dispositioit 
plus  ou  moins  grande  à  se  lasser  par  ce  grand  exer- 
cice. 

Cependant  les  muscles  organiques  s'affoibîissent 
peu  à  peu  ;  le  pouls  se  ralentit,  les  digestions  s'al- 
longent, chez  le  vieillard;  la  vessie  et  le  rect";ïi 
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cessent  d'abord  d'agir;  puis  les  intestins  restent 
inactifs;  l'estomac  et  siirtout  le  cœur  meurent  les 
derniers. 

Long -temps  avant  la  mort,  la  cohésion  m^uscn- 
laire  s'atlûiblit  dans  ce  système  comme  dans  le  pré- 
cédent; le  tissu  charnu  devient  flasque  :  les  parois 
du  coeur  se  soutiennent  d'elles-mêmes  dans  le  jeune 
liomme ,  elles  s'a(Faissent  chez  le  vieillard.  Le  sys- 
tème gastrique  d'un  jeune  animal  tué  subitement 
pendant  la  faim  est  ferme,  dense,  resserré  sur  lui- 
même;  chez  un  vieux,  il  est,  dans  la  même  circon- 
stance, peu  revenu  sur  lui-même;  l'estomac,  les 
intestins  restent  beaucoup  plus  dilatés;  ils  sont  lâ- 
ches et  mous  :  c'est  le  même  phénomène  que  dans 
les  muscles  précédens,  qui  vacillent  sous  la  peau 
faute  de  cohésion.  La  vessie  reste  toujours  ample, 
quoique  vide  d'urine,  etc.  (^). 
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Jrifluence  du  Système  nerveux  sur  les  muscles  de 
la  vie  organique. 

X  AGE  458  [A)  «   L'influence  cérébrale  et 

»  nerveuse  sur  les  muscles  de  la  vie  organique  ne 
))  nous  est  nullement  connue —  Elle  est  cependant 
X)  réelle  jusqu'à  un  certain  point,  puisqu'il  faut 
»  bien  que  les  nerfs  qui  entrent  dans  la  composi- 
»  tion  de  ces  muscles  servent  à  quelques  usages  ; 
»  mais  nous  ignorons  ces  usages.   » 

Nous  avons  vu ,  dans  le  système  m'usculaire  de 
la  vie  animale,  que  l'influence  des  nerfs  sur  l'irri- 
tabilité de  ce  système  n'est  pas  facile  à  déterminer. 
La  m.ême  question  se  reproduit  ici ,  avec  plus  de 
complication  même.  En  effet,  dans  l'autre  système^ 
il  y  avoit  au  m^oins  une  action  évidente  de  la  part 
du  cerveau  et  des  nerfs  dans  la  contractilité  ani- 
male; dans  celui-ci,  non-seulement  cette  action 
devient  douteuse ,  mais  la  même  difliculté  subsiste, 
plus  grande  peut-être,  relativement  au  rôle  que 
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jouent  les  nerfs  clans  la  contractilitë  organique.  Ort 
peut  se  demander,  i°.  si  le  cerveau  a  quelque  in- 
lluence  sur  la  contractllité  des  muscles  de  la  vie 
organique;  2°.  si  la  ra^oelle  n'est  point  nécessaire  à 
l'exercice  de  cette  contractilitë;  5°.  si  les  nerfs 
sont  purement  passifs  dans  ce  phénomène ,  en  sorte 
que  cette  propriété  soit ,  suivant  l'expression  de 
Haller ,  inhérente  à  la  fibre  de  ces  muscles. 

Les  considérations  présentées  par  Bichat  ont 
montré  les  muscles  de  la  vie  organique  indépen- 
dans  dans  leur  action  de  l'influence  cérébrale;  mais 
elles  ne  prouvent  pas  que  celle-ci  ne  puisse  s'exer- 
cer dans  quelques  circonstances.  Plusieurs  des  faits 
qu'il  a  cités  tendent,  au  contraire,  à  démontrer 
cette  iniluence.  Les  passions  en  sont  un  exemple 
remarquable.  Il  m^e  paroît  extrêmement  probable 
que,  lorsque  dans  une  émotion  vive,  par  exem.- 
pîe ,  le  coeur  précipite  ses  mouvemens ,  cela  n'a 
lieu  que  parce  que  le  cerveau  réagit  sur  cet  organe 
et  lui  transmet  fimpression  qu'il  a  reçue.  Placer  le 
siège  primitif  des  passions  dans  les  organes  de  la 
vie  intérieure,  c'est  oublier,  ce  me  semble,  que  le 
cerveau  est  l'organe  unique  des  perceptions ,  et  cjue 
les  passions  sont  toujours  la  suite  de  ces  dernières.- 
Au  reste ,  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  cette 
question  ;  il  sufïisoit  de  faire  pressentir  que  l'action 
du  coeur  pourroit  bien  dans  ce  cas  être  entière^ 
ment  soumise  à  celle  du  cerveau.  Les  cas,  rares  à  la 
vérité,  dans  lesquels  la  volonté  peut  suspendre  l'ac- 
tion du  premier  de  ces  organes  ,  semblent  se  rat- 
tacher à  la  même  cause.  Bayle ,  qui  jouissoit  de 
cette  singulière  faculté,  la  raettoit  en  exercice  sur- 
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le-champ  et  avec  la  même  facilité  que  l'on  lait 
mouvoir  un  muscle  de  la  vie  animale  :  or,  si  cela 
(lépendoit  uniquement  de  la  suspension  de  la  res- 
piration, il  faudroit  un  certain  temps  pour  que  le 
phénomène  eût  lieu.  Au  reste,  le  cœur  n'est  pas  le 
seul  organe  qui  obéisse  ainsi,  dans  certains  cas  ,  à 
l'influence  du  cerveau.  Une  foule  de  faits  montrent 
l'estomac,  l'intestin,  la  vessie,  la  matrice  même, 
également  sensibles  à  cette  influence  :  on  ignore, 
il  est  vrai ,  si  c'est  par  les  nerfs  qu'elle  se  trans- 
met :  mais  comme  ces  a«ens  sont  les  seuls  moveris 
de  communication  du  cerveau  avec  ces  dilFërens 
organes  ,  tout  porte  à  croire  que  tel  est  leur  usage. 
Cependant  il  faut  convenir  que  nous  manquons 
d'expériences  directes  proj)res  à  mettre  ceci  hors 
de  doute.  Au  contraire ,  celles  qui  ont  été  faites 
jusqu'à  ce  jour  nous  apprennent  qu'on  peut  enle- 
Yer  le  cerveau  sans  diminuer  en  rien  l'action  des 
muscles  de  la  vie  organique,  si  l'on  a  soin  en  même 
temps  d'entretenir  la  respiration.  Que  conclure  de 
ces  faits  opposés ,  et  de  ceux  exposés  par  Bichat  ? 
que  sans  doute  l'influence  cérébrale  n'est  pas  ab- 
solument nécessaire  à  la  contraction  de  ces  mus- 
cles ,  mais  qu'elle  peut  la  modifier  dans  certaines 
circonstances.  Nous  allons  voir  qu'il  en  est  à-peu- 
près  de  même  pour  la  moelle  épinière. 

D'une  part,  Legallois,  par  de  nombreuses  expé- 
riences dont  il  a  déjà  été  question  à  l'article  du 
s^^stème  nerveux  de  la  vie  organique,  a  j}rétendu 
prouver  que  le  cœur  reçoit,  par  le  grand  sympa- 
thique, de  tous  les  points  de  la  moelle,  le  prin- 
cipe de  son  mouvement ,  lequel  s'anéantit  quand 
iii.  33 
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celle-ci  est  flétniite  clans  sa  totalité;  d'une  autre 
part ,  diû'éreiis  faits ,  qui  ont  été  cités  à  ce  même  ar- 
ticle, des  expériences  de  Clift,  de  Wilson  ,  démon- 
trent cjue  souvent,  malgré  l'absence  de  la  moelle, 
1j  coeur  n'en  continue  ])as  moins  son  action;  que 
certaines  lésions  de  la  moelle  ont  plus  d'influence 
que  d'autres  sm^  cet  organe;  que,  suivant  l'âge  et 
l'espèce  d'animal,  on  observe  de  grandes  dilFé- 
rences  dasis  les  résultats,  etc.  D'où  l'on  voit  que 
la  contractilité  organique,  quoique  indépendante, 
jusqîi'à  un  certain  point,  de  la  moelle  épinière,  est 
dans  quelques  cas  inlluencée  par  elle. 

Enfin,  la  permanence  de  cette  contractilité, 
malgré  la  destruction  du  cerveau  ou  de  la  moelle  , 
est-elle  une  preuve  que  la  fibre  musculaire  en  est 
douée  par  elle-même,  et  indépendamment  de  toute 
inlluence  nerveuse  ,  comme  le  pensoit  lialler?  Non 
sansdpute,  puisque  les  nerfs  subsistent  et  peuvent 
encore  agir  isolément  dans  ce  cas.  Rien  ne  s'oppose 
à  ce  ([u'on  admette  ici  la  même  hypothèse  que  dans 
le  système  musculaire  de  la  vie  animale,  savoir, 
que  les  muscles  puisent  dans  le  système  nerveux  le 
principe  de  leur  acti'on;  mais  je  ne  connois  aucun 
fait  qui  prouve  cela  d'une  manière  incontestable. 

Permanence  de  la  contractilité  organique. 

Page  ^j6(r>).((  Cettepermanence  est  plus  durable 
))  q<ie  celle  de  la  contractilité  animale.  Déjà,  en 
j)  irritant  la  moelle  ,  las  muscles  extérieurs  iTStent 
j)  nnmoK'les,  que  les  internes  sont  encore  eu  acti- 
»  vite.  .» 
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Cette  comparaison  n'a  pour  objet  que  les  deux 
espèces  de  contractlllté  ,  consitlërees  dans  les  deux 
systèmes  correspondans.  Mais  celui  de  la  vie  ani- 
male ne  jouit  pas  seulement  de  la  contractilité  de 
ce  nom;  il  possède  encore,  d'après  la  distinction 
établie  par  Bicliat,  la  contractilité  organique.  Or, 
celle-ci  est  différente,  sous  le  rapport  de  sa  dm-ëe 
après  la  mort,  dans  les  divers  m.uscles  de  l'un  et 
de  l'autre  système. 

Haller ,  quia  reconnu  ce  fait,  a  dit  que  c'étoit  le 
coeur  cj[ui  restoit  le  plus  long-temps  sensible  à  l'ac- 
tion des  eîcitans  ;  qu'après  lui  c'étoit  l'intestin  qui 
perdoit  le  moins  promptement  la  faculté  de  se  con- 
tracter; que  l'estom^ac  venoit  ensuite  ,  puis  le  dia- 
phragme; qu'enfin  les  muscles  extérieurs  étoient 
ceux  dans  lesquels  cette  faculté  s'éteignoit  le  plus 
tôt.  Il  ajoute  que  ,  dans  quelques  cas ,  l'intestin  lui 
a  paru  conserver  son  irritabilité  plus  long-temps 
qtie  le  cœur.  De  nouvelles  recherches ,  dues  parti- 
culièrement à  Nysten ,  prouvent  c|u'en  effet  cet  ordre 
n'est  pas  rigoureux.  Le  genre  de  mort,  la  nature 
de  l'excitant  employé,  etc.,  font  varier  dans  les  diffé- 
rens  muscles  la  permanence  de  l'irritabilité  :  c'est 
ainsi  que  le  cœur  obéit  plus  long-temps  à  l'irritation 
qui  résulte  de  la  piqûre  avec  la  ]x>inte  d'un  instru- 
m.ent,  tandis  que  les  muscles  volontaires  sont  plus 
long-temps  sensibles  à  l'excitation  gahanique. 

Une  nombreuse  série  d'expériences  ont  permis  à 
Nysten  (i)  d'établir  l'ordre  suivant,  qui  est  bien 


(i)  Recherches  de  Physiologie  et  de  Chimie  pathologiques , 
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diftërent  de  celui  de  Haller  :  i".  le  ventricule  gau- 
che du  cœur,  qui  donne  le  moins  long-temps  des 
marques  d'irritabilité ,  et  se  trouve  ainsi  au  plus 
has  de  réclielle;  2°.  le  gros  intestin;  5°.  l'intestin 
grêle;  4"*  l'estomac;  5°.  la  vessie;  6°.  le  ventricule 
di'oit;  7°.  l'oesophage;  8°.  l'iris,  dont  ce  physiolo- 
giste a  aussi  examiné  les  mouvemens;  g°.  les  mus- 
cles du  tronc;  io°.  ceux  des  membres  inférieurs; 
11°.  ceux  des  membres  supérieurs  ;  12**.  enfin  ,  les 
oreillettes  ,  dont  la  contractilité  se  maintient  après 
que  cette  propriété  a  cessé  dans  toutes  les  autres  par- 
ties; elle  s'éteint  en  dernier  lieu  dans  l'oreillette 
gauche,  fait  très-anciennement  connu,  et  qu'on 
trouve  déjà  annoncé  par  Galien. 

De  la  Force  de  la  dilatation  des  muscles. 

Page  497  (O  f^  Il  paroît  très-probable  que  la  di- 
»  latation  des  muscles  organiques  est  un  phénomène 
))  aussi  vital  que  leur  contraction « 

Sans  nier  absolument  que  les,  muscles  intérieurs 
ou  involontaires  puissent  se  dilater ,  les  volontaires 
s'allonger,  par  une  action  vitale  propre,  analogue 
à  la  contraction  de  ces  mêmes  muscles,  j'observe 
que  la  plupart  des  faits  qui  tendent  à  prouver  cette 
action  peuvent  être  expliqués  d'une  autre  manière, 
et  dépendent  souvent  de  causes  qui  lui  sont  totale- 

po«r  (aire  suite  à  celles  de  Bichal  sur   la    Fie  et  la  Mort j, 
rage  32  i. 
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ment  étrangères ,  et  que  n'ont  pas  vues  ceux  qui 
admettent  cette  action.  C'est  ainsi  que  Barthèz  cite 
comme  des  phénomènes  de  ce  genre  ,  dûs  à  une 
sorte  de  répulsion  active  opposée  à  l'attraction  qui 
domine  dans  le  raccourcissement  des  fibres  muscu- 
laires ,  l'allongernent  de  la  trompe  de  l'éléphant , 
celui  des  reptiles  ;  des  vers,  etc.,  dans  l'action  de 
ramper,  celui  même  de  la  langue.  Il  est  évident 
que,  dans  tous  ces  cas,  l'allongement  n'est  qu'un 
effet  secondaire  du  raccourcissement  de  certains 
muscles  qui,  par  leur  disposition,  ne  peuvent  pas  en 
produire  d'autres,  plutôt  qu'une  dilatation  réelle. 
La  sangsue  ,  par  exemple,  a  des  fibres  longitudi- 
nales dont  l'effet  est  de  la  raccourcir  ,  mais  en  même 
temps  des  filtres  circulaires  qui  ne  peuvent  se  con- 
tracter sans  qu'elle  ne  soit  allongée,  l'espace  que 
bornent  ces  fibres  devant  évidemment  augmenter 
dans  un  sens  pendant  qu'il  diminue  dans  l'autre. 
Il  en  est  de  même  des  vers,  etc.  La  trompe  de  l'é- 
léphant contient  également  deux  plans  de  fibres  : 
les  unes,  longitudinales,  la  raccourcissent;  les 
autres ,  rayonnées ,  servent  à  l'allonger  ,  et  ce  n'est 
point  à  la  dilatation  des  premières  qu'il  faut  attri- 
buer ce  dernier  effet. 

C'est  donc  faute  d'avoir  connue  la  véritable  dis- 
position des  fibres  musculaires  dans  certaines  ré- 
gions, et  d'avoir  su  apprécier  les  effets  différens  de  la 
contraction  de  ces  fibres  suivant  la  direction  qu'elles 
affectent  ,  qu'on  a  été  porté  à  les  revêtir  d'une 
force  d'expansion  qui  ne  leur  semble  nullement 
inhérente.  Ce  qui  a  lieu  dans  l'intestin  confirme 
celte  idée  :  il  est  hors  de  doute  que  l'extension  et 
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le  resserrement  alternatifs  qui  agitent  ce  viscère 
dépendent  de  la  contraction  alternative  de  ses  fibres 
longitudinales  et  circulaires  :  cependant  ce  fait  est 
un  de  ceux  qu'on  donne  en  preuves  delà  dilatation 
active  des  muscles. 

F.  Meckel  a  présenté  quelques  conside'rations 
nouvelles  à  l'appui  de  cette  dernière  ,  tirées  des 
états  divers  oii  se  trouvent  les  muscles  après  la 
mort ,  des  mouvemens  qu'on  observe  dans  l'iris  , 
des  dimensions  variables  de  la  pupille  sur  le  cada- 
vre, etc.;  mais,  si  on  en  excepte  l'iris,  dont  les 
mouvemens  sont,  je  crois,  assez  peu  connus,  et 
dont  la  nature  musculeuse  est  d'ailleurs  loin  d'être 
démontrée  ,  la  seule  contraction  des  muscles 
rend  parfaitement  raison  de  presque  tous  les  phé- 
nomènes dont  ils  sont  le  siège.  Un  seul,  déjà  cité 
par  Bichat ,  semble  d'abord  favorable  à  l'allonge- 
inent  actif  des  fdjres ,  en  ce  qu'il  paroît  jusqu'à 
présent  inexplicable:  c'est  la  force  avec  laquelle  le 
cœur  se  soulève  et  tend  à  se  dilater,  même  quand 
le  sang  n'aborde  plus  dans  son  intérieur.  Mais 
ce  fait ,  pour  être  obscur  ,  en  est-il  plus  concluant, 
et  ne  peut-il  pas  tenir,  comme  les  autres  ,  à  quel- 
que cause  particulière  qui  nous  est  Inconnue  ?  Qui 
nous  dit  que  la  diastole  et  la  systole  ne  seront  pas 
un  jour  des  phénomènes  aussi  simples  que  ceux  de 
la  contraction  d'un  muscle  volontaire? 
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Anatomîe  fatlioîocfique  du  Système  mus- 
culaire ^p.  5 10,  jD). 

On  peut  réunir  dans  une  seule  description  les 
altérations  communes  aux  deux  grandes  divisions 
de  ce  système.  Il  en  est  peu  de  particulières;  elles 
seront  indiquées  à  mesure. 

§  I".  Alu'ralions  dans  les  j ormes  extérieures. 

L'excès  de  nutrition  est  commun  dans  les  mus- 
cles ;   mais  ce  n'est  guère   que  dans  le  coeur   et  la 
vessie  qu'il  constitue  ,  à  proprement  parier ,  une 
maladie  :  il  est  caractérisé  par  un  accroissement  re- 
inarf{ua])ie  de  volume,    et  souvent  de  densité.  L'a- 
trophie arrive  fréquemment  dans  les  muscles  exté- 
rieurs, parle  défiut  d'exercice,  par  la  distension  , 
ou  par.  toute  autre  cause.  Il  s'y  joint  souvent  une 
décoloration  des  fibres  charnues,  qu'on  a  prise  pour 
un  état  graisseux,    comme  Bichat  l'a  déjà  f;  it  ob- 
server. La  prétendue  déirénération   tiraisseuse  des 
muscles  ne  me  paroît  pas  exister,  du  moins  je  n'en 
connois  point  d'exemple  qu'on  ne  puisse  rapporter 
à  l'état  précédent,  dans  lequel ,  les  fibres  charnues 
dlsparolssant  en  partie,  la  graisse  inter-musculaire 
prédomine    et  se  confond  par  sa  couleur  avec  le 
muscle  lui-même  devenu  jaunâtre.    Mais  on  re- 
trouve, par  l'analyse,  la  fibrine  dans  ces  muscles  ; 
en  en    mettant  sur   du  papier   gris,    on   retrouve 
les  fibres  distinctes  après  que  l'iiuile  animale  a  été 
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aLsorbëe,  etc.  Dans  le  cœur,  Tatrophie  donne  Heu 
àîa  dilatation  de  cet  organe,  à  son  anëvrysme  passif. 

Les  muscles  perdent  leur  consistance  dans  beau- 
coup de  circonstances  :  le  coeur  est  très-sujet  à  cette 
altération,  qui  a  été  décrite  par  M.  Laennec  dans 
son  excellent  Traité  de  VJmcidtation  médiate,  ou 
l'on  trouvera  un  grand  nombre  de  faits  intéressans 
sur  les  maladies  de  ce  viscère.  Le  ramollissement 
des  muscles  peut  amener  leur  rupture  ;  celle  du 
cœur  a  souvent  été  observée  en  pareil  cas ,  surtout 
chez  les  vieillards  :  elle  a  été  l'objet  d'un  travail 
particulier  de  M.  Pvostan. 

Les  fibres  musculaires  sont  quelquefois  allongées 
par  l'effet  de  diverses  maladies  ;  il  en  résulte  un 
affollilissement  plus  ou  moins  marqué  dans  leur 
action.  Cet  allongement  forcé  des  muscles  coïncide 
souvent  avec  le  raccourcissement  des  antagonistes, 
crui  en  est  alors  ki  cause  ;  il  suffit ,  dans  ce  cas  ,  de 
contrebalancer  ces  derniers  pour  rendre  aux  pre- 
miers leur  faculté  contractile  :  c'est  ainsi  qu'on 
parvient  quelquefois  à  remédier  à  la  flexion  per- 
manente des  doigts  ,  en  les  redressant  jusqu'au  point 
où  les  extenseurs  peuvent  se  contracter  de  nou- 
veau ;  la  même  chose  s'applique  à  la  guérison  des 
pieds-bots,  quand  il  est  possible  de  ramener  l'axe 
du  membre  à  sa  direction  primitive. 

Le  raccourcissement  n'a  pas  les  m.êmes  inconvé- 
niens;  il  peut  être  porté  très-loin  sans  que  la  con- 
tractilité  s'en  ressente,  comme  le  prouve  une  pièce 
recueillie  par  Hunter,  et  dans  laquelle  l'iiumérus 
avoit  éprouvé  une  perte  de  substance  considérable. 
Il  semble  au  contraire  que  cette  force  en  soit  aug- 
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jméutëe  :  du  moins  est-elie  alors  dans  un  exercice 
continuel.  Cette  sorte  de  rétraction  est  très-fré- 
quente ,  et  se  lie  le  plus  souvent  à  une  foiblesse  des 
antagonistes.  Les  contractures  du  scorbut,  certaines 
inllexions  vicieuses  du  tronc,  les  pieds-bots,  que 
nous  venons  de  citer,  le  strabisme,  la  rétraction 
des  muscles  de  la  jambe  par  une  douleur  habituelle 
dans  cette  partie,  en  sont  des  exemples.  Le  petit  doigt 
est  souvent  ainsi  rétracté. 

On  a  beaucoup  parlé  de  déplacemens  des  mus- 
cles,  de  luxations,  de  hernies  de  ces  organes.  On 
peut  voira  ce  sujet  tout  ce  qu'a  écrit  Pouteau. 

§  IL  Altérations  dans  C organisation. 

L'inflammation  du  tissu  muscuiarre  est  encore 
douteuse.  On  a  bien  trouvé  des  foyers  purulens 
dans  diverses  régions  de  ce  système  ;  mais  ils  pou- 
voient  avoir  leur  siège  dans  le  tissu  cellulaire  inter- 
posé entre  ses  fibres. 

Un  miuscle  coupé  en  traders  se  rétracte  forte- 
ment, comme  on  l'a  vuaillem^s.  Mais  souvent  la 
partie  inférieure  est  paralysée  par  cette  section, 
parce  que  le  nerf  est  resté  contenu  dans  la  su- 
périeure ,  au  niveau  de  laquelle  il  pénètre  ordi- 
nairement dans  le  muscle  ,•  cette  dernière  conserve 
au  contraire  son  irritabilité  :  la  rétraction  si  mar- 
quée dans  les  amputations  dépend  en  grande  partie 
de  cette  cause.  Ce  seroit  l'inverse,  et  l'inférieure 
seule  se  contracteroit  si  la  section  avoit  lieu  plus 
haut.  Dans  tous  les  cas  ,  à  ces  phénomènes  succèdent 
ceux  de  la  réunion.  Un  tissu  fibreux  nouveau  rem- 
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plit  l'ëcartement  des  deux  bouts,  qu'il  unit  solide- 
ment l'un  à  l'autre  :  s'il  a  peu  de  longueur,  il  ne 
nu't  nullement  à  la  contraction,  sans  que  pour  cela 
le  muscle  ait  gagné  ,  comme  on  l'a  dit  ;  si  la  suIj- 
stance  intermédiaire  est  longue  et  extensible,  les 
mouvemens  sont  plus  ou  moins  gênés. 

On  n'observe  pres;[ue  point  de  transformations 
dans  les  mus  les.  J'y  ai  pourtant  rencontré  des 
tumeurs  fibreuses  et  osseuses,  qui  avoientun  aspect 
pelotonné,  analogue  à  celui  des  tumeurs  de  ce 
genre  que  l'en  trouve  dans  la  matrice.  jNous  avons 
vu  plus  haut  ce  qu'il  faut  penser  de  la  transforma- 
tion graisseuse. 

Les  dégénérations  sont  de  même  fort  rares  dans 
ce  système.  Des  hydatides  peuvent  s'y  produire  : 
elles  sont  communes  dans  les  porcs. 

§  lîl.   Aliérations  dans  le  développement. 

On  a  vu  les  muscles  de  la  vie  animale  manquer 
totalement  cbez  le  foetus;  iln'y  avoit,  au-dessous  de 
1  peau  ,  qu'uneraasse  comme  graisseuse  ,  forméede 
tissu  cellulaire  infiltré  plus  ou  moins  consistant  : 
d'autres  fois  une  partie  de  ces  muscles  n'existe  pas. 
Le  cœur,  dans  des  cas très-rarei  à  la  vérité,  a  égale- 
ment offert  cettç  anomalie ,  très-fréquente  dans 
certains  muscles  pris  isolément.  Rien  n'est  plus 
variable ,  au  reste  ,  que  la  disposition  du  système 
musculaire ,  considéré  relativement  à  ses  formes 
extérieures.  Souvent  on  trouve  des  muscles  surnu- 
méraires ,  ou  bien  ceux  qui  doivent  exister  s'éloi-» 
gnent,  par  leur  conformation,  de  Tordre  naturel. 


AU  SYSTÈME  MUSCULAIRE  DE  LA  VIE  ORGANIQUE.       5 20 

Les  attaches  ,  la  direction  ,  le  volume  ,  la  structure, 
présentent  une  infinité  de  variétés  qui  toutes  sont 
du  ressort  de  l'anatomie  descriptive.  Les  muscles  de 
la  vie  organique  ne  sont  pas  exempts  de  ces  irré- 
gularités; le  coeur  à  lui  seul  en  ofl&^e  un  assez  grand 
nombre. 

Quelques  auteurs  ont  parlé  de  transformations 
musculaires  ;  mais  les  exemples  qu'ils  ont  cités  sont 
trop  vagues  pour  pouvoir  être  caractérisés.  Il  sem- 
ble y  avoir  un  développement  accidentel  du  tissu 
musculaire  dans  la  matrice ,  pendant  la  grossesse  , 
et  dans  les  ligamens  ronds  ,  à  la  même  époque. 


FIN   DU    TROISIÈME   VOLUME. 
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DES  MATIÈRES  CONTENUES  DANS  CE  VOLUME. 


SYSTEMES    PARTICULIERS 
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Considérations  générales. 

JL/iFFÉRENCEs  des  syslèmcs  particuliers  à  quelques  appa- 
reils ,  d'avec  ceux  communs  à  tous. — Caractères  des  pre- 
miers.— Leur  distribution  dans  les  appareils.    Page  i-^. 

SYSTÈME     OSSEUX. 

Remarques  générales.  5 

ARTICLE    PREMIER. 

Formes  du  Système  osseux. 

Division  des  os.  5-6 

§  P*".  Des  Os  loj7gs. —  Rapport  de  leur  position  avec  leurs 
usages  généraux.  —  Formes  extérieures  du  corps  et  des 
extrémités. — Formes  intérieures. — Canal  médullaire. 

—  Sa  situation,  son  étendue,  sa  forme.  —  Son  usage. 

—  Il  disparcît  dans  les  premiers  temps  du  cal.  —  Il  est 
moins  long  proportionnellement  dans  l'enfance.    6-io 
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^11.  Des  Os  plais. — Rapports  de  leur  situation  et  de  leurs 
formes  extérieures  avec  l'usage  général  de  former  des  ca- 
vités. —  Formes  intérieures.  Pages  10-12 
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et  extérieures.  —  Usages  généraux.  ii-i6 

§  IV.  Des  Eminences  osseuses. — Leur  division  en  celles 
1°.  d'articulation,  1^.  d'insertion,  3°.  de  réflexion, 
4°.  d'impression.  —  Remarques  sur  chacune  de  ces  divi- 
sions. —  Rapports  des  secondes  avec  la  force  musculaire. 

—  Comment  ces  dernières  se  forment.  i4'^  7 

§  V.  Des  Cavités  osseuses.  — Leur  division  en  celles 
1°.  d'insertion,  2**.  de  réception  ,  3°.  de  glissement, 
4°.  d'impression  ,  5°.  de  transmission  ,  6".  de  nutrition. 

—  Remarques  particulières  sur  chaque  division.  —  Des 
trois  espèces  de  conduits  de  nutrition.  17-21 

ARTIC3.E   II. 

Organisation  du  Système  osseux. 

§  P"".  Tissu  propre  au  Système  osseux.  —  Division  com- 
mune de  ce  tissu.  22 

Tissu  celluleux.  —  Comment  il  se  forme.  —  Quand  il  est 
formé.  —  Des  cellules  et  de  leurs  communications.  — 
Expériences.  22-24 

Tissu  compacte. —  Disposition  de  ses  fibres. —  Leur  forma- 
lion.  —  Expériences  pour  connoître  leur  direction.  — 
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fluence du  rachitisme  sur  le  tissu  compacte.  24-28 
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et  larges.  —  INIème  proportion  examinée  dans  les  cavité* 

elles  éminences  osseuses.  Pages ^S-32. 

Composition  du  iissii  osseux.  —  Il  a  deux  bases  principales. 

—  De  la  substance  saiino-calcaire.  —  Expériences.  — 
Nature  de  cette  substance.  —  Expériences  pour  constater 
la  substance  gélatineuse.  —  Rapports  différens  de  cha- 
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Communication.  —  Preuves  de  l'existence  du  tissu  cel- 
lulaire. 36-4 1 

ARTICLE    III. 
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Ailiculations   nitbiles.   Considérations  sur  leurs  mouve- 
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§IV.  Des  Moyens  d'union  entre  les  surfaces  articulaires,  ro 
Uidon  des  articulations  immobiles.  —  Cartilages  d'union. 

70-71 
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ARTICLE    Y. 
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Remarques.  Page  ^3 
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Portion  molle  (h  la  dent.  —  Sa  nature  spongieuse.  Sa 

vive  sensibilité.  —  Remarques  sur  ses  sympathies  di- 
verses. _  /  ^ 

Première  dentition  considérée  avant  T éruption. Folli- 

cuJe.  —  Membrane  de  ce  follicule  analogue  aux  se'reuses. 

—  Nature  albumineuse  de  la  rosée  qui  la  lub:ifîe.  

Mode  de  développement  de  la  dent  osseuse  sur  le  folli- 
cule. —  Nombre  des  premières  dents.  9--100 

Première  dentition  à  V époque  de  T éruption.  —  Modede- 
rupiion.  —  Accidens.  —  Leurs  causes.  iot.io3 

Deuxième  dentition  considérée  avant  Cémption.  —  For- 
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des  dents  ,  plus  préroce  que  la  mort  des  os.  —  Pour- 
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§  V.   Phénomènes  particuliers  du  développement  des  sésa- 

moïdes.  o 

Disposition  générale  des  sésamoïdes.  —  Situ-ation.  —  For- 
mes, o 

Iob-1 (O 

Etat  fibro-cartilagineux.  ^ 

Etat  osseux.  —  Phénomènes  de  la  rotule.  —  Usage  des  sé- 
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iio-i  12 

ADDITIONS. 

Structure  intime  des  os.  —  Opinions  diverses.  —  Examen 
des  faits  relatifs  à  ces  opinions.  —Il  paroît  y  avoir  da.;s 
les  os  des  lames  ,  des  fibres  et  des  aréoles.  i  r3-i  i5 

Composition  du  tissu  osseux.  ~  Analyse  de  M.  Berzelius- 
m.  ^ 
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Différence  observée  par  d'autres  chimisles.  —  Com- 

posiiion  des  os  sous  le  rapport  anatomique.        1 1 5-i  iG 

jf^eines  du  diploé.  —  Leur  disposition.  — Elles  exislent 
dans  différens  os.  117 

Développement  du  Système  osseux.  —  Auteurs  qui  s'en 
sont  particulièrement  occupés.  — Tous  les  os  ne  sont 
pas  d'abord  cartilagineux.  —  Epoque  à  laquelle  com- 
mence l'état  osseux  dans  les  différens  os.  —  Change- 
mens  qu'éprouve  le  cartilage  qui  s'ossifie.  — Ossifica- 
tion examinée  dans  les  os  longs  et  dans  les  os  lai^ges.  — 
Mode  d'accroissement  en  longueur  des  os  longs.  —  Ac- 
croissement en  épaisseur  des  trois  espèces  d'os.  — 
Changemens  qu'éprouvent  les  cavités  des  os.  —  Autres 
changemens  qui  surviennent  dans  ce  système  chez  le 
vieillard.  1 17-124 

jinatomie  pathologique  du  Système  osseux- 

^  I^'^.  Altcrations  dans  les  jormes  extérieures. — Tumeurs 
des  os.  —  Augmentation  de  densité  du  tissu  osseux.  — 
Atrophie  de  ce  tissu.  — Ramollissemenl.  —  Effet  de  la 
compression  sur  les  os.  —  Changemens  dans  les  rap- 
ports naturels  des  os. — Fausses  articulations.    I24~i28 

§  II.  Altérations  dans  r organisation.  —  Suppuration 
des  os. — Nécrose. — Reproduction  des  os  dans  celte 
affection.  —  Dénudation  des  os.  —  Fractures.  —  Mé- 
canisme de  la  formation  du  cal.  —  Ce  qu'il  faut  penser 
des  opinions  des  auteurs  à  ce  sujet.  —  Réunion  fibreuse 
de  certaines  fractures.  —  Transformations  et  dégénéra- 
tions  diverses.  i28-i3G 

§  III.  Altérations  dans  le  dé\'eloppement.  —  \ices  de 
conformation.  —  Tissu  osseux  accidentel.       '         i3G 
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SYSTÈME  MÉDULLAIRE. 

Division  de  ce  Système. 


ARTICLE    PREMIER. 


Sjstème  médullaire  des  os  plais,  des  os  courts ,  et 
des  extrémités  des  os  longs. 

§  P*".  Origine  et  conformation.  Il  est  l'épanouissement  des 
vaisseaux  du  second  ordre.  li^-iSS 

§  II.  Organisation.  —  Il  n'y  a  pas  de  membrane  médul- 
laire.—  Entrelacement  vasculaire.  1 38-189 

§  III.  Propriétés.  —  Il  n'y  a  que  les  organiques.  —  Expé- 
riences. 139-140 

§  IV.  Développement.  —  Il  n'y  a  point  d'huile  médullaire 
dans  l'enfance.  —  Preuves.  —  Expériences.  i^o-i^t. 


ARTICLE    II. 

Sjstème  médullaire  du  milieu  des  os  longs. 

§  P^.   Conformation.  Elle  est  comme  cellulaire.    i,\^-i/^3 

§  II.  Organisation.  —  La  membrane  médullaire  n'est  pas 
une  expansion  du  périoste.  —  Ses  vaisseaux.     i43-i44 

§  III.  Propriétés.  —  Propriétés  de  tissu.  —  Propriétés  vi- 
tales. —  Sensibilité  animale.  —  Vitalité  plus  active  que 
dans  les  os.  i44"'4^ 

§  IV.  Développement.  —  Conîmenl  la  membrane  médul- 
laire se  forme.  — La  moelle  de  l'enfant  est  absolument 
différente  de  celle  de  l'adulte.  —  Preuves.  146  148 
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§V.  Fonctions.  —  La  moelle  s'exhale.  — Ses  allërations.' 

—  Ses  rapports  avec  la  nutrition  de  l'os.  —  Nécrose.  — 
La  moelle  est  étrangère  à  la  synovie,  i48-i5i 

ADDITIONS. 

Organisation  de  la  membrane  médullaire.  —  Expérience 

qui  la  rend  plus  sensible. — Vaisseaux  et  nerfs  de  cette 

membrane.  - —  Vésicules  adipeuses.  i52-i53 

Sensibilité  de  la  membrane  médullaire.  1 54 

Développement.  1 5  4  - 1 5  5 

Fonctions.  —  La  moelle  ne  transsude  pas  pour  produire 

la   synovie. — Autres  usages  hypothétiques  attribués  à 

la  moelle.  —   Ses  fonctions  véritables  et  celles  de  la 

membrane  médullaire.  1 55- 167 

Anatomie  pathologique  du  Système  médullaire. 

Ce  système  est  sans  doute  altéré  dans  la  syphilis.  —  Chan- 
gemens  qu'il  éprouve  dans  divers  cas.  — Le  spina  ven- 
tosa  est  un  cancer  de  la  membrane  médullaire.  —  Alté- 
ration de  la  moelle  chez  les  phthisiques.  1 57-1 58 

SYSTÈME   CARTILAGINEUX. 

Ce  qu'on  doit  entendre  par  cartilage.  iSp 

ARTICLE    PREMIER. 

Des  formes  du  Système  cartilagineux. 

§  P'.  Formes  des  cartilages  des  articulations  immobiles. 

—  Surfaces  interne  et  externe.  -—Rapports  des  deux  car- 
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tilages  correspondans.  —  Car;ictères  particuliers  de  ces 
cartilages  dans  chaque  genre  d'articulations  immobiles. 

160-164 
§  II.    Formes    des  canilages  des   articulations  mobiles.. 

i65-i66 
§  III.  Formes  des  cartilages  des  cavités.  166 

ARTICLE    II. 

Organisation  du  Sjstè/ne  cartilagineux^ 

g  jer^  7Ï55I/  propre.  —  Fibres.  —  Résistance  remarquable 
du  tissu  cartilagineux  à  la  putréfaction  ,  à  la  macéra- 
tion,  etc.  — Coction  ,  dessiccation  de  ce  tissu.  — Ses 
altérations  diverses.  167-16^ 

§  IL  Parties  communes.  — Tissu  cellulaire.  —  Moyen  de 
Je  voir.  —  Absence  des  vaisseaux  sanguins.  — Vaisseaux 
blancs.  —  Leur  coloration  dans  la  jaunisse.        1^0-171 

ARTICLE    III. 

Propriétés  du  Système  cartilagineuDc. 

§  P'.  Propriétés  physiques.  —  Élasticité.  —  Elle  paroît 

due  à  la  surabondance  de  gélatine. — Preuves.  172-174 
§  IL  Propriétés  de  tissu.  — Elles  sont  très-obscures.  174 
§  lïl.  Propriétés  vitales.  Elles  sont  peu  marquées  ,  ainsi 

que  les  sympathies.  l'j^-i'jS 

Caractères  des  propriétés  vitales.  —  Tous  les  phénomènes 

auxquels  elles  président  suivent  une  marche  chronique. 

—  Remarques   générales  sur  la    réunion  des  parties. 

175.17B 
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ARTICLE    IV. 

Développement  du  Sjstème  cartilagineux. 

§  P\  Etat  de  ce  Système  dans  le  premier  âge.  Prédo- 
minance de  la  gélatine  dans  les  premiers  temps.  —  Pro- 
priété qu'ont  alors  les  cartilages  de  rougir  par  la  ma- 
cération.—  Lames  vasculaircs  entre  le  cartilage  et  l'os. 

—  Cause  qui  arrête  au  cartilage  les  limites  de  Tossifi- 
calion.  —  Développement   des    cartilages   des  cavités. 

179  183 
§  II.  État  du  Système  cartilagineux  dans  les  âges  suivans. 

—  Caractère  différent  queprenci  la  gélatine.  — Osbifîca- 
lion  des  cartilages  chez  le  vieillard.  —  Ceux  des  cavités 
sont  plus  précoces  à  s'ossifier.  1 83  184 

§  III.  Développement  accidentel  du  Système  cartilagineux. 

—  Ce  phénomène  est  contre  nature.  — Tendance  de  la 
membrane  de  la  rate  à  en  devenir  le  siège. — Cartilages 
accidentels  désarticulations.  184-186 

ADDITIONS. 

Tissu  propre.  —  Son  organisation  est  peu  apparente.  — 
Opinions  diverses.  iB^-j  8g 

Composition  chimique.  —  Résultats  obtenus  par  les  chi- 
mistes modernes.  —  Différences  suivantlesâges.  190-191 

Jnatomie  pathologique  du  Système  cartilagineux. 

§  Y^ .  Altérations  dans  les  jormes  extérieures.      191- 192 

§  II.  Altérations  dans  V  organisât  ion.  —  L'inflammation 
n'a  pas  été  observée  dans  les  cartilages.  —  Ce  qui  arrive 
quand  ils  sont  dénudés  ;  —  c{uand  ils  sont  rompus. — 
Reproduction  des  cartilages.  —  Tranformation  osseuse. 

192-194 
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^   III.    Altérations    dans    le    développement.  —  Vices 
de  conformation.  -  Tissus  cartilagineux  accidentels. 

194-195 

SYSTÈME  FIBREUX. 

Considérations  générales.  '9 

ARTICLE   PREMIER. 

Des  Formes  et  des  Dmsions  du  Système  fibreux. 

Les  formes  fibreuses  se  rapportent  à  la  membraneuse  et  à 
celle  en  faisceaux.  197-198 

S  I".  Des  Organes  fibreux  à  formes  membraneuses.  — 
Membranes  fibreuses.—  Capsules  fibreuses.  —  Gaines 
fibreuses. — Aponévroses.  i9°"^99 

^  II.  Orsanes  fibreux  en  forme  de  faisceaux.  —  i*'.  Ten- 

•^       ,  n     T-  200 

dons.  —  s*'.  Ligamens. 

§  III.  Tableau  du  Système  fibreux.-Am\o^\e  des  organes 

divers  de  ce  système.  ~  Le  périoste  est  le  centre  commun 

,  201-200 

de  ces  organes. 

ARTICLE    II. 

Organisation  du  Système  fibreux. 

S  I"  Tissupropre.  —  Nature  particulière  du  tissu  fibreux. 
-Son  extrême  résistance.  -  Phénomène  de  cette  rcsis- 
lance.  —  Elle  peut  être  surmontée.  —  Différence  des 
tissus  fibreux  et  musculaire.  -  Expérience  sur  le  tissu 
fibreux  soumis  à  la  macération,  k  Tébulhtion ,  a  la  pu- 
tréfaction, à  l'action  des  acides,  des  sucs  digestifs,  etc. 

?.03-2II 

§11.  Parties  communes.  —  Tissu  cellulaire.  —  Vaisseaux 
sanguins.  —  Leurs  variétés  suivant  les  organes.  2 11 -21 3 
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ARTICLE    m. 

Propriétés  du  Système  fibreux, 
%^^'' Propriétés  physiques. 

W  a  laquelle  die  est  soumise  ici.  -  Contracifliié.  - 
i^ile  est  presque  nulle.   -  Q,,„d   ,n,   ,,  ^^^.^^^^^^^ 

§111.  i>/-o;,neV^>  a,zV«/,,.  Sensibilité  animale.  -Mode 
singuher  de  la  mettre  en  jeu  par  la  distension.  ^  Con- 
séquence  de  ce  phénomène  particulier  au  tissu  fibreux. 

yo  ,         ,  a  17-220 

Caractères  des  propriétés  .Uales.  _  fac.ivi.é  vitale  es, 

pua  marquée  dam  ce  sptéme  que  dans  les  précédens.- 

Il  parou  que  le  Ussu  Obreux  ne  suppure  pas.       2,0-.:.. 

Syrnpoihies.  -  Exemples  de  celles  des  propriétés  animales 

et  des  organiques. 

*  ■  222-223 

ARTICLE    IV. 

Développement  du  Système  fibn 


""eux. 


§  I  ■  .  Etat  de  ce  Système  dans  le  premier  âge.  -  Les  fibres 
manquent  dans  la  plupa,.  des  organes  fibreux  du  fœtus. 
-  -Mollesse  de  ces  organes  à  ce,  âge.  _  Variétés  de 
developpemem.    _    Remarques    sur  le   rhumatisme. 

§  li.Etat  du  Système  fibreux  dans  les  dges  sui.ans.  _ 
Phénomènes  de  l'adulte.  _  Roideur  générale  che.  le 

C  TTT    n  '     7  228-220 

s  m.  Développement  accidentel  du  Système  fibreux.  - 

de  or:;:,:~  P^^^''"-"^- «t— '»S»e3  à  celles 

229-230 
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ARTICLE    V. 

Des  Membranes  fibreuses  en  généraL 

€  \" .  Formrsdes  M'^mhi'nnes  fihreusei. — Leur  doni)le  sur- 
face. —  Ces  membranes  sont  comme  des  moules  de  leurs 
organes  respectifs.  —  Recherches  sur  celle  des  corps  ca- 
verneux. —  Expériences  qui  prouvent  qu'v'lle  ditT'ère  es- 
sentiellement du  tissu  spongieux  subjacent.  —  Autres 
recherches  sur  celle  du  testicule.  23o-235 

§  II.  Organisation  des  memhranesjihTeuses.  235-236 

§  III.  Du  Périoste  et  de  sa  jortne.  —  Ses  deux  surfaces.  — 
Leur  adhérence  avec  les  os.  236-238 

Organisation  du  périoste.  —  Développem.ent  accidentel  de 

ses  fibres  dans  l'éléphaniiasis.  —  Ses  connexions  avec  les 

corps  fibreux  dans  l'enfance.  238-239 

Développement  du  périoste.  239 

Fonctions  du  périoste.  —  En  quel  sens  il  sert  à  l'ossification. 

—  Il  est  autant  relatif  aux  organes  fibreux  qu'aux  os. 

239-243 
^  IV.  Périchondre.  —  Expériences  sur  cette  membrane. 

242-243 

ARTICLE    VI. 

Capsules  fibreuses. 

§  F"^.  Formes  des  capsules  fibreuses.  —  Elles  sont  très-rares. 

—  Disposition  des  deux  principales.  —  Canal  entr'elles 
et  leur  synoviale.  243-245 

^  II.  Fonctions  des  capsules  fibreuses.  245-246 
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ARTICLE    YIT. 

Gaines  fibreuses . 

Leur  division. 

%\".  Gaines  fibreuses  partielles.  Leur  forme.  —  Leur 
disposition.  —  Pourquoi  les  tendons  fléchisseurs  en  sont 
seuls  pourvus.  1^6-2^'] 

§IL  Gaines  fibreuses  générales,  24^ 

ARTICLE    YIII. 

Des  Jponévroses. 

§  I".  Des  Aponévroses  à  enveloppe.  —  Leur  division.  249 

Aponévroses  à  enveloppe  générale.  Ibid. 

Formes.  —  Elles  sont  accommodées   aux  membres,  etc. 

249-250 
Muscles  tenseurs.  Organisation.  —  Exemples  des  muscles 
tenseurs.  —  Leurs  usages  relatifs  aux  aponévroses.  — 
Analogie  et  différence  avec  les   tendons.  —  Arrange- 
ment des  fibres.  25l-252 
Fonctions.  "^^^ 
Aponéy  -oses  à  enveloppe  partielle.  —  Exemples.  —  Usages 
généraux  de  ces  aponévroses.                                 254-255 
§  11.  A punévrosiis  d'insertion.  ^55 
A-onévruses  d'insertion  à  surface  large.  —  Leur  origine. 
Leurs  uspgcs.  —  Leur  identité  de  nature  avec  les  ten- 
dons. Expériences.                                                  255-257 
yJpov.3K  roses  d'insertion  en  arcade. — Elles  sont  rares. 
Elles  existent  là  où  passent  des  vaisseaux.  —  Elles  ne  les 
compimieut  pas.  -^^  J 
Aponévroses  d'insertion  à  fibres  isolées.  ^58 
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ARTICLE    IX. 

Des  Tendons. 

Formes  des  Tendons. 

§  l".  Organes  auxquels  on   donne  ce  nom.  —  Rapports 

des  usages  avec  les  foi  mes.  —  Union  avec  les  fibres 

charnues.  209-261 

§  II.   Organisation  des  tendons.  —  Manière  de  bien  voir 

leurs  fibres.  —  Ils  paioissent  dépourvus  de  vaisseaux 

sanguins.  —  Leur  tendance  à  se  pénétrer  de  phosphate 

calcaire.  261-263 

ARTICLE    X. 

Des  Lignmens. 
Leur  division.  264 

§  Y^.  Ligamens  à  faisceaux  réguliers.  Disposition  gé- 
nérale. 264-265 
Ligamens  à  faisceaux  irréguliers.                         .  266 

ADDITIONS. 

Tissu  fibreux  jaune.  —  Il  forme  une  classe  à  part  dans  le 
système  fibreux.  —  Il  est  placé  pnr-tout  où  il  faut  une 
résislance  continuelle.  —  Ses  dillérences  d'avec  le  tissu 
fibreux  blanc.  —  Ses  propriétés.  —  Ses  usages.  267-269 

Anatoinie  pathologique  du  Système fibi'eux. 

§  P'^.  Altérations  dans  les  formes  extérieures. — Epaississe- 
ment  des  ligamens  et  des  tendons.  —  Roideur  qu'ils 
acquièrent  en  quelques  circonstances.  270 

§  II.  Altérations  dans  V organisation.  —  Inflammation. — 
Mode  de  réunion  des  organes  fibreux  divisés.  —  Ossifi- 
cation rare.  —  Dégénéra  lions.  270-2J2 
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S  ni.  Aliérations  dans   le  développement.  -  Relâche 
ment  des  hgamens  dans  certains  vices  de  conformation. 
--  lissu  fibreux  accidentel.  -Corps  fibreux.    272-274 

SYSTÈME  FIBRO-CARTILAGLXEUX. 
Organes  qui  le  composent.  c 

ARTICLE    PREMIER. 

Formes  du  Système  fibro-cartilagineux. 

Division  en  trois  classes  des  organes  de  ce  système.  -  Ca- 
ractère  de  chaque  classe.  ^   k 

2yi).277 

ARTICLE    II. 

Organisation  du  Système fibro-cartila^ineux, 

§  Pj.  Tissu  propre.  -  II  résulte  ,  1°.  d'une  substance 
hbreuse,  2°.  d'une  cartilagineuse.  -Il  doit  sa  résistance 
a  la  première,  et  son  élasticité  à  la  seconde. —Action 
du  calorique,  de  l'air  ,  de  l'eau  ,  sur  le  tissu  fibro-cartila- 
gmeux.  —  Il  rougit  par  la  macération.  —  Absence  du  pé- 
nchondre  sur  la  plupart  des  fîbro-cartilages.      277-281 

§  IL  Parties  communes.  ^    ^o 

ARTICLE    m. 

Propriétés  du  Systèmefibro-cartdagineux. 

S  P-".    Propriétés  physiques.  —  Elasticité   et   souplesse 

réunies.  o       o-> 

282-283 

S  II.  Propriétés  de  «/wm.  —  Extensibilité.  —Elle  y  est 

assez  marquée.  —  Conlraciililé.  —  Différences  davec 

l'élasticité.  ^83-284 
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§  III.  Propriétés  vitales.  —  Elles  sont  peu  marquées. 

Inlluence  de  l'obscurité  de  ces  forces  sur  les  propriétés 
desfibro-cartilages.  284-285 

ARTICLE    IV. 

Développement  du  Système  fibro-canilagineux. 

§  F^  Etat  de  ce  Système  dans  le  premier  âge.  —  Mode 
de  développement  des  trois  classes.  286-28t 

§  II.  Etat  de  ce  Système  dans  les  âges  suivans.  —Rigidité 
générale  de  ces  organes.  — Conséquences. — Ossification 
assez  rare  des  fibro-cartilages.  287-288 

ADDITIONS. 

De  la  Nature  desfibro-cartilages  membraneux.  —  Ce  sont 
de  vrais  cartilages.  289-290 

Des  Formes  du  Système  fibro-cartilagineux. —EWes  sont 
très-variées.  —  Tableau  de  ce  système.  290-29 1 

Anatomie  pathologique  du  Système  fihvo-cartdagi- 

neux. 

§P^  Altérations  dans  les  formes  extérieures.  292 

§11.  Altérations  dans  l'organisation.  292-293 

§  III.  Altérations  dans  le  développement.^VihxO'CdiVlAA- 

293 


ges  accidentels. 
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SYSTÈME  MUSCULAIRE 

DE    LA    YIE    ANIMALE. 

Différence  des  muscles  de  l'une  et  de  l'autre  vie.  —  Consi- 
dérations sur  ceux  de  l'animale.  294 

ARTICLE    PREMIER. 

Des  Formes  du  Système  musculaire  de  la  vie 
animale. 

Division  de  ces  muscles  en  longs,  en  larges  et  en  courts.  295 
§  \".  Formes  des  muscles  longs.  —  Lieux  qu'ils  occupent. 

—  Leur   division.  —  Leur  isolement  et  leur  réunion. 

—  Formes  particulières  des  muscles  longs  de  l'épine. 

295-297 

§  IL  Formes  des  muscles  larges.  —  Où  ils  sont  situés.  — 

Epaisseur.  —  Formes  particulières  des  muscles  larges 

pectoraux.  297-299 

§  III.  Formes  des  muscles  courts.  —  Où  ils  se  trouvent. 

—  Leur  disposition.  —  Remarques  sur  les  trois  espèces 
de  muscles.  299-800 

ARTICLE    II. 

Organisation  du  Système  musculaire  de  la  vie 
animale. 

§  P"^.  Tissu  propre  à  cette  orgaràsation.  —  Disposition  en 
faisceaux  de  ce  tissu. — Sa  division  en  fibres.  —  Lon- 
gueur des  fibres  charnues,  comparée  à  celle  du  muscle. 

—  Leur  direction.  — '  Leur  figure.  — Leur  mollesse.  — ■ 
Facilité  de  leur  rupture  dans  le  cadavre.  —  Difficulté 
sur  le  vivant.  3oi-3o6 
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Composition  du  tissu  musculaire.  —  Aciion  de  l'air  dans  la 
dessiccation  et  la  puiréfaciion. — Action  de  l'eau  froido. 

—  Macération  et  ses  produits.  —  Facilité  de  la  substance 
colorante  à  s'enlever.  —  Analogie  du  tissu  restant  avec 
la  fibrine  du  sang.  — Rapport  des  forces  avec  ce  tissu. 

—  Action  de  l'eau  bouillante.  —  Quelques  phénomènes 
particuliers  du  bouilli  ordinaire. — Rôtissage  du  tissu 
charnu. — Affinité  singulière  des  sucs  digestifs  pour  cette 
sorte  de  tissu. —  Considérations  générales. — Influence  du 
sexe  et  des  organes  génitaux  sur  le  tissu  charnu.  3o6-3i  5 

§  II.  Parties  communes  à  l'organisation  de  ce  Système. 

Tissu  cellulaire.  —  Manière  dont  il  enveloppe  les  fibres. — 

Ses  usages  pour  le  mouvement  musculaire. — Expérience. 

—  Muscles  graisseux.  3i5-3i8 
P^aisscaux.  —  Artères.  —  Du  sang  des  muscles.  —  De  leur 

coloration.  —  Etat  libre  et  état  combiné  de  la  substance 
colorante.  —  \eines.  —  Remarques  sur  leur  injection. 

3i8-32r 
JSerJs.  —  Il  n'y  a  presque  que  ceux  de  la  vie  animale.  — 
Leur  différence  dans  les  extenseurs  et  dans  les  fléchis- 
seurs.—  Manière  dont  les  nerfs  pénètrent  les  muscles. 

322-324 
ARTICLE    III. 

Propriétés  dit  Système  musculaire  de  la  vie 
a?iimale. 

§  Y^.  Propriétés  de  tissu.  324 

Extensibilité.  —  Cette  propriété  est  continuellement  en 

action. — Elle  est  proportionnée  à  la  longueur  des  fibres. 

—  Son  exercice  dans  les  maladies.  325-32-^ 
Contractilité.  —  Phénomènes  des  antagonistes.  —  Distinc- 
tion .  dans  ces  phénomènes,  de  ce  qui  appartient  aux  pro- 
priétés vitales  et  à  celles  de  tissu.  —  De  la  contractilité 
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de  tissu  dans  les  maladies.  —  Etendue  et  vitesse  des  coti'-- 
Iraclions.  —  Elles  subsistent  après  la  mort. — Différences 
essentielles  entre  la  contractilité  de  tissu  et  le  racornis- 
senaent.  —  Leur  parallèle.  327-336 

5  IL   Propriétés  vitales.  336 

Propriétés  de  la  vie  animale.  Sensibilité.  —  La  plupart 
des  agens  ordinaires  ne  la  développent  pas. —Elle  est 
mise  en  jeu  par  des  contractions  répétées.  —  Du  senti- 
ment de  lassitude.  —  Sensibilité  des  muscles  dans  leurs 
affections.  336-33jj 

Coniractilité  animale.  —  Ou  doit  la  considérer  soùs  un 
triple  rapport.  33t)-34o 

Contractilité  animale  considérée  dans  le  cervpau.  —  Le 
piincipe  de  cette  propriété  existe  dans  cet  organe.— 
Preuves  tirées  de  l'obsei-vaiioii. —  Preuves  puisées  dans 
les  maladies.  —  Preuves  empruntées  des  expériences  sur 
les  animaux.  —  Des  cas  où  le  cerveau  est  étranger  aux 
muscles.  34o-347 

Contractilité  animale  considérée  dans  les  nerfs.  — Influence 
de  la  mnelle  épinière  sur  cette  propriété.  —  Observations 
et  expériences.  —  Influence  des  neifs.  —  Observations  et 
expériences.  —  Tous  les  nerfs  ne  transmettent  pas  égaltf" 
mentles diverses  irradiations  du  cerveau. — -Direction  de 
la  propagation  de  l'influence  nerveuse.        '         347-352 

Contractiliié  animale  considérer-;  dans  les  musclés.  —  Con- 
ditions nécessaires  dans  le  niuicle  pour  se  contracter, 
- — Obstacles  à  la  contraction.  —  Expériences  diverses. 

352-356 

Causes  qui  mettent  en  jeu  la  contractilité  animale. —  Divi- 
sion de  ces  causes.  —  De  la  volonté.  —  Des  causes  in- 
volontaires. —  Excitation  directe.  —  Excitation  sympa- 
thique.—  Influence  des  passions.  —  Remarques  sur  les 
mouvemens  du  fœtus.  356- J6a 
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Permanence  de  la  contractililé  animale  après  la  mort.  — 
Expériences  diverses.  — Conséquenees  relatives  à  la  res- 
piration. —  Variété  de  la  permanence  de  celte  propriété. 

—  Comment  elle  s'éteint.  36?.-.36G 
Propriétés  organiques Sensibilité  organique  et  conirac- 

lilité  organique  insensible.  —  Contraciilité  organi([ue 
sensible.  —  Expériences  diverses  sur  cette  dernière  pro- 
priété. —  Phénomène  des  irritations.  —  Pour  étudier 
celte  contractilité,  il  faut  annuler  l'animale.  —  Com- 
ment on  y  parvient.  —  Divers  modes  de  contraction. 

367-371 
Sympathies.  —  La  sensibilité  animale  est  la  propriéfé  spé- 
cialement mise  en  jeu  par  elles.  — Remarques  générales. 

—  Sympathies  de  sensibilité  animale.  —  Les  propriétés 
organiques  sont  rarement  mises  en  jeu.  6~ji-6-j^ 

Caractères  des  propriétés  vitales.  — Remarques  diverses 
sur  ce  caractère.  3-5-376 

ARTICLE    IV. 

Phénomènes  de  l'action  du  Système  musculaire  de 
la  vie  animale. 

§  P^.  Force  de  contraction.  —  DifTérenre  suivant  qu'elle 
est  mise  en  jeu  par  les  irritans  ou  par  l'intliieiice  céré- 
brale.—  Expéiiences. — Influence  de  l'organisation  mus- 
culaire sur  la  contraction.  —  Lois  de  la  nature  inverses 
de  celles  de  la  mécanique  dans  la  production  des  mou- 
vemens.  —  Multiplication  dé  forces.  —  Inexactitude  du 
calcul  sur  ce  point.  377-383 

§  II.  Vitesse  des  contractions.  —  Variétés  suivant  les  con- 
tractions, i°!  par  lesstimulans,  2".  par  l'action  ner  veu-«e. 

—  Degrés  divers  de  vitesse,  suivant  les  individus.  —  In- 
fluence de  l'habitude  sur  ce  degré.  383-38G 

iir..  35 
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^  lil.   Durée  des  coniractions.  386-387 

§  IV.  Etat  du  muscle  en  contraction.  — Phénomènes  di- 
vers qu'il  éprouve  eilors.  —  Remarque  e5senlielle  sur 
les  divers  modes  de  conlraclion.  38;7-3qo 

§  V.  Mouv'emens  imprimés  par  les  muscles.  391 

Mouvement  simple^  1°.  dans  les  muscles  à  direction  droite. 
—  Comment  on  détermine  les  usages  de  ces  muscles.  — 
2*^.  Dans  les  muscles  à  direction  réfléchie.  —  3*^.  Dans 
ceux  à  direction  circulaire.  3gi-394 

3Ioiu'emens  composés.  —  Presque  tout  mouvement  est  com- 
posé.—  Comment.  —  Exemples  divers  des  mouvemens 
composés.  —  Antagonisme.  394-398 

§  YI.  Phénomènes  du  reldchemeni  des  muscles. — Ils  sont 
opposés  aux  précédens.  SyS 

ARTICLE    V. 

Développement  des  muscles  de  la  vie  animale. 

Différences  qu'il  présente.  398 

§  F"".  Etat  de  ce  Système  chez  le  fœtus.  —  Il  contient  peu 
de  sang.  —  Peu  de  contractiiité  à  cet  h^e.  —  Influence , 
sur  ces  phénomènes,  du  sang  qui  pénètre  alors  les  mus- 
cles.—  Ces  organes  sont  grêles  et  foibles.  399-403 

§  II.  Etat  de  ce  Système  pendant  V accroissement. — Eflet 
subit  du  sang  rouge  qui  pénètre  les  muscles  ,  et  des  au- 
tres irritations  qui  lui  sont  associées.  —  Coloration  des 
muscles. — Époque  delà  plus  vive  coloration. —  Variétés 
de  l'action  des  réactifs  sur  le  tissu  charnu  des  jeunes 
animaux.  4<^3"4o8 

§  III.  Etat  de  ce  Système  après  l'accroissement.  —  L'é- 
paisseur augmente  toujours.  —  Les  formes  extérieures 
se  prononcent.  —  Couleur  chez  l'adulte.  —  Variétés  sans 
nombre.  4o8-4 1  » 
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Ç  VI.  Elat  de  ce  Système  chez  le  vieillard.  —  Augmen- 
taiion  de  densité.  —  Diminution  de  colié§ion.  —  Phé- 
nomènes de  la  vacillation  des  muscles.  —  Muscles  atro- 
phiés. 

§  V.  Etat  du  Système  musculaire  à  la  mort.  —  Relâche- 
ment ou  roideur  des  muscles.  4ï^'4^^ 

ADDITIONS. 

Structure  intime  des  muscles.  —  Divisibilité  de  la  fibre 
musculaire.  —  Volume  de  celte  libre.  —  Inégalités 
qu'elle  présente  à  sa  surface.  —  Observations  microsco- 
piques. —  La  fibre  musculaire  eot-clie  pleine  ou  cieu- 
se ?  4'7"4^9 

Influence  des  nerfs  sur  Y irritnhilîté  musculaire.  —  Ce  qui 
anive  quand  tous  les  nerts  d'un  muscle  sont  coupée.  — 
Conséquences.  —  Beaucoup  de  physiologisles  ne  regar- 
dent les  nPïfs  que  comme  des  lonlucteni^''. — La  cjues- 
tion    est  Jiiiicile    à    résoudre  d'une  manière  absolue. 

4^0  4"22 

Filesse  des  contractions  musculaires.  —  Mesure  de  celte 
vitesse.  —  Procédé  de  M.  WoUaston  pour  l'apprécier. 

422-4'-*-^ 

F'olume  des  muscles  en  contraction.  —  Causes  d'erreur 
dans  les  expériences  faites  pour  le  déterminer.  —  Ob- 
servation d'Erman.  ^i^-^iS 

État  de  la  circulation  dans  les  muscles  en  contraction.  — 
Elle  est  plus  rapide,  selon  quelques  physiologistes. — 
Examen  des  faits  sur  lesquels  ils  se  fondent.  —  Celte 
opinion  n'est  nullement  démontrée.  /^'iS-^in 

Etal  des  muscles  après  la  mort.  —  Roideur  cadavéri- 
que. —  Ses  causes.  —  Variétés  qu'elle  présente.  — 
Son  siège.  4^7"4^9 
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SYSTÈME  MUSCULAIRE 

DE    LA    YIE    ORGANIQUE. 

Considérations  générales.  4^0 

ARTICLE    PREMIER. 

Formes  du  Système  musculaire  de  la  vie  organique. 

Direction  courbe  d«  s  fibres.  —  Elles  ne  naissent  point  du 
système  fibreux.  —  Variétés  des  formes  musculaires 
suivant  les  organes.  /\6i-^i'i 

ARTICLE    II. 

OrgaTiisatio7i  du  Système  musculaire  de  la  vie 
organique. 

Différence  générale  d'organisation  avecles  muscles  précé- 
deiis.  4^"^'434 

§  \".  Tissu  propre. — Disposition  générale  de  la  fibre 
musculaire.  —  Analogie  et  diiïéreuce  avec  la  précé- 
dente. 434~4'^6 

§  11.  Parties  communes.  —  Tissu  cellulaire. — Vaisseaux 
sanguins. — Merfs  des  ganglions  et  du  cerveau. — Propor- 
tion de  chaque  classe.  /\Z']-f\iç) 

ARTICLE    III. 

Propriétés  du  Système  musculaire  de  la  vie 
organique. 

§  T^*".  Propriété  de  tissu.  Extensibilité.  — Caractère  par- 
ticulier de  celte  propriété  dans  les  muscles  organiques. 
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—  Dans  les  anévrysnies  du  cœur  et  dans  la  grossesse ,  ce 
n'est  pas  l'exlensibilité  qui  est  mise  en  jeu.  —  Remar- 
ques à  ce  sujet.  4>^9"414 
Contractilité. — Elle  est  proportionnée  à  l'extensibilité. — 
ses  .substances  contenues  dans  les  muscles  creux  sont 
ses  antagonistes.  —  Picmarques.  444"44^ 
§  II.   Propriétés  vitales.  Sensibilité.  —  De  la  lassitude  des 
muscles  organiques.  —  Remarques  sur  la  faim.  44^*44^ 
Contractilité  animale. — Elle  est  nulle  dans  ces  muscles. — 
Expériences   divers»  s.  —  Observations.  —  Des  muscles 
en  partie  volontaires  eien  partie  organiques  — Expérien- 
ces.—  Remarcjues  sur  la  vessie,  le  rectum,  etc. — Ab- 
sence de  Tintluence  nerveuse  sur  les  muscles  organi- 
ques. 44^'458 
Propriétés  organiques.  —  Remarques  générales.  458-4% 
De  la  Contractilité  organique  sensible  considérée  sous  le 
rapport  des  excitans.  4^9 
Excitans  naturels.  —  Ob-ervaiinns  diverses.  —  Remarques 
sur  l'infliience  des  fluides  sur  les  solides.  — lutlucnce 
de  la  qualité  et  de  la  quauiité  des  fluides  sur  les  muscles 
creux.                                                                        459-4^'*' 
Excitans  artificiels. — Action  de  ces  excitans.  —  Ditîérens 
modes  d'action. — Limites  du  racornissement  et    de  l.i 
contraction  vitale.                                                    4^>^'4^^ 
De  la  Contractilité  organique  sensible  considérée  sous  le 
rapport  des  organes.  4^7 
I'^  variété.  Diversité  du  tissu  musculaire.  —  Chaque  mus- 
cle est  surtout  en  rapport  avec  telle  ou  telle  substance 
déterminée.  —  Application  de  ce   principe  aux  fluides 
naturels  et  étrangers.                                                4^7  469 
IP   variété,    ^gf^.   —  Vivacité    de   la   contractilité   dans 
l'enfance.  — Conséquences.  —  Phénomène  inverse  dans 
le  vieillard.                                                          469'470 
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IIP  variété.  Tempérament.  —  Diiférence  des  individus 
sous  le  rapport  de  la  force  musculaire  organique.  — 
Cette  force  n'est  point  toujours  en  rapport  avec  la  force 
musculaire  animale.  —  On  ne  peut  Taccroitre  comme 
celle-ci  par  l'habitude.  4yO"47* 

IV*  variété.  Sexe.  4 7  ^"4  7^ 

V®  variété.  Saison  et  climat.  /^-'i 

Contraclilité  organique  sensible  considérée  relativement 
à  Faction  des  stimulans  sur  les  organes.  —  Existence 
habituelle  d'un  intermédiaire  pour  cette  action.  —  Na- 
ture de  cet  intermédiaire.  4; ^'4;^ 

Contractilité  organique  sensible  considérée  relativement 
à  sa  permanence  après  la  mort.  —  Diversité  de  celte 
permanence    suivant  le  genre  de   mort.  —  Rs  niarques. 

476-478 

Sympathies.  —  Sympathies  du  cœur.  —  Sympathies  de 
l'estomac.  —  Remarques  sur  les  vomissemens  bilieux. 
—  Considérations  générales. — Sympathies  des  intestins, 
de  la  vessie  ,  etc.  479'4^4 

Caractère  des  propriétés  vitales. — Energie  vitale  très- 
prononcée  dans  ce  système.  —  Ses  affections  portent 
sur  sa  force  vitale  prédominante.  —  Rareté  des  af- 
fections qui  supposent  un  trouble  des  propriétés  or- 
ganiques. 4^4'4^7 

ARTICLE    IV. 

Phétiomènes  de  Vaction  du  Système  musculaire  de 
la  vie  organique. 

§  P'".  Force  de  contraction.  —  Différence  d'avec  la  force 
de  coiUraclion  du  système  piécéJint.  —  Cette  force  est 
plus  grande  dans  les  phénomènes  vitaux  que  dans  les 
expériences.  —  Inexactitude  des  calculs.  4^7"49<* 
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Q  II.  Vitesse  des  contractions.  —  Dans  les  expériences. — 
Pendant  la  vie.  —  Comparaison  avec  la  vitesse  des  mus- 
cles précédens.  49^'49ï 

§  ni.  Durée  des  contractions.  49i*49^ 

§  IV.  Etat  des  muscles  en  contraction.  —  Différence 
sous  ce  rapport  entre  le  cœur  et  les  muscles  gastri- 
ques. 492-49^ 

§  V.  Mouveincns  imprimés  par  les  muscles  organiques. 

494 

§  \  I.  Phénomènes  du  relâchement  des  muscles  organiques. 
— Différences  de  ce  relâchement d'nvec  la  dil.iiation ac- 
tive des  muscles.  —  Preuves  des  phénomènes  de  cette 
dilatation.  494~49S 

ARTICLE    V. 

Déi'eloppetneîit  du  Système  musculaire  fie  la  vie 
organique. 

§  P"".  Etat  de  ce  Système  chez  le  fœtus.  —  Prédominanc» 
du  cœur.  —  Etat  des  autres  muscles.  —  Foiblesse  de  la 
conlraciilité  organique  à  cet  âge.  /^gg-Boi 

§  IL  Etat  du  Système  musculaire  organique  pendant  F  ac- 
croissement.—  Augmentation  générale  d'action  à  la  nais- 
sance. —  De  l'accroissement  en  épaisseur  et  de  celui 
en  longueur.  —  Leurs  différences.  5o2-5o6 

§  III.  Etat  du  Système  musculaire  organique  après  l'ac- 
croissement. 5o6-5o8 

§  IV.  Etat  du  Système  musculaire  organique  chez  le 
vieillard.  —  Ce  système  survit  pour  ainsi  dire  au  pré- 
cédent. —  Phénomènes  résultant  de  son  affoiblissement. 

5o8-5io 
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ADDITIONS. 

Influence  du  Système  iicweux  sur  les  muscles  de  ta  vie 
organique.  —  Elle  est  très-di Sicile  à  déterminer.  —  1»- 

fluencedu  cerveau  sur  la  contrartion  de  ces  muscles. 

Influence  de  la  moelle.  —  Influence  des  nerfs.  5i  i-5i4 

Permanence  de  la  contraclilUé  organique.  —  Elle  varie 
dans  les  dilïerens  muscles.  — Ordre  suivant  lequel  cette 
propriété  s'éteint.  5i4-5i6 

Force  de  dilatation  des  muscles,  —  Plusieurs  faits  ont 
été  rapportés,  à  tort,  à  cette  force.  —  Son  existence  est 
douteuse.  5i6-5iB 

Anatomie  pathologique  du  Sjsième  musculaire. 

§  P^.  Altérations  dans  les  formes  extérieures.  —  Hyper- 
trophie et  atrophie.  —  La  pi-étendue  dégénéiation  grais- 
seuse appartient  à  cette  dernière.  —  RamoUissemeni  des 
muscles.  —  Effet  de  leur  allongement.  — Leur  raccour- 
cissement. —  Leur  déplacement.  5ii>-52i 

§  IL  Altérations  dans  F  organisation. — Inflammation. — 
Plaies.  — Transformations.  Sa  i  -622 

§  m.  Altérations  dans  le  développemejit. —  Vices  de  con- 
formation. — Tissu  musculaire  accidentel.  522-5.^3 
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